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Je  dois  vous  rendre  compte  d\in  trait 
iingulier  &  tout  récent  aeja  divine^ 

A  iij 


413782 


€     '  Lettres  édifiantes 

Providence  à  Tégard  d'un  Seigneur  Tar-^ 
tare  fort  connu  par  les^  fervices  impor- 
tans  qu'il  a  rendus  à  la  religion ,  fufrtout 
dans  le  temps  des  deux  légations  apof- 
toliqûes.  '  J^  parle  de  Ttchao^tchang  ou 
Tchao'laoye  ^  qui  fut  régénéré '.dans  les 
eaux  du  baptême  la  veille  de  la  fête  de 
la  très-fainte  Trinité.  Il  y  avoit  long- 
temps qu'il  étoit  chrétien  dans  le  cœur, 
mais  des  coniidérations  humaines  avoient 
toujours  reculé  le  temps  de  fa  conver- 
sion ,  &  dans  la  trifte  fîtuation  oii  il  fe 
trouve  maintenant ,  nous  avions  tout 
lieu  de  craindre  que  par  {t%  délais  il  ne  fe 
fût  rendu  indigne  d'obtenir  une  fi  grande 
grâce.  Le  moyen  extraordinaire  qui  a 
été  heureufément  employé  pour  le  faire 
entrer  dans  le  ^chemin  du  ciel',  me  fait 
croire  que  Dieu  ufant  de  fes  grandes 
miféricordes ,  a.  voulu  récompehfer  l'af- 
feâion  avec  laquelle  il  fe  porta  toujours 
à  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  la  reli- 
gion &  les  Miflionn^ires. 
^ .  Xchao.laoye^ ,  comme:  vous  le  fçavez, 
nion  Révérend  Père,  eft  fils  d'upi  des 
grands' du  premier  ôrdiPé ,  qui  étaient  à 
la  fuite  de  Chun-tchi ,  père  du  feu  Em- 
pereur Cang'hi.  Comme  dans  un  âge 
eâcoçe  tendre,  il  itoit  un  des  mieux  faits 
4e  U  couf  j  &  qu'il  fe  diitiog^it  4e  tous 
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les  jeunes  feigneurs  par  la  feeauté  de  (on 
naturel ,  par  la  vivacité  de  fon  efprit^ 
par  la  politefle  de  fes  manières ,  &  par  la 
iagefle  de  fa  conduite ,  il  fnt  un  de  ceux 
qu'on  choifit  d'abord  pour  être  élovi 
avec  le  jeune  Empereur.  Ce  Princ* 
conçut  tant  d'eftime  pour  ce  jeune  fei- 
gneur  ,  que  durant  le  cours  d'un  lonç 
règne  il  ne  voulut  jamais  qu'il  s'éloignât 
de  ia  peribnne  ;  il  lut  donna  toute  fit 
confiance ,  le  regardant  comme  celui  de 
tous  fes  courtifàns  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché ,  &  en  même  temps  le  plus  ca^ 
pable  de  réuflir  dans  les  aîFaires  çmbar^ 
iraflantes  &  épineufes  du  gouvernement. 
A  la  mort  de  l'Empereur  Cang-hi  ^ 
Yong-tçhiagy  fon  quatrième  fils  &  {on 
ûiccefifeur  ,  fe  vit  i^  peine  placé  iiir  le 
trône  &  reconnu  de  tout  l'Empire ,  que 
ians  attendre  la  fin  des  cérémonies  de  ion 
deuil  9  îl  fit  arrêter  Tchao^taoye  pour  des 
laifbns  qu'on  igndre  encore  ^  &  le  con<^ 
damna  à  porter  la  cangue  (i).à  là  porte 
de  Tong^tcM-men  ou  gorte  orientale ,  qui 
eft  éloignée  de  pcès  dmne  lie^ie  dé  notre 
églife.  « 

(t)  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofé  de  deu:^ 
ais  fort  pefans ,  &  échancrés  vers  le  milieu  dé 
leqr  union ,  où  eft  inféré  le  col  de  celui  qu'on  i 
condamné  à  cet^  peifte* 
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La  trifle  deftinée  de  ce  feigneiir  ,  à 
laquelle  nous  n'avions  nul  lieu  de  nous 
attendre ,  affligea  fenfiblement  les  Mif- 
fionnaires,  dont  il  étoit  l'anii  &  le  pro* 
tedeur  :  toute  notre  attention  fut  d'ima- 
giner par  quel  moyen  nous  pourrions  le 
mettre  dans  la  voie  du  falut ,  en  lui  pro- 
curant,  s'il  étoit  poflible ,  la  grâce  du 
baptême.  Les  Jéfuites  Portugais  qui  lui 
avoient  de  grandes  obligations ,  lui  en- 
voyèrent plufieurs  livres  qui  traitoient 
des  vérités  chrétiennes.  Quelques-uns  de 
ces  livres  lui  furent  remis  par  les  foins 
de  fes  parens  ou  de  {^s  domefiiques,  qui 
durant  les  fix  premières  années  ae  fa  dure 
prifop  avoient  la  liberté  de  l'aller  voir  ; 
mais  la  fcene  changea  peu  après  ,  &  uii 
mot  échappé  à  l'Empereur,  devint  pour 
le  prifQi^ier  la  fource  des  plus  acca- 
gantes,  difgra<:es.  Ce  Prince  demanda 
par  bafard  fi  Tchao-laoyc  vivoit  encore  ; 
cette  demapde  fit  croire  au  gouverneur 
de  Peking'  que  l'Empereur  fouhaitoit 
^'appreiidre  la  mort  du.prifonnier,  & 
d^ns  la  vue-  de  liR  faire  fa  cour  en  fe 
conformant  à  fes  intentions,  il  défendit 
ée  laiiTer  approcher  perfonne  de  la  pri- 
fon ,  il  redoubla  la  garde ,  &  il  ne  permit 
qu'à  celui  des  quatre  capitaines  de  la 
porte  qui  fer  oit  de  quartier,  de  lui  porter 
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le  peu  de  vivres  qu'il  ordonna  ,'  &  qui 
fufmoit  à  peine  pour  un  feul  repas  très- 
léger  ,  enforte  qii'on  eft  furpris  qu'il  ne 
foit  pas  mort  de  taim.  Nous  avions  perdu 
toute  efpérance  qu'on  pût  jamais  lui  ad- 
miniârer  le  faint  baptême ,  tandis  que 
Dieu  difpofoit de  longue  mainles  moyens 
de  lui  procurer  cette  grâce. 

Joftph  -  Tcheou  ,  parent  d'un  de  ces 
capitaines  de  la  porte ,  étoit  du  nombre 
de  quelques  zélés  congréganiftes  qui 
nous  aident  à  prêcher  la  foi  aux  infidèles  : 
il  le  faifoit  avec  force  &  d'une  manière 
pathétique.  Le  £ls  du  capitaine  nommé 
Siu ,  fe  trouva  un  Jour  parmi  fes  audi- 
teurs ;  fon  cœur ,  que  la  grâce  preffoit 
intérieurement ,  fut  fi  vivement  touché , 
u'au  moment  même  il  prit  la  réfolution 
e  fe  faire  inftruire  des  vérités  de  la  foi 
par  celui  qui  étoit  l'inftrument  dont  Dieu- 
fe  fervoit  pour  opérer  fa  converfion; 
mais  comme  l'emploi  de  l'un  &  de  l'autre 
ne  leur  permit  pas  d'y  donner  tout  le 
temps  qu'ils  auroient  fouhaité  ,  )e  ne  pus 
le  baptifer  qu'un  an  après ,  qui  étoit  la 
deuxième  année  du  régne  de  l'Empereur 
Yong'tchingy  &  je  lui  donnai  le  nom  de 
Joachim. 

Le  père  du  néophyte  qui  étoit ,  comme 
jel'ai  dit  ^  l'un  des  quatre v capitaines  de 
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la  porte  de  Tong  tcki^men  ^  cotikryoït 
depuis  long-temps^me  extrême  averfion 
pour  la  religion  chrétienne.  Auffi  -  tôt 
qu'il  eut  appris  que  fon  fils  Tavoit  em- 
braffée ,  il  fe  livra  aux  plus  grands  trans- 
ports de  fureur  y  &  non  content  de  le 
cbaiTer  de  fa  maifon ,  lui,  fa  femme  &  Tes 
enfans ,  il  jura  que  fon  fils  &  Tcheou ,  qui 
étoitTauteur  de  fa  converfion,  ne  péri- 
roient  que  par  fes  mains.  En  effet ,  il 
portoit  toujours  fur  lui  une  efpece  de 
poignard ,  &  déclaroit  hautement  l'ufage 
qu'il  en  vouloit  faire. 

Joachim  Siu ,  effrayé  de  la  violence  de 
'  fon  père ,  en  avertit  auffi  -  tôt  Jofeph 
Tcheou  y  en  le  priant  de  fe  tenir  fur  les 
gardes  :  celui-ci ,  qui  efl  un  vieux  guer- 
rier^ loin  de  fe  laiffer  intimider  à  une 
pareille    menace  ,    n'en    fit   que  rire. 
H  Croyez- vous,  lui  dit-il,  que  ces  dif- 
»)  cours  menaçans  me  fafient  peur  ?  peut« 
»  il  m'arriver  un  plus  grand  bonl^eur  que 
»  de  perdre  la  vie  pour  une  fi  bonne 
^  caufe  ?  mais  raffurez^vous ,  votre  père 
»  n'oferoit  même  me  faire  la  moindre 
»  infulte  ;  n'ayez  nulle  inquiétude  de  ce 
w  côté-là ,  &  ne  penfez  plus  qu*à  rem- 
^  plir  fidèlement  vos  devoirs  de  chré- 
M  tien ,  &  à  prier  le  Seigneur  qu'il  daigne 
»  changer  fon  cœur ,  &  qu'il  lui  faffe  la. 


»  grâce  de  reyelSr  de  fes  égareniens^ôç 
»  d'embraffcr  tine  religion  quHl  deteflse 
»  fans  la  çonnoîtr.e  ». 

Trois^ans  $'écouJerent  feos  qviô  refprît 
irrité  du  capitaine  Siu  fe  radoiicit  t^nt 
foit  peu ,  ni  qu'il  voulût  permettre  à  îba 
fils  de  le  voir.  Ce  fervent  néophyte  fup* 
portant  cette  durçté  avec  courage ,  de- 
mandoit  fans  cefTe  à  Dieu  la  co^veriîofa 
de  {on  père ,  comraupioit  fouvent ,  8c 
ne  ceflbit  de  me  prier  d'offrir  le  faint;  ùk*. 
crifice  de  Tautel  à  cett^  intention* 

Sur  la  fin  de  la  fixieme  année  du  régne 
de  Yong-tchingy  Dieu  parut  exaucer  nost 
vœux«  Le  capitaine  \yii/ ,  qui  étoit  tQu* 
jours  inexorable  envers  fon  fils ,  com- 
mença à  s'humanifer  à  Tégard  de  Jofeph 
Tchcou  ;  ils  fe  voyoient  de  temps  ei^ 
temps ,  s'entretenoient  familièrement ,  Sc 
prenoient  même  quelquefois  des  repas 
enfemble.  Peu  après,  nous  apprîmes  les 
ordres  rigoureux  donnés  par  le  gouver-^ 
neur  de  Peking  pour  refferrer  plus  étroî-^ 
tement  Tchao^laoyc  ;  J'en  fus  fenfible-? 
ment  affligé  ,  parce  qu'jil  me  par()iâbk 
moralement  impoffible  de  lui  procurer 
la  grâce  de  la  régénération  fpîritiielle.  Il 
me  vint  alors  une  forte  penfée,  que  \^ 
regardai  comme  une  infpiration  divine  ; 
<;'etoit  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
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côovertlr  le  capitaine  Siu ,  afin  d'em- 
ployer enfuite  fon  minîftere  ,  pour  coa- 
iérer  le  baptême  à  cet  illuftre  ami. 

Le  dimanche  fuivant,  après  les  exer- 
cices ordinaires  de  piété  qui  fe  pratiquent 
dans  la  congrégation  ,  je  conduifis  à  ma 
chambré  Jofeph  Tckeou  &  Xavier  Pan  , 
deux  des  plus  fervens  congréganiftes.  Je 
les  exhortai  à  travailler  de  concert ,  & 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient  capa- 
bles, à  la  converfion  du  capitaine  Siu^ 
en  leur  ajoutant  que  j'avois  je  ne  fçai 
^<iel  preffentiment  que  Dieu  vouloit  fe 
fer vir  de  lui  pour  fa  gloire.  Jofeph  Tcheou 
y  trouva  des  difficultés  infurmontables  , 
fondées  fur  la  haine  implacable  qu'il 
avoit  pour  le  nom  chrétien  ;  fur  quoi  il 
me  fit  le  détail  de  la  conduite  dénaturée 
qu'il  tenôit  depuis  cinq  ans  à  Tégard  de 
fôn  fils ,  par  la  feule  raifon  qu'il  avoit 
cmbraffé  le  chriftianifme  ;  il  m'ajouta 
que  rien  jufqu'ici  n'avoit  pu  fléchir  fa 
dureté ,  &  qu'au  premier  mot  qu'on  lui 
diroit  de  la  loi  chrétienne  ,  il  entreroit 
tout-à- coup  en  fureur.  «  La  converfion 
»  des  pécheurs  ,  lui  répondis-je  ,  n'efl: 
>>  pas  l'ouvrage  des  hommes ,  ils  ne  font 
»  que  de  foibles  inftrumens  dont  Dieu 
»  fe  fert  pour  changer  leur  cœur;  ayez 
»  confiance  dans  les  mérites  infinis  de 
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»  Jefus-Chrlft,  &  ne  vous  laiflez  pas 
»  vaincre  par  des  difficultés  qu'il  lui  eft 
»  aifé  d'applanir.  Du  refie  agiffez  avec 
»  prudence ,  tâchez  de  gagner  fon  amitié 
y^  &  enfuite  fa  confiance  ;  n'entrez  en 
^  matière  avec  lui  que  dans  un  moment 
»  favorable  ;  enfin  employez  tous  les 
»  moyens  qu'un  zète  ^ge  &  difcret 
f9  vous  infpirera  ». 

L'un  &  l'autre  entreprirent  cette  œuvre 
de  zèle  avec  une  grande  prudence  ;  ils 
rendoient  de  fréquentes  vifites  au  Capi- 
taine, ils  alloient  au-devant  de  tout  ce 
qui  lui  faifoit  pîaifir  ;  ils  Tinvitoîent  cha- 
cun à  fon  tour  à  des  repas  où  tout  fe 
paflbit  avec  une  grande  cordialité ,  & 
durant  trois  mois  que  cela  dura  ,  ils  ne 
lui  parloient  que  de  chofes  qui  l'intérêt- 
foient ,  ou  qui  lui  étoient  agréables. 
Enfin  quand  ils  le  virent  affez  bien  dif- 
pofé  à  leur  égard ,  ils  fe  hafarderent  à 
Pentretehir  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  fur  les  profpérités  mondaines,  de  la 
fi"agilité  de  la  vie ,  de  l'incertitude  de  la 
mort ,  &  de  l'état  qui  doit  la  fuivre.  Le 
Capitaine  paroiffoît  attentif  à  ces  dif- 
cours  ,  &  entroit  affez  dans  leurs  fenti- 
mens  ;  mais  quand  ils  vinrent  à  lui  parler 
plus  en  détail  des  principes  de  la  religion 
chrétienne  ^f es  préjugéspfenantle  deflus 
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dans  fon  efprit,  on  fe  mit  à  difputer  vive- 
ment de  part  &  d'autre.  Ces  difputes 
durèrent  plufieurs  mois;  comme  le  cœur 
avoit  plus  de  part  que  refprit  à  fon  obfti- 
nation  dans  Tinfidé-ité ,  &  que  fes  deux 
amis, par  la  force  de  leurs  raifonnemens, 
le  rëduifoient  prefque  toujours  au  filence, 
il  prit  le  parti  de  les  éviter ,  fans  pour- 
tant vouloir  rompre  avec  eux.  Mais  ces 
entretiens  produifirent  un  bon  effet ,  en 
ce  qu'ils  jetterent  dans  foname  une  in- 
quiétude falutaire ,  qui  troubla  la  fàuffe 
tranquillité  où  il  vivoit.  Enfin  Dieu  qui 
Favoit  choiii  pour  être  l'inftrument  de  la 
renaiffance  fpirituelle  de  Tchao-laoye ,  fe 
fervit  de  Tchao-laoye  même  pour  lui  dé- 
filler  les  yeux ,  &  les  ouvrir  à  la  lumière 
de  la  foi. 

Dans  la  même  prifon  oîi  eft  Tchao'* 
laoye ,  fe  trouvoit  un  Mandarin  des  tri- 
bunaux ,  Tartare  comme  lui ,  &.  con- 
damné comme  lui  à  porter  la  cangue , 
dont  il  ne  devoit  être  délivré  que  quand 
il  auroit  payé  une  fomme  d'argent  qu'il 
devoit  à  TEmpereur.  Les  deux  prifon- 
niers  s'entretenoient  enfemble  delà  reli- 
gion chrétienne  ert  préfence  du  capitaine 
Siu;  Tchao-laoye  qui  en  eft  parfaitement 
inftruit ,  &  qui  a  une  éloquence  naturelle 
&  perfuafive^  s'exprima  en  termes  4 
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nobles  &  û  élevés  fur  la  fainteté  des 
maximes  de  cette  religion  ;  il  expofa 
d'une  manière  fi  touchante  le  regret  fin- 
cere  qu'il  avoit  de  ne  Tavoir  pas  encore 
embraflee  ;  il  exhorta  fi  pathétiquement 
le  Mandarin  fon  confrère  à  lé  rendre  9 
dès  qu'il  feroit  libre ,  à  une  des  trois  égli- 
fes ,  pour  fe  faire  inftruire ,  que  le  Capi- 
taine fe  vit  tout-à-coup  changé  en  autre 
homme.  Il  fort  à  Tinfiant  de  la  prifon , 
&  court  chez  Jofeph  Tcheou ,  pour  lui 
dire  combien  il  étoit  touché  de  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.  <*  Je  ne  connoif- 
»  fois  pas  la  religion  chrétienne ,  lui  dit- 
>>  il ,  &  j'ignorois  que  la  doftrine  qu'elle 
»  enfeigne  fut  fi  parfaite  ».  Tcheou  profita 
de  ces  favorables  difpofitions  pour  l'inf- 
truire  plus  en  détail  des  vérités  de  la  foi* 
Cependant  mon  inquiétude  au  fujet 
de  Tchaa-laoye  aug^ientoit  de  plus  en 
plus  ;  (oti  grand  âge  &.les  rigueurs  de  fa 
prifon  me   faifoient  craindre  qu'il  ne 
mourût  fans  recevoir  le  baptême.  Je 
prefiîbis  continuellement  Jofeph  Tcktcu  ,^ 
&Jes  plus  fervens  de  mes  congré^aniftes, 
de  tenter  quelques  moyens  d'entrer  dans 
fa  prifon ,  &  de  le  baptifçr.  Mais  leur 
réponfe  ne  fervoit  qu'à  me  faire  mieux 
comprendre  que  la  chofe  étoit  impoflîble* 
«  Il  n'y  a  que  le  Capitaine  de  la  porte , 
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»  me  dirent- ils  ,  qui  pourroit  le  faire  s*il 
»  ëtoit  chrétien  :  &  c'eft  pourgiioi ,  leur 
»  répondois-je ,  je  vous  ai  fi  fort  preffé 
»  de  travailler  à  fa  converfion.  Tckao' 
»  laoye  eft  âgé  de  75  ans,  la  manière 
»  infiniment  dure  dont  on  le  traite ,  ne 
»  peut  manquer  d'avancer  fa  mort.  Il  eft 
»  à  craindre  qu'elle  n'arrive  avant  que 
»  le  Capitaine  foit  en  état  d'être  régé- 
»  néré  dans  les  eaux  du  baptême  :  mais , 
»  repris-je  ,  ne  pourroit-on  pas  ,  fous 
»  quelque  prétexte ,  fubftituer  pour  un 
»  jour  le  fils  à  la  place  du  père  ?  c'eft  ce 
»  que  je  ne  crois  pas ,  répondit  Jofeph 
»  Tcheou ,  mais  quand  cela  fe  pourroit 
»  faire ,  je  doute  fort  que  le  capitaine 
»  Siu  voulût  y  confentir  :  je  m'en  infor- 
»  merai ,  &  je  vous  en  rendrai  compte  »• 
Peu  de  jours  après ,  Jofeph  Tcheou 
vint  me  rendre  fa  réponfe ,  qui  étoit  que 
le  Capitaine  de  la  porte  en  quartier  n^  . 
pouvoit  être  remplacé  que  par  un  autre  - 
des  Capitaines  :  «  mais  ,  ajouta- t-il ,  le 
»  Capitaine  Siu  eft  maintenant  dans  des 
»  difpofitions  de  cœur  &  d'efprit  qui  me 
»  font  croire  qu'on  pourroit  le  charger 
»  de  cette  œuvre  de  zèle  ».  Il  me  ra- 
conta alors  combien  il  a  voit  été  frappé 
de  la  conveirfation  qu'avoieiit  eu  les  deux 
Mandarins  prifonniers  ;  fur  la  fainteté  à^ 
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la  loi  chrétienne ,  &  VeflFet  qu'elle  avoit 
produit  fur  fon  efprit. 

Comme  nonobftant  les  favorables  dlf- 
pofitions  du  capitaine  Siu  y  fon  baptême 
étoit  encore  éloigné  ,  &  que  le  falut  dç 
Tchao-laoyc  couroit  un  rifque  continuel, 
vu  les  circonftances  de  fon  grand  âge  & 
de  fa  prifon ,  je  chargeai  Jofeph  Tcheou 
de  profiter  des  bons  fentimens  oîi  étoit 
le  capitaine ,  de  lui  apprendre  la  manière 
de  conférer  le  baptême ,  &  de  Tavertir 
d'informer  Tchao-laoyc  du  jour  auquel  i! 
lui  adminiftreroit  ce  facrement ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  fe  préparer  à  le 
recevoir  avec  les  fentimens  de  piété  & 
de  componâion  qu'il  demande. 

Jofeph  TcAea/^alla  trouver  le  capitaine 
5/tt,  qui  étoit  toujours  dans  la  même  dif- 
pofitîon  d'embraffer  la  fpi ,  &  de  fe  faire 
inftruire  pour  recevoir  le  baptême^ 
«  Vous  ne  pouvez  mieux  vous  y  difpo- 
»  fer  ,  lui  dit  Tcheou ,  qu'en  travaillant 
n  comme  vous  le  pouvez  aifément ,  à  la 
>>  fanâification  d'une  perfonne  que  vous 
)t  eftimez.  Tchao-laoyc  eft  dans  vos  pri- 
»  fons ,  vous  avez  été  charmé  de  fon 
H  entretien  fur  la  religion  chrétienne  :  il 
)*  eft  inftruit  depuis  bien  des  années  de 
»  tout  ce  que  celte  religion  oblige  de 
n  troire  &  de  pratiquer  :  cependant  il 
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w  n*eft  pas  chrétien ,  &  il  ne  tient  qu'à 
»  vous  de  lui  procurer  ce  bonheur  ,  ea 
»  lui  conférant  le  faint  baptême.  J'y 
H  confens  de  tout  mon  cœur ,  répondit 
»  le  capitaine  ,  mais  il  faut  que  vou$ 
n  m'appreniez  ce  que  je  dois  faire  ». 

Tcheou  tranfporté  de  joie  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  capitaine  fe  prêtoit  k 
cette  bonne  œuvre ,  fe  mit  auffi-tôt  à 
l'inftrqire  de  ce  qu'il  devoit  faire.  «  Il 
»  faut,  lui  dit- il ,  que  vous  entriez  4an^ 
»  la  prifon ,  que  vous  tiriez  à  part  Tchao^, 
»  laoye ,  &  que  vous  lui  difiez  :  l'entre-» 
»  tien  que  vous  tvXts  ces  jours  paffé^ 
»f  fur  la  religion  chrétienne ,  &  dont  je 
H  fus  témoin ,  m'a  fait  juger  que  vou^ 
I»  regardiez  cette  religion  comme  la 
^  feule  véritable  &  la  feule  qu'on  de* 
I»  voit  fuivre  ,  mais  vous  n'avez  pas 
»  reçu  le  baptême ,  ainfi  vous  n'êtes  pas 
»  chrétien.  Si  vous  voulez  l'être ,  on 
»  m'a  affuré  que ,  bien  cjue  je  ne  fois  pas> 
»  chrétien  moi-même ,  je  pouvoijs  vou^ 
»  adminiftrer  ce  lacrement.  S'il  vouç 
»  répond  qu'il  le  fouhaite  ,  comme  je 
»  n'en  doute  pas  ,  vous  l'exjiorterez  à 
»  avoir  devant  Dieu  un  regret  fmcere 
»  de  toutes  fes  offenfes  envers  la  divine 
»  Majefté ,  &  vous  le  baptiferezt  J'exé- 
»  cuterai  tout  ce  que  vous  me  dit^s^ 
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^  répondit  le  capitaine  ,  mais  comment 

»  faut'îl  s'y  prendre  pour  le  baptifer? 

»  La  chofe  eu  aifée ,  reprit  Tchou  :  por- 

M  tez  de  Teau  dans  un  petit  vafe  ,  & 

»  verfez  cette  e^u  fur  la  tête  de  Tchao* 

^  laoyc  y  en  prononçant  diftinftement 

3>  ces  paroles  :  Jofeph  ,  je  te  baptife  au 

•f  nom  du  Père  ,  du  Fils,  &  duSaint- 

I»  Efprit  ;  &  de  craânte  que  vous  ne  vous 

n  trompiez ,  car  ces  paroles  font  effen-» 

»  tielles ,  je  vais  les  écrire  fur  un  papier 

^  que  vous  tiendrez  à  la  main ,  &  que 

^  vous  lirez  dans  le  teipps  que  vous  ver* 

»  ferez  Teau  fur  fît.  tête.  Cela  fuffit,  dit 

»  le  'capitaine ,  mais  cela  ne  fe  pourra 

^  faire  qu'après  demain ,  que  je  ferai  de 

♦>  quartier ,  &  qu'il  me  fera  permis  d'en- 

H  trer  dans  la  prifon.  Je  vous  verrai  en- 

it  core  avant  ce  temps-là  ». 

Le  famedi  matin ,  veille  de  la  fête  de 
tris-fainte  Trinité ,  Jofeph  Tchtou  m'en- 
voya Laurent  fon  fils ,  pour  me  dire  que 
ce  jouc-Ià  Tchaorlaoye  de  voit  recevoir  le 
baptême ,  &  que  l'après-midi  il  viendroit. 
lui-même  m'inftruire  en  détail  de  la  ma-, 
niere  dont  cette  aâion  fe  feroit  paffée. 
Il  vint  me  voir  en  effet  fur  les  trois 
heures  ,  &  verfant  des  larmes  de  joie  en 
abondance ,  il  fe  jetta  à  genoux  au  pied 
de  mon  oratoire ,  en  me  difant  ;  «  Re-r 
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»  mercions.  Dieu  ,  mon  Père ,  Tchao-^ 
y>  laoye  eft  chrétien  ,  il  a  reçu  ce  matin 
»  le  laint  baptême ,  &  s'appelle  Jofeph  »• 
Notre  prière  étant  achevée ,  il  fe  leva  y 
&  me  fît  le  récit  iuivant. 

«  A  peine  vous  eus-je  quitté  mercredi 
»  dernier  ,  qu6  je  me   rendis  chez  le 
>>  capitaine  Siu ,  pour  lui  faire  la  propo- 
»  fition  dont  vous  m'aviez  chargé  ,  & 
»  contre  mon  efpérance ,  il  me  promit  â 
$>  rinftant  même  de  faire  ce  que  je  foii- 
»  haitois  avec  tant  d'ardeur.  Vendredi 
If  au  foir  il  entra  dans  la  prifon,  &  ayant 
>>  fait  venir  Tchao-laoye  dans  la  cour  :  Je 
»  fçai,  lui  dit  il,  combien  vous  êtes 
»  afFeÛionné  à  ta  loi  chrétienne  ;  vos 
»  difcours  m'ont  appris  que  cette  loi  eft 
fi  la  feule  qui  {bit  véritable  ,  &  qui 
»  puiiTe  nous'  rendre  heutéux  après  là 
»  mort  ;  mais  vous  ne  Tavez  pas  encore 
»  embraflee ,  car  vous  n'avez  pas  été 
»  baptifé  5  &  fan^  le  baptême  on  n'eft 
M  pas  chrétien.   A  ces  paroles  Tckao^ 
»  laoye  jetta  un  profond  foupir ,  &  le- 
»  vant  les  yeux  au' ciel ,  ils'ecrîa:  Ah! 
»  c'eft  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans  que  j'aur 
»  rois  dû  recevoir  cette  grâce  :  fept  ou 
w  huit  concubines  que  j'avois ,  &  di- 
»  verfes  confidéi'ations  mondaines  m'ont 
*►  fait  différer  de  jour  en  jour  ma  conv«r- 
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ft  fion ,  &  c'eft  ce  qui  fera  la  caiife  de 
M  ma  perte  ,  car  je  n'ofe  efpérer  que 
H  Dieu  ait  égard  au  repentir  vif  &  im- 
»  cere  que  j'ai ,  d'avoir  fermé  fi  iong- 
»  temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  m'é- 
»  clairoit,  ni  qu'il  veuille  me  faire  une 
>»  grâce  dont  je  me  fuis  rendu  fi  indigne* 
n  Ne  défefpérez  de  rien  ,  lui  dit  le 
jf  capitaine  Siu  :  fi  c'eft  véritablement 
»  que  vous  vouliez  re  ce  voirie  baptême, 
»  &  que  vous  aviez  un  repentir  fincere 
}>  de  tous  les  péchés  de  votre  vie ,  quoî- 
»  que  je  ne  fois  pas  encore^chrétien ,  un 
»  de   mes  amis  qui  Teft   depuis  long- 
n  temps  ,  &  qui  eft  très-inftruit  ^  m'a 
M  affuré  que  je  pouvois  vous  baptifer, 
»  Mais  9  aemanaa  Tchao-laôyc ,  fçavez- 
»  vous  les  paroles  qu'il  eft  néceflaire  de 
H  prononcer,   Le  capitaine  pour  toute 
M  réponfe ,  les  lui  fit  Ure  fur  un  papier 
3>  qu'il  tenoit  à  la  main.  Auffi-tôt  Tchao'- 
M  laoye  fe  profternant  à  tene,  le  remer- 
>»  cia  de  la  gracê  qu'il  vouloit  bien  lui 
»  procurer  ;  &  après  avoir   demeuré 
»  quelque  temps  fans  rien  dire  ;  une  fa- 
»  veur  fi  grandfe  &  fi  peu  efpérée ,  dit-il^ 
>>  demande  que  je  prenne  quelque  temps 
»  pour  m'y  difpoier.  Faites-moi  l'amitié 
H  de  revenir  demain  de  grand  matin  ; 
n  mais  n'y  manquez  pas  y  je  vous  en 
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n  conjure.  Le  capitaine  le  lui  promît ,  & 
n  fe  retira. 

»  Il  tint  fa  parole  :  le  lendemain  matin 
H  tous  les  prifonniers  étant  encore  en- 
»  dormis ,  il  fe  rendit  à  la  prifon.  Tchao^' 
»  laoje  Tattendoit  dans  la  cour.  Il  fe  mit 
[>f  auâi-tôt  à  genoux  &  demanda  pardon 
^  à  Dieu  de  fes  péchés  :  les  larmes  qui 
f>  couloient  abondamment  de  fes  yeiix  ^ 
»  marquoieht  affez  la  douleur  intérieure 
»  dont  il  étoit  pénétré.  Il  pria  enfuite  le 
»  capitaine  de  lui  conférer  le  faint  bap- 
»  terne  :  celui-ci  lui  verfa  peu-à-peu  fur 
»  la  tête  réau  qu'il  avoit  dans  une  por- 
»  celaine ,  en  lifant  en  même  temps  la 
W  formule  du  baptême  ^  &  il  ne  cefla 
»  d'en  verfer  que  lorfqu'il  eut  dit  cette 
»  dernière  parole  {Ya-mong^  qui  fignifie 
y^  amen  ,  ainfî  fôit-il.  Tchao-laoyc  de- 
»  meura  encore  quelque  temps  à  genoux 
w  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
>»  venoit  de  recevoir  ;  enfuite  frappant 
v^  la  terre  du  front  devant  le  capitaine  ^ 
v^  il  lui  dit  5  qu'il  n'oublieroit  jamais 
M  que  c'étoit  à  lui  &  à  fon  ami  qu'il 
M  etoit  redevable  d'un  fi  grand  bonheur; 
>»  qu'au  refte ,  quoiqu'il  ne  doutât  point 
H  qu'il  ne  fut  devenu  véritablement  en- 
5>  fant  de  Dieu  par  ces  eaux  falutaires , 
*>  il  ne  laîfleroit  pas  ^  s'il  fortoit  de  pri« 
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i>  foiî ,  de  venir  auffi-tôt  à  Tégllfe  pour 
9»  Pou-ly ,  (feft  -  à  -  dire  ,  pour  fe  faire 
»  fuppléer  les  cérémonies  du  baptême. 
>i  Le  capitaine  ne  comprit  point  ce  qu'il 
»  vouloit  dire  par  ces  mots  Pou'ly\  il 
9»  liû  répondit  néanmoins  Che-u  y  que 
»  cela  fe  pouvoit  ;  &  étant  venu  auffî- 
H  tôt  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
»  paffé  5  il  m'en  demanda  l'explication  ; 
»  )e  la  lui  donnai  avec  plaiiir  >f. 

Tel  eft  le  récit  que  me  fit  Jofeph 
Tcheou  :  à  peine  l'eut-il  achevé  que  je  le 
congédiai,  le  remettant  au  lendemain, 
pour  avoir  avec  lui  un  plus  long  entre- 
tien. J'étois  dans  l'impatience  d'appren» 
dre  cette  agréable  nouvelle  aux  a\itre^ 
Miffîonnaires.  Ils  fçavoient  bien  en  gé- 
néral qu'an  s'efforçoît  de  procurer  le 
baptême  i  Tchaolaoye ^  mais  ils  igno- 
roient  les  mefures  au'çnprenoit  pour  y 
réuilir.  Leur  furprife  &  leitr  joie  ne 
purent  s'exprimer  :  ils  la  témoignèrent 
par  leur  empreffement  à  remercier  l6 
Dieu  des  miféricordes  ,  &  le  lendemain 
ik  offrirent  le  faint  facrifiçe  de  la  meffe 
en  aâion  de  grâces. 

Quelques  jours  après  Jofeph  Tcheou 
me  demanda  une  n>édailte  pour  notre 
ami  nouvellement  baptifé  ;  je  n'avois 
pas  de  quoi  le  fatisf^ire  i  mais  le  R.  P. 
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Parennîn  ,  fupérieur  de  cette  malfon;; 
m'en  donna  une  de  faînt  lofeph ,  qui  eft 
le  patron  du  Néophyte  :  j'y  joignis  une 
croix  de  Caravaca.  Le  capitaine  remit 
ce  petit  préfent  à  Tchao-laoye ,  &  félon 
les  inôruâions  que  lui  avoient  données 
Jofeph  Tcheou ,  il  lui  dit  que  la  croix  ôe 
la  médaille  venoient  de  moi ,  qu'il  y 
avoit  une  indulgence  pléniere  attachée 
à  la  médaille ,  &  qu'il  pouvoit  la  gagner 
à  l'heure  de  la  mort ,  pourvu  qu'ifeût 
une  contrition  fincere  de  fes  péchés  ,  & 
qu'il  prononçât  de  cœur  &  de  bouche  ^ 
is'il  le  pouvoit ,  ces  paroles  :  Jefus,  Maria^ 
Jofeph  ,  Kolien^ngo  ,  Jefus ,  Marie  ,  Jo'^ 
feph  ,  aye^pitU  de  moi,  Tchao-laoye  reçut 
ce  préfent  avec  de  grands  fentimens  de 
piété ,  il  le  baifa  plufieurs  fois  avec  ref- 
peu ,  &  pria  le  capitaine  de  me  faire 
dire  que  fi  jamais  la  liberté  lui  étoit  ren-  • 
due ,  il  viendroit  au  moment  même  fe 
jetter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  fa 
reconnoiifance. 

Je  ne  doute  point,  mon  Révérend 
Père ,  que  vous  n'entriez  dans  les  mêmes 
fentimens  oîi  nous  fommes ,  &  que  vous 
ne  foycz  également  attendri  de  la  con- 
verfion  d'un  ami  fi  illuftre  par  fa  naif- 
lance  &  par  fon  mérite,  &  dont  le  crédit, 
fgus  le  règne  précédent ,  a  été  ii  utile  à 

la 
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la  religion ,  &  aux  ouvriers  cvangéli- 
ques  ;  demandez  avec  nous  au  Seigneur 
qu*il  lui  faffe  la  grâce  de  bien  connoitre 
le  prix  de  fa  difgrace ,  &  de  faire  un  faînt 
ufage  de  fes  fouffrances.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeâ ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pert  Porqmt ,  Mifflonnaire  de  la  Com^ 
pagnh  de  Jefus  ,  au  Père  de  Goville^dc 
la^même  Compagnie. 

.  A  Macao  >  ce  1 1  décembre  1732*     • 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

♦ 

Vous  êtes  accoutumé  depuis  fi  long- 
temps à  recevoir  chaque  année  d'affli- 
geantes nouvelles  d'une  Miflîon,  que 

Vous  avez  vue  autrefois  fi  floriflànte  (i) , 

^1  ■■  ■■         Il  '  I     II  ■  ■  ■    ■  1 1 .1 1  I ..1 1  ■-  I.II .        „  . 

.  (i)  LePeré  de  Goville  a  été  pendant  vingt- 
qiiaue  ans  Miflionoaire  à  la  Chine.  Ayant  été 
député  en  France ,  fa  fanté  fe  trouva  fi  affoibHe^ 
que  fes  fupérieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'il 
retournât  à'  la  Chioe  comme  il  le  fouhaitoit 
ardemment. 
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que  fans  doute  vous  êtes  déjà  préparé 
au  trlfte  événement  dont  Je  vais  vous 
entretenir.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
FEmpereur ,  au  commencement  de  loa 
régne ,  fit  chaffer  tous  les  Miffionnaires 
des  égUfes  qu'ils  avoient  dans  les  diffé- 
rentes Provinces  de  TEmpire ,  &  leur 
âflîgna  la  ville  de  Macao  pour  terme  de 
leur  exil ,  afin  qu'ils  fuffent  plus  à  portée 
de  retourner  dans  leur  patrie  s'ils  le  vou- 
loient.  Cette  vue  étoit  exculable  dans 
un  Empereur  Chinois ,  qui  n'étoit  j)as 
obligé  d'en  prévoir  les  inconVéniens* 
Nos  Pères ,  qui  demeurent  à  Peking  , 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  une 
audience  de  ce  Prince  ,  dans  laquelle 
ils  lui  repréfenterent  qu'il  n'y  avoit  point 
à  Macao  de  vaifleaux  qui  partifient  pour 
l'Europe;  que  le  grand  âge  &  les -in- 
commodités qui  en  font  là  fuite  ordi« 
naire ,  ne  permettoient  pas  à  plufieurs 
d'entr'eux  d'entreprendre  un  fi  long  & 
fi  pénible  voyage ,  &  qu'il  leur  feroit 
bien  dur  de  pafler  le  refte  de  leurs  jours 
avec  des  gens  d'une  langue  &  d'une  na- 
tion différente;  qu'ils  iupplioient  donc 
Sa  Majefté  de  vouloir  men  fixer  leur 
demeure  à  Canton  plutôt  qu'à  Macao. 
L'Empereur ,  après  avoir  pris  les  avis 
des  Mandarins  généraux  de  cette  Pro* 
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vînce^  qui  alors  ne  nous  étoîent  pas 
contraires,  accorda  la  grâce  qu'on  lui 
avoit  demandée  ^  mais  fans  préjudice  des 
ordres  antérieurs,  qui  défendoient  Texer- 
cice  de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  fommes  de  Miflionnaires  Fran* 
çoîs,  Efpagnols ,  Italiens,  nous  vivions 
tranquillement  dans  nos  maifons ,  fans 
Qu'on  eût  penfé  jufqu'ici  à  nous  ,accu- 
1er  de  donner  atteinte  aux  ordres  de 
l'Empereur.  Les  Mandarins  qui  gouver- 
nent maintenant  cette  Province  y  font 
entrés  dans  des  défiances,  qu'il  n'étoit 
gueres  poffible  ni  de  prévoir ,  ni  de  pré- 
venir. Ils  viennent  de  porter  un  ordre, 
de  nous  faire  tous  paiTer  à  Macao  :  l'exé* 
cution  en  a  été  prompte,  &  accompa- 
gnée de  circonftances  bien  dures  &  bien 
douloureufes  pour  nous,  ainfi  que  vous 
le  verrez  par  le  détail  dans  lequel  je 
vais  entrer. 

Le  18  du  mois  d'Août  dernier  les 
deux  Tchi'hitn^  ou  Gouverneurs  de 
Canton ,  firent  venir  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires  de  chacune  des  églifes  de  leur 
\  département,  &  leur  déclarèrent  que 
les  Mandarins  généraux, de  la  Province 
vouloient  que  nous  nous  retiraifions  tous 
à  Macao.  Les  raiibns  gu'ils  apportèrent 
ne  fe  trouvèrent  pas  les  mêmes ,  aufit 
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n'etoient-elles  que  d'honnêtes  prétextes 
dont  ils  çouvroient  les  véritables  motifs 
de  la  réfolution  qu'on  avolt  prîfe.  Celui 
de  Nan-hai  dit  aux  Miffionnaires  de  fon 
diftria,  qu'on  craignoit  qu'il  ne  fur  vînt 
quelquçs  troubles  dans  la  Province ,  & 
qu^il  étoit  bon  de  nous  mettre  à  cou- 
vert de  toute  infulte  par  cette  retraite. 
Celui  de  Poanyu ,  qui  eft  le  département 
cil  nous  demeurons ,  nous  donna  pour 
raifonle  prétendu  mécontentement  qu'un 
Tfong'Ping  ou  Lieutenant  général  des 
troupes  avoit  de  notre  conduite  ^  &  la 
crainte  où  Ton  étoit  qu'il  ne  fît  paffer 
fes  plaintes  direftement  à  l'Empereur  ; 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  &  du  nôtre 
que  nous  nous  retiraffions  pour  quelques 
mois  à  Macao,  Le  Père  Hervieu ,  notre 
Supérieur,  n'avoit  garde  de  goûter  cette 
raifon  :  il  prit  la  parole  pour  ceux  qui 
étoient  avec  lui  9  fçavoir ,  pour  le  Père 
Miralta  ^  Procureur  des  Miffions  de  1<( 
facrée  Congrégation  ,  &  pour  le  Père 
Rocha ,  Franciicain  Efpagnol ,  qui  avoit 
foin  d'une  autre  églife  ,  &  il  repréfenta 
fortement  au  Tchl^fiien  que  nous  étions 
à  Canton  en  vertu  d'un  Tchi  ou  ordre 
de  TEmpereur;  qu'il  ofoit  efperer  que 
les  Mandarins ,  en  conâdération  de  cet 
9irdre|  youdroiçiit  biçn  nous  Udâfer  daa« 
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nos  égtifes ,  &  qu'il  le  fuppUolt  de  faire 
pafler  jufqu'à  eux  nos  très-humbles  fup* 
plications.  Le  TchMen  le  promit  pour 
fe  défaire  d'eux  plus  honnêtement:  les 
Miffionnaires ,  qui  -ne  s'en  apperçurènt 
que  trop ,  crurent  qu'il  ne  leur  refloit 
plus  que  la  foible  reflourcé  d^  s'adreffer 
direftement  aux  Mandarins  fupéfieurs  , 
&  de  leur  préfenter  une  requête  dans 
les  formes. 

Lorfque  les  Pères ,  qui  avoient  été 
appelles  aux  deux  Tribunaux,  furent 
de  retour  chacun  dans  leur  églife,  & 
qu'ils  eurent  fait  part  de  cette  nouvelle 
aux  autres  Miffionnaires ,  elle  les  jetta 
dans  un  abattement  &  une  confternation 
qu'il  ne  ferôit  pas  aifé  de  vous  expri- 
mer.' A  peine  commencions-nous  à  re- 
venir tant  loit  peu  de  l'accablement  de 
triftefle  dont  nous  fûmes  faifis,  qu'on 
vint  afficher  à  la  porte  de  toutes  nos 
maifons  le  Cao-cki ,  c'eft-à-dire ,  l'on» 
donnançe  des  Mandarins  généraux ,  ce 
qui  fait  affez  voir  qu'il  étoit  déjà  dreffé 
lorfque  nos  Miffionnaires  furent  appelles 
chez  les  deux  Tchi-hien ,  &  en  effet  il 
ëtoit  daté  de  la  veille.  C'eft  ainfi  qu'il 
étoit  conçu  : 

«  Nous,  Ngao^  généralîffime  de  cette 
>»  Province ,   Yang ,  Viceroi  ,  TJîao  y 
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^  Lieutenant  général  pour  la  police  Se 
fp  la  réformation  des  mœurs  ,  donnons 
n  cette  préfente  déclaration. 

»  C'eft  une  chofe  connue,  non-fêu- 
>f  lement  dans  cet  Empire ,  mais  encore 
»  dans  tous  les  autres  Royaumes ,  qu'il 
»  ne  faut  point  permettre  de  mauvaife 
»  dodrine.  Vous  autres  Européens  étant 
»  venus  à  la  Chine  pour  y  répandre 
»  votre  loi ,  &  féduire  notre  peuple  , 
»  Moan^  généraliflîme    des   Provinces 
9f  de  Fo^kien  &  dé  Tckekiang^  repré- 
^  fenta  il  y  a  quelques  années  à  TEm- 
^  pereur  qu'il  falloit  vous  renvoyer  tous 
»  dans  vos  Royaumes.  Sa  Majefté  par 
»  un  excès  de  bonté  &  de  condefcen-^ 
»  dance ,  fe  contenta  de  défendre  Fexer- 
^  cice  de  votre  Religion ,  en  vous  per- 
»  mettant  de  demeurer  dans  fon  Em- 
»  pire.  En  confidération  de  ces  ordres 
>»  &  de  cette  indulgence ,  vous  auriez 
n  dû  vous  renfermer  chez  vous ,  &  n'y 
9^  vaquer  qu'à  votre  perfeûion  particu- 
f>  liere  ,   d'autant  plus  que  le  Li-pouy 
»  par  fon  Arrêt ,  vous  defendoit  d'aller 
»  çà  &  là  9  &  de  tenir  des  affemblées  ^ 
»  auqitel  /cas  il  y  avoit  ordre  aux  Man^ 
»  darins  des  lieux  de  vous  punir  &  de 
»  vous  chaffer.  Comment  donc  fe  peut- 
>>  il  faire  que  NganrtO'ni ,  (  c'eft  le  nom 
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H  du  frère  Antoine  de  la  Conception , 
»  Francifcain  Efpagnol)  fous  prétexte 
^  d'exercer  la  Médecine ,  tienne  des 
»  afTemblées  avec  trouble  &  tumulte  » 
*»  de  même  que  Ngai^  &c.  (il  nomme 
»  en  tout  quatorze  perfgnnes  de  trente 
»  que  nous  étions  a  Canton)  lefquels 
>^  s'occupent  pareillement  à  répandre 
>>  votre  loi?  Ce  mal  augmente  de  jour  en 
n  jour  :  le  peuple  groflier ,  attiré  par  vos 
v^  adreffes ,  fe  laîfle  tromper ,  &  les  hom- 
»  mts  s'aflemblent  pêle-mêle  avec  les 
»  femmes.  Certes  une  telle  conduite  eft 
^  abfolument  contraire  aux  loix ,  &  ne 
»  peut  être  tolérée.  Ainfi  voici  ce  que 
»  nous  fignifîans  à  Ngan^to-ni ,  &  aux 
H  autres  Européens.  Macao  fitué  dans 
»  le  territoire  de  Hiang-chan-kicn  eft 
»  un  lieu  deftmé  depuis  long-temps  à 
»  la  demeure  des  Européens  :  Nous  vous 
»  donnons  trois  jours ,  fçavoir ,  demain 
»  18  d'Août  &  les  deux  jours  fuivans, 
^  pour  ramaffer  vos  effets ,  &  vous  y 
»  retiret,  fans  qu'il  vous  foit  permis 
»  de  revenir  jamais  à  Canton.  Que  fi 
»  vous  manquiez  d  obéir  au  terme  pré- 
»  fix  5  nous  ordonnt>ns  aux  Mandarins 
»  immédiats  de  fe  faifir  de  vos  perionnes 
H  &  de  vous  traiter  en  criminels.  C'eft 
»  à  vous  de  vous  épargner  ce  chagrin. 
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»  Cet  ordre  eft  invariable ,  &  doit  être 
»  exécuté  à  la  lettre.  Telle  eft  laxiécla- 
>p  ration  que  nous  avons  priétendu  faire 
>f  ce  vingt-feptieme  de  la  fixîeme  lune 
»  de  Vannée  dixiemç  à'Yong-'tcking  >>. 

Peu  de  temps  après  que  ce  Cao-chi 
eut  été  porté  dans  toutes  les  églifes  , 
un  ou  deux  Miflîonnaires  de  chacune 
vinrent  comme  de  concert  fe  rendre  à 
la  nôtre,  pour  délibérer  fur  le  parti  qu'il 
y  avoit  à  prendre ,  &  fur  les  moyens 
de  détourner  ,  s'il  étoit  poffible  ,  un 
coup  fi  fiinefte.  On  propofa  de  demandât 
un  affez  long  délai  pour  avoir  le  temps 
d'informer  nos  Pères  de  Peking  de  cet 
ordre ,  afin  qu'ils  puffent  en  obtenir  la 
révocation ,  avant  qu'il  s'exécutât ,  bu 
bien  fi  les  Mandarins  nous  refùfoient 
cette  grâce,  comme  il  y  avoit  toute 
apparence  ;  car  il  auroit  fiillu  un  délai 
de  trois  mois  pour  avoir  réponfe  de 
Peking ,  de  leur  demander  le  temps  fuffi- 
fant  pour  donner  ordre  à  nos  affaires  ; 
ou  enfin,  s'ils  étoient  inflexibles^  de  nou^ 
permettre  de  laiffer  un  Miffionnaire  dans 
chacune  des  trois  égîifes ,  pour  gouver- 
ner les  afiaires  des'  Pères  qui  font  à  la 
Cour.  Notre  Père  Supérieur  fut  charçé 
de  dreffer  la  requête  ,  &  quand  elle  tut 
prêle  il  la  communiqua  aux  Supérieurs 
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des  autres  églifes  qui  lapprourerent. 
Le  jour  fuivant ,  un  Miffionnaire  de  cha- 
que églife  fe  rendit  à  la  porte  du  Tfong-tou 
&  des  autres  Mandarins;  mais  ils  y  fu* 
rent  très- mal  reçus  :  ni  leur  requête, 
ni  même  le  tU'tfc^  c'eft-à-dire ,  le  billet 
de  vifite ,  ne  put  pénétrer ,  &  ils  flirent 
contraints  de  fe  retirer.  Il  n'y  eut  que 
le  Père  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou- 
rage. Il  alla  voir  le  TJiang-kun^  ou  Gé** 
néral  Tartare,  &  le  TJing-chcou^  ou 
Commandant  de  la  ville ,  avec  lefquels 
il  étoit  en  quelque  liaifon ,  il  les  pria  de 
faire  pafler  notre  requête  aux  Mandarins: 
mais  comme  Tun  &  l'autre  ne  font  que 
Mandarins  de  guerre ,  &  que  ces  fortes 
d'affairçsne  les  recardent  pas ,  il  en  reçut 
un  refus  aifaifonne  de  manières  obligean- 
tes &  de  beaucoup  dTionnêtetés  Chinoi- 
fes»  Il  ne  fe  rebuta  point  :  il  alla  trouver 
le  Tchi-hlen^  dans  le  département  duquel 
étoit  fon  églife,  dont  il  avolt  eu  fujet  de 
fe  louer,  &  qui ,  dans  le  cours  de  cette 
affaire,  a  exécuté  les  ordres  dont  on 
Tavoit  chargé  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. Ce  Mandarin,  pour  ne  pas  cha- 
griner lesMiflionnaires,  reçut  la  requêté, 
mais  il  n'en  fit  aucun  ufage ,  &  fa  réponfe 
fut  une  nojuveJle.  affurance  qu'il  ne  fcil- 
loit  plus  fonger  qu'à  partir* 
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Après  tant  de  démarches  inutiles  ,  €yTt 
ne  fongea  plus  en  effet  qu'au  départ. 
Cependant  un  nouveau  cac^chi  qu'on  ap- 
porta,  &  qui  de  voit  s'afficher  à  notre 
f)orte ,,  &  à  tous  les  divers  endroits  de 
a  ville,  quoique  plus  injurieux  &  plus 
infamant  que  le  premier,  nous  donna 
une  petite  lueur  d'efpérance,  parce  qu'il 
fembloit  reflreindre  le  nombre  des  exilés 
aux  quatorze  qui  a  voient  été  pommés 
dans  le  cao-chi  précédent  ;  du  moins  il 
n'y  eut  aucun  de  nous  qui  ne  crût  y 
trouver  ce  fens;  &  en  conféquence  il 
n'y  eut  que  les  quatorze  nommés  qui  fe 
préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère 
confolation  ne  dura  gueres  :  deux  petits 
Mandarins  qu'on  nous   avoit   envoyés 
pour  preffer  notre  départ ,  fiu^ent  furpris 
de  nous  voir  dans  cette  opinion ,  con- 
venant néanmoins  du  fondement  qu'y 
donnôit  l'expreffion  du  Cao-cki.  Ils  al- 
lèrent conlu'ter  les  grands  Mandarins, 
&  reçurent  ordre  de  nous  détromper, 
Ainfî  il  n'y  eut  plus  de  doute ,  &  il  fallut 

f>enfer  férieufement  à  la  retraite.  Voici 
es  propres  termes  de  ce  Cao^-cki ,  ou 
ordonnance  des  Mandarins  généraux  de 
la  province. 

»  Nous  \  Ngao  ,  Tchong'tou ,  c*eft-à- 

>>  dire,  Vicerv/i  Général, .Jii/ïjr>  Fou^ 
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>»  yucn  ,  c'eftà-dire  ,  Viceroî.  Tfiao , 
)»  Quan-fong-tchin-fouy  c'eft-à-dire, 
n  Lieutenant  Général  de  la  police  Se  de 
H  la  réfortnation  des  mœurs,  faifons  la 
D*  déclaration  qui  fuit. 

«  Le  peuple  Chinois  fe  porte  de  luî- 
%  même  à  trouver  dans  fon  travail  de 
y^  quoi  vivre  ^  &  à  garder  les  loix  de 
I»  l'Empire  ,  fçavoir  Tobfervance  des 
»  rites ,  de  la  tempérance  ^&  de  la  pu- 
»  deur.  Mais  il  fe  trouve  aujourd'hui 
»  que  les  Européens  veulent  introduire 
»  une  loi  toute  contraire.  Le  feu  Empe- 
»  reur ,  par  un  effet  de  fa  grande  bonté  , 
>»  leur  avoit  permis  de  s'établir  dans  (on 
>>  Empire ,  pouvoit-oii  s'imaginer  qii'ils 
»  fuffent  fi  méchans  &  fi  pervers  ?  Il  y 
>>  a  quelques"  années  que  le  Tfong-tou^ 
a  Moan  ayant  découvert  qu'ils  fédui- 
>>  foient  le  peuple  de  Fo-kicn  par  leur 
^  mauvaife  doûrine  ,  repréfenta  à  Sa 
»  Majefté  qu'il  falloit  les  chafler  tous  de 
H  la  Chine,  &  les  renvo^cer  à  Macao^ 
H  afin  que  de-là  ils  retoumafient  dans 
»  leurs  Royaumes.  Mais  Sa  Majefté, par 
»  une  grande  indulgence ,  fe  contenta 
^  de  les  exiler  dans  cette  ville  de  Can- 
»  ton ,  &  de  kur  permettre  d'y  demeu- 
»  rer  jùfqu'à  ce  qu'ils  euffent  donné 
n  quelque  nouveau  fujet  de  mécontea^ 
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fc.»  ment.  Un  fi  grand  bienfait  mérîtoît 
»  que  par  reconnoiffance  ils  fe  con-^ 
9f  tinfifent  dans  le  devoir  :  maïs  nous 
»  voyons  que  contre  notre  attente ,  ils 
>f  continuent  leurs  pratiques  ordinaires 
H  fans  nul  amendement  :  ils  employent 
9f  leur  argent  à  gagner  les  peuples  &  à 
ir  leur  faire  embraffer  leur  loi  :  les  Jours 
f>  de  Fêtes  les  Chrétiens  &  les  Chré- 
M  tiennes  courent  comme  des  infenfés  à 
»  leurs  aflemblées  :  le  bas  peuple  par 
H  âupiditéy  on  par  Fefpoir  d*un,  argent , 
99  dont   il  ie   laiffe  amorcer  ,  n'a  pas 
^  honte  de  fe  profterner  devant  eur, 
»  'Les  femmes ,  également  féduites ,  s'af- 
M  femblent  dans  des  malfons^  &  parmi 
n  cette  multitude ,  combien  de  crimes 
»  fe  commettent  l  La  féduôion  &  la 
»  corruption  ne  font  que  croître  de  jour 
H  en  jour  ;  nos  coutumes  font  renver- 
I»  fées  9  les  mœurs  fe  corrompent  »  la 
»  probité  naturelle  s'éteint  :  peut  •on 
I»  penfer  à  d^  fi  grands  défordres  fans 
»  douleur  6c  fans  indignation  ?  Sans 
^  doute  il  feroit  convenable  de  châtier 
»  févérement  ceux  qui  parmi  le  peuple 
»  font  coupables  de  ces  excès  ;  mais 
»  nous  aimons  mieux  leur  donner  le 
H  temps  de  fe  corriger  ;  nous  nous  con* 
M  tentons  d'envoyer  à  Macao  Ngan-n^m 
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»  &  les  quatorze  qui  ont  été  défignés. 
v^  Ainfi  nous  ne  ferons  point  d'autres 
»  recherche^  de  ces  défordres.  Tel  eft 
»  le  but  de  cette  déclaration  que  nous 
»  adreiTons  au  peuple  &:  aux  foldats. 

H  Vous  donc ,  Chinois ,  qui  que  vous 
»  foyez  ,  qui  avez  du  fang  dans  les 
»  veines ,  foit  que  vous  vacquiez  à  Vé^ 
»  tude  desLettres  ou  à  cultiver  la  terre  » 
»  foit  que  vous  foyez  Ouvriers  ou  Mar- 
»  chands ,  honorez  &  refpeftez  vos  pa- 
^  rens ,  &  occupez-vous  de  votre  tra» 
n  vail  :  ne  pouvez-vous  pas ,  vous  chefs 
»  de  famille ,  trouver  par  ce  travail  de 
»  quoi  fubflanter  vos  enfans  ?  Pourquoi 
»  avez-vous  la  bafTeffe  de  recourir  a  de 
»  vils  Européens  ?  Et  vous  ,  femmes 
n  qui  avez  été  élevées  dans  l'intérieur 
»  de  vos  maifons ,  ne  devez- vous  pas 
*>  y  avoir  appris  à  conferver  la  pudeur  , 
M  qui  efl  Tomement  de  votre  fexe  ? 
»  Comment  donc  vous  livrez-vous  aux 
»  artifices  de  ces  méprifables  étrangers? 
>f  II  feut  que  dorénavant  vous  vous 
^  repentiez  de  vos  fautes  paflees ,  que 
»  vous  rentriez  dans  l'obfervance  des 
f^  devoirs  attachés  à  votre  état ,  que  les 
»  pères  inflruifent  leurs  enfans ,  les  ma- 
»  ris  leurs  femmes ,  &  que  renonçant  à 
f  ces  défcrdres,  vous  repreniez  le  y  m 
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»  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  vous  cor- 
»  rigez,  vous  mériterez  que  nous  Vous 
»  regardions  comme  un  digne  peuple 
»  de  ce  glorieux  règne  y  &  nous  oublie- 
»  rons  le  pafle.  Ne  foyez  .point  fi  opî- 
»  niâtre  que  de  vouloir  demeurer  dans 
»  votre  aveuglement.  Puifque  vous  vi- 
If  vez  parmi  les  hommes  ,  vivez  en 
»  hommes  y  &  non  pas  en  bêtes ,  à  la 
»  honte  de  vos  ancêtres  &  de  votre 
»  poftérité.  Nous  vous  exhortons  ,  & 
>>  nous  Tefpérons  ainfî.  Telle  efl  la  fin 
»  de  cette  déclaration  ». 

Les  calomnies  &  les  injures  groflîeres 
répandues  dans  cette  ordonnance  ne  nous 
touchèrent  que  foiblement.  Le  peuple 
Chinois  eft  accoutumé  aux  inveôives 
&  aux  menfonges  de  fes  Mandarins-,  & 
cettç  ordonnance  ne  fera  pas  changer 
d'idées  à  ceux  qui  connoiflent  les  Chré- 
tiens :  mais  ce  qui  nous  affligeoit  infini- 
ment, c'eft  la  violence  de  notre  expul- 
fion ,  &  le  peu  de  temps  qu'on  nous 
donnoit  pour  nous  y  difpofer  ;  car  dii 
moment  où  nous  fûmes  affurés  qu'il  fol" 
loit  fortir  de  Canton ,  jufqu'à  celui  oii 
nous  devions  nous  embarquer,  il  ne 
reftoit  plus  gueres  que  vingt -quatre 
heures  ;  comment  pouvoir  en  fi  peu  de 
temps  emballer  nos  livres  ^  les  meubler 
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de  notre  églife  &  de  notre  maifon ,  & 
le  petit  bagage  que  tous  nos  Miffion- 
naires  chanés  de  leurs  églifes  avoient 
apporté  des  provinces  à  Canton.  Ceft 
ce  qui'  fut  impoflîble ,  fur-tout  dans 
notre  maifon ,  où  il  fe  trouvoit  un  plus 
grand  nombre  de  Miâionnaires  exilés* 
Ainfi  quelque  diligence  que  nous  pûmes 
faire ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  en  abandon- 
ner  une  partie  à  la  garde  de  quelques 
domeftiques,  qu'on  nous  permit  de  laif- 
fer  dans  nos  maifons  ;  &  le  peu  que  nous 
emportâmes  avec  nous,  ne  put , malgré 
nos  foins ,  échapper  à  l'avidité  des  Chi- 
nois 9  qui ,  dans  le  court  trajet  qu'il  y  a 
de  notre  maifon  à  la  rivière ,  firent  dif- 
paroître  beaucoup  de  chofes»  Mais  dans 
un  fi  grand  défaure,  c^eft  de  quoi  nous 
fumes  peu  touchés. 

A  quoi  nous  fûmes  bien  fenfibles ,  mon 
Révérend  Père ,  c'efl  de  nous  voir  forcés 
de  laifier  le  Quant/ai  on  cercueil  du  Père 
du  Baudory ,  auquel  nous  étions  fur  le 
point  de  rendre  les  devoirs  flmebres.  Ce 
zélé  Mifiionnaire  étoit  mort  depuis  peu 
de  jours  de  la  manière  dont  vous  fçave» 
qu'il  avoit  vécu ,  c'efl-à-dire ,  dans  une 
union  continuelle  avec  Dieu.  Ce  fut  le 
Jour  de  l'AfTomption  de  Notre-Dame  que 

nous  funes  cette  perte  *  circooÛance 
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remarquable,  parce  que  cetoît  comme 
lin  dernier  trait  de  pinceau  ajouté  à  la 
reffemblance  de  fa  vie  avec  celle  de 
Saint  Staniflas  :  comme  lui  il  étoit  allé 
à  pied  à  Rome  pour  demander  au  Révé- 
rend Père  Général  la  grâce  d'entrer  dans 
la  Compagnie;  comme  lui  il  avoit  tou- 
jours vécu  dans  le  continuel  exercice  de 
la  préfence  de  Dieu  ;  &  enfin  ce  fut  le 
jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  la  glorieufe 
AflTomption  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il  alla 
comme  lui  recevoir  la  récompenfe  de 
Us  vertus.  On  nous  obligea  de  partir  , 
&  il  fallut  laifTer  fon  cercueil  dans  notre 
malfon,  que  les  Mandarins  firent  tranf- 
porter  depuis  dans  je  ne  fçai  quel  Miae 
ou  Temple  fitué  hors  de  la  porte  orien- 
tale de  la  Ville. 

Les  Miffionnaires  des  autres  Eglifes  fe 
trouvèrent  à  proportion  dans  les  mêmes 
peines  &  dans  les  mêmes  emba^-ras  que 
nous  ;  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour 
FEglile  de  la  facrée  Congrégation ,  c'eft 
que  M.  Appiani,  delà  Congrégation  de 
Saint  Lazare,  y  étoit  ma'ade  d'une  dif- 
fenterie,  toujours  dangereufe  ,  flir-tout 
"dans  un  homme  âgé  de  70  ans.  On  eA 
péioit  que  les  Mandarins  auroient  com* 
paiRon  de  fon  état ,  &  qu'ils  n*auroient 
pas  de  peine  à  permettre  qu'on  U  laiûât 


&  curieufeâi  4t 

dans  la  maîfon  ,  ou  qu'on  le  trarîfportât 
à  la  faâorerie  de  nos  Marchands  Fran- 
çois. Cette  grâce  lui  fut  refufée  d'une 
manière  injurieufe  &  infultante.  Tout 
moribond  qu'il  étoit ,  il  lui  fallut  faire 
le  voyage  de  Macao ,  oîi  il  mourut  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  fon  arrivée* 

Trois  Eccléfiaftiquès  François  du  fé- 
minaire  de  Paris  qui  redoutoient  le  fé- 
jour  de  Macao  ,  demandèrent  qu'il  leur 
fût  permis  de  fe  retirer  fur  le  vaifleau 
François  arrivé  cette  année  à  la  Chine , 
dans  le  deffeindepaffer  fur  quelque  vaif- 
feau  de  Madras ,  d'oii  ils  (e  rendroient 
à  Pondichiry.  Le  Tchi-hitn ,  dans  le  dé-» 
partement  duquel  ils  étoient ,  y  avoit 
donné  fon  agrément ,  moyennant  une 
caution  fûre  de  leur  fortie  de  la  Chine. 
Tandis  qu'ils  cherchoient  cette  caution , 
l'afiàire  fut  portée  aux  Mandarins  fupé- 
rieurs  qui  ne  voulurent  jamais  y  con* 
fentir.  La  raifort  principale  de  leur  re- 
fils  étoit,  que  leur  Pm  ou  la  dépêche 
par  laquelle  ils  informoient  l'Empereur 
de  notre  départ  pour  Macao ,  étoit  déjà 
prête ,  &  qu'ails  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'y  faire  aucun  changement.  Ainfi 
le  fort  de  trente  Miffionnaires  qui  étoient 
our  lors  à  Canton  fut  le  même.  Voici 
es  termes  dont  les  Mandarins  s'expri** 


le 
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ihent  dans  leur  dépêche  à  ITEmpereur* 
»  Tous  les  Royaumes  fe  font  un  de- 
H  voir  de  fe  conformer  aux  loix  &  au 
i>  gouvernement  de  cette  dynaftie  :  c'eft 
»  par  cette  raifon  que  le  prédéceffeur 
>>  de  Votre  Majefté ,  plein  de  clémence 
»  &  de  bonté  pour  les  étrangers ,  permit 
^  aux  Européens  de  s'établir  dans  nos 
>>  provinces  :  fa  vue  étoit  qu'en  vivant 
M  félon  nos  loix  ils  participaient  au 
»  bonheur  de  fon  gouvernement ,  Prince 
»  qui ,  par  ce  caraé^ere  de  bonté,  a  égalé 
9>  &  même  furpafle  nos  plus    grands 
»  Empereurs  Yao  &  Chun.  Auroit-on 
»-  pu  croire  que  les  Européens  abufànt 
^  de  fes  bienfaits ,  &  au  mépris  de  nos 
M  loix ,  dufTent  travailler  à  léduire  nos 
»  peuples  par  la  prédication  de  leur  loi  ^ 
*>  à  renverfer  toutes  nos  coutumes  y  Se 
»  à  porter  le  trouble  dans  nos  provin- 
»  ces  ?  n  y  a  quelques  années  que  Moan 
»  Tfong'tou  de  celles  de  Fo-kien  &  de 
M  Tche-kiang  ayant  découvert  ce  défor-  . 
»  dre  ,  repréfenta  à  Votre  Majefté  qu'il 
»  falloit  les  renvoyer  dans  leurs  Royau- 
té mes  ,  employer  leurs  maifons  à  des 
»  ufages  utiles  au  public ,  &  qu'il  n'y 
^  avoit  que  ce  moyen-là  de  remettre 
»  les  chofes  dans  rordre  :  Votre  Ma- 
^  jefté  ufant  de  (a  clémence  ordinaire  ^ 
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»  &  Êiifànt  réflexion  que  ces  étrangers 
n  étoient  éloignés  de  leur  patrie  &  de 
j»  dîfFërens  Royaumes ,  eut  la  bonté  de 
n  leur  permettre  de  demeurer  pour  quel* 
»  que-temps  à  Canton ,  afin  de  pouvoir 
»  s'embarquer  plus  aifément  fur  .quel- 
»  que  vaiffeau  Européen.  Cette  faveur 
>p  etoit  grande ,  &  les  Européens  après 
>>  l'avoir  obtenue,  au  lieu  dabuler  , 
»  comme  ils  ont  fait  ,  de  Tindulgence 
)f  de  Votre  Majefté  à  leur  égard  j  ne 
if  dévoient  penfer  qu'à  vivre  en  paix 
»»  dans  leurs  maifonsP,  y  travailler  à 
»  leur  propre  perfeâion ,  &  y  obferver 
>>  les  loix  de  TEmpire  ,  d'autant  plus 
»  que  l'arrêt  du  Id-pou  leur  défendoit 
>►  de  courir  de  côté  &  d'autre  ,  &  de 
»  faire  des  aflemblées  de  leur  religion, 
y^  à  peine  d'être  châtiés  &  chaffés  par 
»  les  Mandarins  immédiats.  Cependant 
H  il  fe  trouve  aujourd'hui  un  Ngan^-to^  . 
»  ni ,  qui ,  fous  prétexte  d'exercer  la 
H  médecine ,  excite  des  troubles  ,  un 
»  Ngai'fe^  &c.  qui  ouvrent  des  égli- 
»  fes,qu'ils  appellent  les  églifes  de  lafamte 
w  Mère,  qui  attirent  les  peuples  à  leur' 
v^  religîon,&  qui  fe  comportent  d'une  ma- 
»  niere  lîcentieufe.  Ce  mal  croît  de  plus 
»  en  plus  :  les  jours  de  fêtes  ,  les  cnré- 
^  tieps  s'excitent  les  uns  les  autres ,  & 
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èf  courent  à  cei  églifes  comme  des  înfeA^ 

p>  (es  ;  les  femmes  s'y  trouvent  conftifé- 

»  ment  avec  les  hommes  ;  les  hommes 

)>  par  Tefpoir  du  gain  ne  rougiiTent  pas 

»  de  fe  profterner  devant   ces  Euro- 

>►  péens  9  ni  les  femmes  de  s'entretenir 

»  lecrettement  avec  eux  :  c'eft  ce  qu'on 

^  ne  peut  entendre  fans  douleur  ,   ni 

»  fouffrir  en  patience.  C'eft  pourquoi  , 

»  nous  les  efclaves  de  Votre  Majefté  , 

>>  après  nous   être   affurés   de   toutes 

»  chofes  avec  un  mûr  examen  ,  le  18  de 

»  la  fixieme  lune  nous  avons  fait  une 

»  déclaration  publique  contre  ces  dé- 

»  fordres,  &  le  fécond  de  la  lune  fui- 

»  vante  nous  avons  fait  conduire  tous 

»  ces  Européens  à  Macao ,  afin  d'empê- 

»  cher  qu'ils  ne  continuent  d'attirer  à 

»  eux  notre  peuple  ,&  de  le  corrompre. 

»  Les  huit  maiibns  qu'ils  ont  ici  font 

»  encore  à  la  garde  de  leurs  domeftiques, 

y^  mais  comme  nous  craignons  qu'il  ne 

»  leur  prenne   envie  de  rentrer  dans 

H  l'Empire  ,  afin  de  couper  le  mal  juf- 

vk  qu'à  la  racine ,  il  nous  paroît  conve- 

»  nable    d'exécuter   à  leur   égard  les 

n  ordres  de  Tan  deuxième  ^Yong-tching^ 

»  &  de  les  employer  à  des  ufages  utiles 

»  au  public.  Nous  croyons  devoir  at- 

Il  tendre  fur  cela  de  nouveaux  ordres  • 
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»  &  nous  nous  bornons  à  fupplîer  Votre 
H  Majefté  d'en  décidçr  félon  fon  admi- 
»  rable  fageffe  ». 

Ce  fiit  le  ao  d'août  au  foir  qiie  feloit 
l'ordre  des  Mandarins  nous  nous  enibar- 
quâjnes  tous  fur  quatorze  ou  quinze 
petite?  barcjues,  Nous  avions  envoyé 
dès  le  mi^tin  un  exprès  à  Peking ,  pour 
informer  nos  Pères  de  ce  trifte  événe- 
ment. Il  promit  d')r  arriver  en  trente* 
fept  ou  trente-huit  jours  :  s'il  a  tenu  pa- 
role ,  nos  lettres  y  feront  arrivées  qu^U 
ques  jours  ^vant  la  dépêche  des  Manda- 
rins ;  niaî$  depuis  tî'ois  mois  qu'il  eft 
parti ,  nous  n'avons  reçu  aucune  nou- 
velle. 

Le  lendemain  ii  d'aoSt ,  nos  barques 
s'étant  réunies ,  &  la  jTiarée  étant  vçaue, 
nous  partîmes  tous  fous  Tefcorte  de 
quatre  galères  &  de  deux  petits  Man- 
darins de  chaque  hUn.  Mefïîeurs  nos 
François  vinrent  nous  dire  adieu,  & 
nous  témoigner  la  part  qu'ils  prenoiçnt 
à  notre  malhçuf ,  ou  plutôt  au  malheur 
de  la  religion  :  on  vit  de  part  &  d'autre 
couler  bien  des  larmes ,  quand  il  fallut 
s^embraflçr  ôc  fe  féparer. 

Nous  mîmes  donc  à  Iîl voile  le  ii  ,  & 
la  nuit  du  23  au  24  nous  arrivâmes  à 
JUaçao.  Comme  il  y  a  deux  maifons  de 
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Jéfuites  &  trois  monafteres  de  religieux, 
nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  y  trouver 
un  afyle ,  &  nous  fûmes  reçus  avec  beau- 
coup de  charité. 

Si  cette  affaire  paroiffoit'  terminée  de 
la  part  des  Mandarins  en  ce  qui  concerne 
nos  perfonnes ,  nous  nous  apperçùmes 
bientôt  qu'elle  étoit  à  peine  commencée 
par  rapport  aux  chrétiens  &  à  la  reli-* 
gion.   Le   Tchi-hicn  ou  gouverneur  de 
Hiang-chan ,  qui  a  dans  fon  département 
le   territoire  de  Macao  ,  y  arriva  ea 
même  temps  que  nous,  &  conformément 
aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  des  Manda- 
rins fupérieurs ,  il  fit  defcendre  à  terre 
les  domeftiques  &  les  chrétiens  qui  nous 
avoient  fuivis  ,  &  les  fit  garder  à  vue 
par  ks  gens.  Peu  après  il  les  cita  en  fa 
^réfence,  &  par  fon  ordre  leurs  noms 
turent  écrits  fur  un  regiftre ,  après  quoi 
on  les  envoya,  fur  des  barques  pour  les 
conduire  à  Canton.  Les  chaînes  qu'on 
leur  mit  au  col ,  furent  comme  le  pré** 
lude  des  mauvais  traitemens  qu'on  leur 
préparoit  à  leur  arrivée  à  Canton  ;  &  en 
effet  dès  qu'ils  furent  à  terre  au  nombre 
d'environ  cinquante ,  on  les  traîna  à  di-> 
vers  tribunaux,  fous  l'efcorte  d'un  grand 
nombre  de  foldats  &  de  fatellites  des 
l^andarms ,  dont  l'intention  étoit  de  1« 
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donner  en  fpeâacle  à  toute  la  ville.  Ils 
furent  menés  enfuite  à  la  place  publique 
deftinée  à  l'exécution  des  criminels.  Le 
Tchi-fou  (i)  s'y  rendit  accompagné  des 
deux  Tchifuen  de  Nan-hai  &  de  Poan^ 
yuj  &  du  Tchi'hien.  (i)  de  Hiang-xhan. 
La  fcene  commença  par  la  plus  inju'<- 
rieufe  déclamation  qui  fe  puiiTe  imaginer 
contre  la  religion  chrétienne  ;  après 
quoi  douze  de  cette  trempe  de  chrétiens 
pris  des  huit  églifes ,  furent  condamnés  à 
vingt  coups  de  baftonnade.  Cette  exé- 
cution ,  qui  eft  plus  ou  moins  févere, 
félon  les  bâtons  qu'on  y  emploie  ,  &  les 
bras  qui  les  mettent  en  mouvement ,  fe 
fit  avec  une  extrême  cruauté. 

Lorfque  ces  nouvelles  vinrent  à  Ma^ 
cao ,  je  vous  laiffe  à  penfer ,  mon  Révé- 
rend Père ,  quelle  fut  notre  douleur.  La 
manière  dont  on  nous  enleva  nos  do-, 
mefli^es  &  nos  Catéchiftes,  nous  fai- 
foit  bien  appréhender  quelque  dénoue- 
ment fâcheux  lorsqu'ils  feroient  à  Can- 
ton ,  mais  aucun  de  nous  n'avoit  porté 
fi  loin  fes  conjeftures  &  fes  craintes. 
La  feule  confolation  q^ie  nous  eûmes  , 

{i\  Goavemcur  d'une  ville  du  premier  ordre; 
(i^  'trge  &  Gouverneur  d'une  ville  du  xxo\^ 
fieme  or£:e« 
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fut  d'apprendre  avec  quelle  conftance 
ces  fervens  Chrétiens  ou  avoient  déjà 
fouflferts  ,  ou  s'attendoient  à  foufFrir 
toute  forte  de  peines  pour  une  fi  bonne 
caufe.  Aucun  d'eux  n'a  héfité  à  avouer 
qu'il  ëtoit  Chrétien ,  ou  du  moins  il  n'y 
en  a  qu'un  ou  deux  qui  aient  donné  lieu 
à  quelque  foupçon.  Mais  ce  qui  nous 
afflige  ienfiblement  ,  c'eft  rimpreilîon 
que  fera  cette  perfécution  fur  l'efprît 
des  Mandarins  des  autres  provinces,  qui 
ne  manqueront  pas ,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Canton ,  de  faire  des  recherches  des 
Chrétiens  répandus  dans  tout  l'empire. 
Les  autres  Chrétiens  qui  ne  reçurent 

Î>oint  la  baftonnade^  furent  jettes  dans 
es  prifons ,  &  quelques  jours  après  pa- 
rut un  Arrêt  qui  portoit  que  ceux  qui 
^toient  d'une  autre  province,  y  fuflent 
•  conduits  en  qualité  de  criminels ,  c'eft- 
à-dire,  chargés  de  chaînes,  pour  être 
livrés  au  Mandarin  du  lieu ,  &  que  pen- 
dant la  route  ils  feroient  renfermés  dans 
les  prifons  de  chaque  ville  par  où  ils 
pafferoient,  A  l'égard  des  domeftiques  & 
-Catéchiftes  qui  étoient  de  Canton  ou  des 
environs,  il  y  en  eut  qui  furent  con- 
damnés à  la  Daftonnade ,  Se  d'autres  à 
porter  la  cangue  un  ou  deux  mois. 
Quelques-uns  furent  renvoyés  fans  châ- 
timent j 
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âoieiit,  foit  parce  qu'Us  étoîerit  ou  fort 
jeunes  ^  ou  d  un  âge  très-avancé.  Il  s'en 
trouva  de  ce  nombre  qui  étôîent  d'au- 
tres provinces,  &  deux  entr'autres  aux- 
quels nous  prenions  un  intérêt  particu-» 
Uer.  L'un  d'eux  étoit  de  Peking  ;  il  a  été 
reçu  dans  notre  Compagnie  Se  efl  Prâtre 
depuis  deux  ans;  nous  lui  apprenions 
la  langue  latine  le  Père  Hervieu  &moi. 
Ils  répondirent  9  félon  les  inftniâions 
qu'on  leur  avoit  données ,  qu'ils  appar« 
tenoient  aux  Pères  de  Peking.  Cette  ré« 
ponfe  embarrafla  apparemment  les  Man* 
darins  quiavoiént  deflein  de  les  punir 
comme  les  autres  ;  mais  ces  Magiftrats 
ie  tirèrent  d'embarras  en  bons  Chinois , 
à  qui  les  menfonges  ne  coûtent  gueres» 
&  dans  le  compte  qu'ils  rendirent  aux 
Mandarins  fupérieurs ,  ils  avancèrent  que 
ces  deux-là  n'étoient  pas  Chrétiens.  Le 
Tfong-Tou  envoya  demander  juridique» 
ment  au  Peré  Hervieu  notre  Supérieur^ 
Se  au  Père  Miralta  Procureur  de  la  facrée 
Congrégation ,  fi  en  eiFet  ils  appartenoient 
aux  Mimonnaires  de  Peking;  c'eA  ce  qui 
nous  fit  juger  qu-on  leur  rendroit  bien- 
tôt la  liberté  :  cependant  il$  font  encore 
détenus  dans  les  prifons» 

Nous  eûmes  foin  de  procurer  à  ct% 
Confefieurs  de  JefusrChrift  tous  l^s  fe» 
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caurs  dont  ils  avoient  befoin  au  milieu 
de  leurs  fouffrances ,  &  comme  à  la 
Chinç  plus  qu'ailleurs ,  l'argent  a  grand 

{)ouvoir  dans  les  tribunaux ,  nous  eûmes 
a  confolation  d'avoir  foulage  une  partie 
de  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  omettre 
que  M,  du  Velaer  le  cadet ,  qui  refte  feul 
à  la  Faâoreriç  françoife  ,  s'eft  pr|té 
^yec  beaucoup  de  zèle  à  cette  bonne 
ceuvre,  &  que  nos  Chrétiens  ont  reffenti 
les  effets  de  fes  pieufes  libéralités.  Il  a  été 
bien  fécondé  par  M,  Morelez  Capitaine 
de  vaiffeau ,  &  par  tous  Içs  autres  Offi-^ 
^içrs  François,  Les  lettres  que  nous  avons 
éçrUes  à  ces  çhers  Néophytes  pour  fouf 
tenir  leur  courage,  ôt  animer  leurferi- 
ineté  dans  la  foi ,  leur  ont  été  fidelleirient 
rendues.  L'un  d'eux ,  qui  a  près  de  80 
pns ,  &  que  fon  grand  âge  a  préfervé  de 
la  bailonnade ,  nous  a  témoigné  la  dou^ 
leur  qu'il  reffentoit,  de  rfavoir  pas  été 
jugé  4ignj2  de  foufFrir  comme  les  autre$ 
pour  la  çkufe  de  Jefus-Chrift.  Ce  fenti» 
fnent  ^  paru  très-iinçere  à  tous  ceu3( 
qui  le  connoiffent, 

Tandis  aue  l'affaire  des  prifonniers 
étoit  fur  le  bureau  des  tribunaux ,  de  pe* 
tits  Mandarins  des  deux  Hien  entrèrent 
dans  nos  maifpns,  fuivis  d'une  multitude 
iftiwkj  t^nç  4ç  ^^^Hy  ou  gens  4vi  tribu:  ' 


\ 
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fiai ,  que  de  la  canailie  &  de  la  populace  , 
qui  fe  prévalant  de  leur  nombre  &  de  la 
timidité  de  4iôs  gens  >  enlevèrent  tout  ce 
qu'ils  voulurent  Ce  que  nous  regrettons 
le  plus ,  ce  font  fes  livres  d'Europe  que 
nous  croyions  devoir  être  le  moins  ex- 
pofés  à  ce  malheur ,  parce  gu'ils  ne  font 
de  nul  iifage  pour  les  Chiriois.  Mais  dans 
refpérance  fans  doute ,  ou  d'en  tirer  de 
nous  quelque  argent  pour  les  racheter  ^ 
ou  de  les  vendre  à  des  Marchands  d'Eu- 
rope ,  ils  n'ont  pas  manqué  Toccafion  de 
s'en  faifir.  Pour  ce  qui  eft  des  gardes  de 
nos  églifes,  on  s'eft  contenté  de  cautions 
qui  promiffent  de  les  repréfenter  aux 
grands  Mandarins  quand  ils  l'ordonne- 
roient.  Cependant  ils  ne  laiffent  pasd'a<« 
voir  à  foufFrir  beaucoup  des  perquifi- 
tions  que  font  les  Mandarins ,  fur  la  ma<« 
niere  dont  nous  adminiftrons  aux  femmes 
les  facremens  du  baptême,  de  la  péni- 
tence &  de  Textrême-onâion.  Nos  chré- 
tiennes, qui  nous  fervoient  de  caté^ 
chifies  pour  lesperfonnes  de  leurfcxe, 
ont  eu  à  fubir  plufieurs  interrogatoires  ; 
ils  les  ont  menacées  de  la  quettion ,  ils 
Tont  fait  foufFrir  à  quelques-uhes ,  ils  en 
ont  traité  d'autres  d'une  manière  encore' 
plus  cruelle,  parce  qu'ils  ne  trouv oient 
pas  dans  leurs  témoignages  de  quoi  ap- 
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l>u)rer  les  infamies  qu'jts  nous  avoîeJit 
iattril^uées  dans  des  écrits  publics»  Nous 
nje  doutons  point  qu'après  tant  de  per- 
quiiitions  ôç  d'examens  ^  ils  ne  foient 
encore  plus  convaincus  (|u'ili;.ne  Té- 
(oient  auparavant  ^  de  la  viç  purç  &  m* 
nocen^e  dçs  Mifl^oiin^ires* 

On  ne  peut  pas  dM^  au  vrai  ce  qui  a 
dpnné  lieu  k  W.e  perféçution  fi  fubitç 
&  fi  violente,  II  y  a  fiir  cela  parmi  les 
Mifiîonnaires  deux  ppinions  9  ou  plutôt 
à^xyx  fortes  de  conjeâtures.  Lej  uns  Tat-i» 
tribugnt  ^u  différend  furvenu  eptre  les 
Màhométans  Se  les  Chrétiens  ,  au  fuj^f 
de  l'enterrement  d'un  Chrétien  qui  avoit 
été  de  leur  feâe.  Le  fils  du  défunt  qui 
étoit  aufii  Chrétien  ^  avoit  in  vite  ^  f^lofi 
la  coutume^  d'autres  Chrétiens  poijr  ré^ 
(citer  les  prierez  ordinaires^  fi;  cpnduire 
le  corps  a  la  fépulture.  Les  Mahométan$ 
qui  furvinrent  chafferent  les  Chrétiens , 
4^  accuferent  le  ^1$  du  défunt  auprès  des 
Mandarins,  d'avoir  embraffé  une  loi 
profprite  à  la  Chine.  L'accufg  fputint  gé- 
néreufement  fa  caufe  devant  le  Manda^ 
rip,  en  oppofant  la  fainteté  de  la  reli- 
gion chrétienne  aux  rêveries  ôf  à  la  cor- 
ruption du  mahométifme.  Le  ^anâarii^ 
jgagné  par  l'argent  des  Màhométans ,  fe 
déclara  contre  lé  Chrétien,  ^  lui  fi( 
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•Aôtknét  la  baftonnàde.  Les  Mahométans 
fe  Tentant  aiflfi  à^iiyés  en  devinrent 
encore  plus  furieux^ &  CoiMit  le  Chré^ 
âeri  en  qaéftion  ,  de  mêine  que  fa  famille  ^ 
avoîent  été  convertis  &  baptifés  par  un 
Francifcain  9  &  que  lé  frète  Antoine  étoit 
le  plus  connu  dans  la  ville ,  à  caufe  de  la 
médecine  qu'il  y  exerçoit,  fon  iiom  fe 
trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ib 
préfeîiterent  au:fc  MandafiDs^  8e  c'e^ 
•pourquoi  le  nom  de  ce  même  Frère  a 
été  à  la  tête  des  Miifionnnaires  dans 
toutes  les  Qrdoi^nances  qui  nous  ont 
exilés  kMacaa.  Voilà  ce  qui  fait  foup-^ 
(onner  les  Mahométans  d'avoir  excité 
cette  tempête.  Ce  qui  àppuié  encore 
^etté  .  conjeâure ,  c^eft  qu'un  Chinois 
élevé  à  Siam  par  les  EcciéfiaiHques' du 
féminaire  de  Fans,  &  Prêtre  depuis 
quelques  années  y  écrit  de  Canton  oh,  il 
ie  tient  caché  ^  que  c^eil-là  le  bruit  de 
toute  la  ville  ^  qu'oi!  fçait  le  nom  du 
riche  Maiiométan  qui  a  conduit  cette  in- 
trigue^ ic  la  fomme  d'ar^nt  qu'il  a 
donnée,  &  plufieurs  autres  circonftances. 
D'autres  prétendent  que  le  mal  vient  de 
plus  loin,  &c  que  c'eâ  l'Empereur  lui- 
même,  qui,  par  averfion  de  la  religion 
chrétienne ,  à  &it  donner  un  ordre  fedret 

à  fes  Mandarins  de  oous  fufciter  cette 

^>  •  •  • 
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affaire.  Chacune  c(e  ces  conjeâures  a 
fes  partifans  ;  ,il  me  fuffit  de  vous  les 
avoir  rapportées» 

.   Kous  efpérions  qu'il  /vièndroit  de  ïà 
cour  quelqu'adouciiTement  à  la  fenténce 
des  Mandarins ,  mais  nous  n'avons  pas 
ipême  reçu  aucune  lettre  de  nos  pères 
de  Peking.  Cependant  lés'Mandmns  ^ 
notv  coA^e/»S/  dç  nous  avoir,  cfaaffés  de 
Canton  ^  yiçAjn^nt.de  faire- ii^ifier  ua 
jiouyel  ordrÇk  d^leur  part  à  la  maiibn  de 
ville ,  dans  la  perfonne  de  fon  procurador^ 
par  lequel  ils  ^enjoignent  de  nous  ren- 
voyer dans  no^  royaumes  comme  des 
Î;ens  qui  ppurroient  in&âer  laChine  psur 
eur  mauy^ife  dpdrine.  Quatre  ou  cinq 
évêques.quç  nous  avons  ici  font  aâuet» 
lemeçt  occupés  àdéUbiérerravec  les  prin» 
cip^ux  habitans  de  Ma^ao ,  ihr  la  réponfe 
qui  fe  doit  faite  aux  Chinois ,  je  vous 
€n  ferai  part  fi  elle  paroît  avant  que  je 
iois  obligé  d'envoyer  cette  lettre  à  notre 
vaiflea^  françoi^  i  en  attendant  voici  la 
traduâioa  du  nouvel  arrêt  de  nos  mon* 
darins. 

4<  Nous ,  Tchi'Hicn  de  Hiang^Ckan , 
»  en  exécution  des  ordres  de  mes  fupé- 
»  rieurs* 

»  Le  30  de  la.  neuvième  lime  de  cette 
^  dixième  année  ^  HYong-Tching  ^  j'ai 
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H  reçu  du  Tfong-Tou  de  Canton^  mon 
»  fttpérieuf ,  un  ordre  qui  avoit  été 
H  envoyé  le  20  par  les  trois  mandarins 
>»  généraux ,  dont  voici  la  teneut  : .  v. .  •  * 
>»  Ayant  re  connu  que  Nfgan-  To^Ni  &  les 
^  autres  Européens  iie  cette  province 
>»  fe  comportôientmal,  quHls  ôuvroiei^ 
»  des  églifes,  &  attiroient  le  peuple  à. 
>>  leur  loi ,  nous  avons  fait  &  publié  fur 
w  cela  nos  déclarations^  ordonnant  au 
yf  lieutenant  criminel  de  la  province  de 
>t  les  faire  tous  conduire  à  Macao  fous 
»  bonne  efcorte  ^  pour  y  fixer  leur  de-» 
n  meure  :  mais  faifant  enfuite  réflexion 
»  que  c'étoit  des  gens  pervers,  qui  ne 
#  (ongeoient  qu'à  répandre  leur  mé- 
»  chante  doârine  &  à  léduire  le  peuple , 
H  &  qu'en  les  laîffant  dans  cette  pro- 
»  vince ,  ce  feroit  y  laifler  une  entrée 
i^  à  tout  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  : 
f>  par  une  nouvelle  délibération  nous 
H  avons  jugé  qu'il  étoit  plus  à  propos 
n  de  les  obliger  à  s'embarquer  tous 
»  après  l'automne,  &  à  s*en- retourner 
)»  dans  leurs  royaumes;  &  ayant  pro- 
»  pofé  nos  vues  à  l'Empereur,  Sa  Ma- 
*»  jefté  les  a  approuvées ,  ainfi  que  notre 
»  greffe  en  fait  foi,  en  conféquence  de 
)♦  quoi  nous  envoyons  ce  prêtent  ordre 
n  au  lieutenant  criminel ,  afin  qu'il  le 
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^  fafle  pafler  au  Tcfu-Hien  de  Hian^ 
9>  Chariy  lequel  aura  foin  de  Tintimer 
:s»  au  mandarin  Européen  de  Macao ,  6c 
. .  de  Êdre  en  forte  cju'il  le  mette  eit 
r9f  exécution,  c'eil-à-dire  que  ledit  A^^^ii^-- 
'»  To'Ni  &  les  autres  Européens  qui ., 
»  en  differens  temps  ^  ont  été  conduits 
»  à  i)£zcâ(o  -pour  y  demeurer ,  auffi-t^t 
n  qu'il  y  aura  des  vaifieaux  prêts  à 
>>  partir  pour  l'Europe ,  foient  menés 
^  fous  bonne  efcorte  auxdits  vaifleaux 
»  pour  y  être  embarqués  félon  le  rôle 
♦>  ci-joint,  &  qu'il  ait  foin  d'en  donner 
H  avis  dans  un  écrit  juridique  qu'on 
*»  puifle  examiner  avec  foin  ;  que  s'il 
»  arrivoit  qu'on  n'obéit  pas  à  cet  ordre  , 
,  »  nous  voulons  auffi-tôt  en  être  avertis 
»  par  ime  voie  juridique  fur  laquelle 
>^  nous  puiffionsnous  fonder  pour  caffer, 
»  arrêter ,  informer  &  pimir  :  qu'on 
»  prenne  donc  garde  à  ne  fe  pas  attirer 
»  nos  châtimens  par  une  négligence  cri- 
w  minelle. 

Jt  Nous,  lieutenant  criminel ^  ayant 
»  reçu  cet  ordre  félon  les  formalités 
^  requifes,  je  le  tranfmets  par  le  Tchl- 
»  Fou  au  Tcki'Hien  de  Hiang-Chan ,  & 
»  le  lui  intime,  afin  que  s'y  conformant, 
<)^  comme  il  le  doit ,  il  le  fignifie  au  Man- 
»  darin  Européen  de  Macao  ^  &  que 
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l>  cetui'Ci  ait  ibin  de  faire  embarquer 

n^  fur  lesvaifleaux  qui  doivent  retourner 

n  en  Europe  ,  N^tirTo^Ni  &  les  autres 

»  qui  y  en  différens  temps ,  ont  été  con« 

Vf  duits  à  Macao  f  &  qu'il  ait  pareille- 

»  ment  foin  de  donner  avis  du  jour  de 

)^  leur  départ  d\ine  manière  juridique  : 

H  noos  voulons  de  plus  que  fi  cet  ordre 

n  trouvoit  quelque  réfiftance  dans  Texé* 

n  cutiohy  l'on  en  donne  auffi*tôt  avis 

^  par  un  écrit  juridique  fur  lequel  nous 

#  puiflionscompterpourcafier,  arrêter^ 

¥  informer  &  punir  :  qu'on  prenne  garde 

H  à  ne  fe  pas  attirer  nos  ciiâtimens  par 

n  une  indulgence  Criminelle^ 

>f  Nous  9  Tchi'Hitn  de  HlangChan  i 
»»  en  exécution  de  ces  ordres ,  je  les  in» 
n  time  &  fignifîe  au  mandarin  Européen 
n  de  Macao ,  afin  qu'il  s'y  conforme  (ans 
)»  retardement ,  Se  que  quand  il  y  aura 
>r  des  vaifleaux  prêts  à  partir  pour  l'Eu^ 
n  rope ,  il  y  feffe  embarquer  Ngan^Tth 
n  NiSc  les  autres  qui  lui  ont  été  délivrés 
n  en  divers  temps,  félon  le  rôle  ci-joint^ 
»  &  qu'il  ait  foin  de  donner  avis  du  jour 
n  de  leur  départ  par  un  écrit  jurictique  : 
I»  que  s'il  arrivoit  que  les  fuf(tits  ordres 
n  trouvaiSfent  quelque  réfiffance ,  nous 
»  voulons  en  être  mformés  d'\me  ma* 
n  nicre  pareUkiiirat  juridiqi^  fur  Ia« 
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H  quelle  nous  pulflions  nous  fonder  pouiP 
n  cafler  9  arrêter,  informer  &  punir  j; 
>»  auM  ait  foin  fur-tout  de  nous  faire 
»  Içavoir  au  plutôt  qu'il  ^  reçu .  cette 
»  préfente  ûgnification ,  &  qu'il  s^  con-* 
>»  formera  au  phss  vite  ;  cet  ordre  efi: 
^  de  grande  importance.  >  Le  troifieme 
.  >>  de  la  dixième  luhe  de  Tannée  dixième 
n  à*  Yong-Tching  ».  I 

Ceux  qui  gouvementla  ville  de  Maca^ 
demandèrent  aux  quatre  Evêques  Portu- 

Îpis  &  aux  fupérieurs  des  quatre  ordres  re^ 
igieux  qui  font  ici ,  quel  étoit  leur  fenti- 
ment  fur  cet  ordre  des  Mandarins  :  l'évè- 
que  de  Macao  m'a  dit  depuis  peu  de  jours 
que  fon  avis  étoit ,  i®.  qu'il  falloit  inférer 
dans  la  réponfe  une  réfutation  abrégée 
de  ce  que  les  Chinois  ont  dit  contre  la 
religion,  chrétienne  ;  x^.  qu'en  déclarant 
q[u'ils  font  de  cette  religion ,  ils  dévoient 
ajouter  qu'ils  regardoient  les  miffion-^ 
naires  comme  leurs  pères  ,  &  que  la 
religion  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
les  exécuteurs  d'une  Sentence  portée 
contr'eux  pour  l'avoir  prêchée.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  évêques 
&  les  fupérieurs  des  ordres  religieux 
feront  du  même  fentiment  :  il  eft^  comme 
vous  voyez,  très  -  chrétien  ,  mais  en 
même  temps  il  pu,  fujet  à  dç  grands 
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înconvénîens ,  car  les  Chinois ,  ou  fe 
chargeront  eux-mêmes  du  foin  de  nous 
faire  partir,  &  comment  fe  tirer  de  leurs 
poarluites,  ou  bien  ils  menaceront  la 
ville  fi  elle  perfifte  dans  fon  refus  ;  & 
alors  les  habitans  de  Macao  ayant  tout 
à  craindre  des  Chinois ,  nous  prieront 
avec  inftance  d'avoir  compàflîon  d'eux, 
&  de  nous  retirer  de  nous-mêmes  ;  ce 
que  notts  ne  pourrons  pas  leur  refufer. 
Ce  qui  me  donne  quelque  efpérance  poHir 
cette  année ,  c'eft  qu'on  ne  fe  preffe  pas 
de  répondre ,  &  qu'on  eft  réfolii  d'atten- 
dre une  féconde  lommatioii.  Avant  que 
cette  réponfe  arrive  jufqu'aux  Maiàa- 
rins ,  &  que  de  nouveaux  ordtes  vien- 
nent de  leur  part,  les  vaiffeaux  pour 
TEvu-ope  feront  partis.   ^ 

Au  moment  que  je  vous  écris  ,  nous 
apprenons  ce  qui  a  éfé  détermihé  fur 
nos  maifons  &  fur  nos  églifes  :  les  Man- 
darins en  ont  fait  tirer  tout  ce  qui  y 
reftoit ,  &  en  ont  fait  charger  plufieurs 
barques  que  nous  attendons  à  chaque 
inftant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le  prix 
de  nos  maifons ,  &  leur  deffein  eft  de 
nous  en  faire  tenir  l'argent.  Quelques-j 
uns  opinent  à  le  recevoir ,  d'autres  à  le 
refufer.  Les  raifons  que  ceux-ci  appor- 
tent font  ,1^.  que  ce  prix  fera  beaucoup 

C  vj 
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au-deffous  de  leur  jufte  valeur  ;  i®.  qu'il 
faudroit  livrer  les  contrats ,  &  nous  pri- 
ver du  moyen  que  nous  aurions  d'en 
demander  la  refiîtution  ^  fi  nous  venions 
à  rentrer  dans  la  Chine.  Je  ne  puis  vous 
dire  lequel  de  ces  deux  avis  prévaudra  ^ 
ni  fi  tous  prendront  le  même  parti. 

Quant  aux  domeftiques  ^  qui  jufqu'î  ci 
ont  gardé  ces  maifons ,  il  ne  paroît  pas 
que  les  Mandarins  leur  defiinent  aucun 
mauvais  traitement  :  il  y  a  apparence 
que  ceux  qui  ne  font  pas  de  Canton  ^ 
feront  renvoyés  dans  leurs  provinces» 
Mais  il  eft  certain  que  huit  ou  dix  Chré* 
tiens  font  exilés  dans  Tifie  de  Hai-nan  • 
ce  font  tous  ,  ou  là  plupart ,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  eu  à  fubir  plufieurs  in* 
terrogatoires  fur  la  condmte  des  Mif- 
fionnaires. 

Nous  ne  ceflbns  de  déplorer  les  fâ« 
cheufes  fuites  que  cette  perfécution  aura 
infailliblement  par  rapport  à  la  Religion  : 
dès  que  la  nouvelle  s'en  répandra  dans 
les  provinces ,  quelle  terreur  ne  répan-- 
dra-t-elle  point  dans  toutes  les  chrétien- 
tés ï  Quand  même  les  Mandarins  ne  re- 
cevroient  aucun  ordre  de  la  Cour ,  com- 
bien en  verra-t-on  qui  fe  porteront  d'eux- 
mêmes  à  faire  les  recherches  les  plus 
exaâes  dés  Chrétiens  ?  Qu'il  y  a  peu  de 
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CliHnois  qui  ofent  embraffer  une.  Reli- 
gion ou'on  met  au  rang  des  feâes ,  &C 
qui  eft  en  bute  au  gouyernement  \  Les 
MiflionnaiTes  répandus  fecrétement  dans 
divérfesprovinces,pourront-ilsy  demeu- 
rer long-temps  fans  èxrt  découverts  ? 
Comment  leur  faire  tenir  les  fecours  né- 
ceflaires  ,  fi  nous  fommes  chafles  même 
de  Macao?  Voilà,  nK>n  Révérend  Père, 
une  ample  niatiere  aux  réflexions  &  aux 
gémiffemens. 

Vous  me  demanderez  peut-être  s'il 
n'y  a  point  à  efpérer  quelque  remède  à 
de  fi  grands  maux  :  les  uns  ,  &  c'efl  le 
plus  grand  nombre ,  ne  croyent  pas  que 
du  vivant  de  cet  Empereur  on  puiâTe  rai- 
fonnablement  fe  promettre  ^  meilleur 
fort ,  &  fondent  leurs  efpérances  fur  un 
nouveau  règne.  D'autres  croyent  qu*on 
devroit  dre&r  une  apologie  capable  de 
&ire  imprefSon  fur  Tefprit  des  Chinois, 
&  où  Ton  feroit  connoure  la  fainteté  de 
là  loi  chrétienne  :  ce  fut  le  fentiment 
d'un  de  nos  Evêques ,  lorfque  nous  arri- 
vâmes à  Macao  :  on  parloit  même  de 
faire  afficher  pendant  la  nuit  cette  apo- 
logie â  Canton  ;  mais  outre  que  Texécu- 
tion  efi  impoffible  ,  plufieurs  autres  in- 
convéniens  qu'on  y  a  trouvés  ont  fait 
tomber  cet  avis  ;  quelques-uns  croyent 
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que  les  Pères  de  Peking  paurroîent  p  eut- 
être  dans  la  fuite  trouver  jour  à  la  faire 
paroître.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  puiffent 
juger  fi  la  chofe  doit  ou  peut  fe  faire , 
&  Ton  peut  fe  repofër  fur  leur  zèle  &C 
fur  leur  prudence.  Cependant  on  y  voit 
de  grandes  difficultés  qui  font  craindre 
qu'une  pareille  démarche  n'ait  d'autre 
fruit  que  d'arracher  jufqu'à  la  racine  de 
la  Mimon ,  en  faifant  chafler  les  Pères 
inême  qui  font  à  Peking.  Il  ne  nous  refte 
donc prefque  plus  d'ei(î)érance  humaine, 
&  nous  ne  tirons  ce  qui  nous  en  refte 
que  du  foin  de  la  Providence  &  de  la 
miféricorde  de  Dieu  pour  cette  nation. 

Tandis  qu'on  attendoit  à  Macao  une 
féconde  fonynation  du  Tehi-hien ,  il  eft 
venu  un  nouvel  ordre  du  Tfong-ping  ^ 
ou  Lieutenant  Général  des  troupes ,  qui 
porte  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans 
ce  port  un  vaiffeau  prêt  à  partir  pour  le 
Siyang^  il  ordonnoit  qu'on  l'avertît  du 
temps  de  fon  départ ,  afin  qu'il  pût  nous 
y  faire  tous  embarquer.  Le  Si-yang^ 
comme  vous  fçavez ,  fe  divife  en  deux 
parties ,  en  Siao  ou  petit,  c'eft-là-dire  les 
Indes  ;  &  en  Ttf  ou  grand  ,  c'eft^à-dire 
rEuroj)e  ;  de  telle  forte  néanmoins  que 
les  deux  carafteres  Si-yang^  fans  autre 
explication  ,  fignifient  toujours  l'Eurçpe 
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dans  Fiifage  ordinaire*  Le  Tfong-ping  fe 

trompe  marrifeftement  s*il  le  prend  en 

ce  feps  ;  car  le  vaiffeau  dont  il  parle  ne 

va  qu  a  Goa,  &  les  autres  ne  vont  qu'à 

quelques  ports  des  Indes.  Mais  comme  la 

géographie  des  Chinois  n'eft  pas  fort 

jufte  ;  qu'ils  paroiffent  vouloir  abfolu- 

ment  nous  chaffer ,  &  qu'ils  ont  la  force 

en  main  ,  %ous  craignons  fort  que  cet 

ordre  ne  foit  fuivi  de  l'exécution ,  & 

que  la  réfolution  des  habitans  ieMacao  , 

quoique  prife,  en  fecret,h'ait  tranfpiré  par 

quelque  endroit,  &  ne  foit  venue* à  la 

connoiflance  des  Mandarins. 

Je  finis  cette  lettre  dans  un  fi  grand 
accablemeot  de  trifieffie  ,  que.  quand  je 
ne  ferois  pas  preffé  de  l'envoyer  au  vaif- 
feau François  prêt  à  partir  dé  Canton  ,, 
je  ne  fçais  fi  )  aurois  la. force  de  vous 
rien  mander  davantage.  Je  recommande 
cette  Miffion  défolée  à  vos  faiqts  Sacri- 
fices ,  &  fuis  avec  beaucoup  de  reiir 
peu,  &c. 
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LETTRE 

JDu  VcTîr  de  Mailla  ,  Mijfionnaîre  de  ta 
Compatit  de  Jcjns  ,  au  PcrCr .  •  r .  ds 
ta  même  Compagnie. 

A  Peking ,  le  1^8  aâ'obre  s7yj^ 

Mon  RiviRENB  Pere> 

'La  Paix  de  NomSeîgruur^ 

VoiB  apprîtes  Taimé^e  dernière  par 
«we  de  mes  lettres  ,  que  t<>ut  ce  qu'il  y 
a  voit  de  Mifficmaaire^  k  Canton*  »  Eccle- 
fiaftiques  ,  Donnnkains  ,  l^r^cifcains  , 
&  Jéfmtes  y  avoient  été  chaffés  de  cette 
capitale ,  &  relégués  à  Macao ,  ville  qui 
appartient   apu  Roi  de  Portugaf.  Vous 
juger  affez  de  Taccablement  de  éouleur 
où  nous  j«tta  une  nouvelle  fi  trifte  &  fî 
imprévuer  Quelque  perfiiadés  que  nous 
fumons  que  ks  Mandarins  de  Canton  ne 
s'étoient  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur 
fans  un  ordre  de  la  Cour,  nous  ne  lais- 
sa mes  pas  d'avoir  recours  à  l'Empereur, 
p  our  le  fupplier  de  permettre ,  du  moias 
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à  trois  ou  quatre  «Mîillonnaîres  9  de  de* 
meurer  dans  la  ville  de  Canton ,  afin  d*y 
recevoir  les  lettres  &  autres  chofes 
qu'on  nous  envoyé  d'Europe ,  povy:  nous 
les  faire  tenir  {virement  à  Peking. 

L'Empereur  ayant  admis  en  fa  pré'- 
fence  cinq  Miflionnaires  de  Peking  j  corn- 
mença  d'abord  par  juftifîer  la  conduite 
que  les  Mandarins  avoient  tenue  à  Can^ 
ton  :  il  dit  enfuite  qu'il  n'avoit  confenti  à 
Texpulilon  des  Millionnaires ,  qu'après 
de  vives  inftances  réitérées  îiàqu'à  trois 
fois  par  ces  Mandarins  ;  que  les  accufa- 
tions  étoieijt  fi  atroces ,  qu'il  n'avoit  pu 
s'empêcher  d'acquiefcer  à  leur  jugement; 
que  du  refte  cela  ne  nous  importoit 

fueres  à  nous  autres  qui  reftions  à  Pe- 
ing,  parce  que  les  vaiffeaux  Européens 
devant  faire  déformais  leiu*  commerce  à 
Macao  y  il  nous  feroit  plus  avantageux 
que  ceux  qui  prennent  loin  de  nos  afFai-^ 
res  9  demeuraflent  là  qu'à  Canton ,  où 
ces  vaiffeaux  ne  dévoient  plus  revenir. 
Nous  lui  répondîmes  qu'il  n'y  avoit 
gueres  que  les  vaiffeaux  Portugais  qui 
puffent  aborder  à  Macao  ;  que  les  gros 
vaiffeaux ,  tels  que  font  ceux  d'Europe  , 
ne  pourroient  pas  entrer  dans  le  port , 

{>arce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  l'eau  fuffi- 
àmment  ;  que  quand  même  ils  pour* 


Us  Lettres  édifiantes 

Toient  y  entrer ,  le  port  étoît  de  trod 
peu  d'ctehdue  pour  y  recevoir  les  vail-» 
îeaux  de  Portugal  &  ceux  des  autres 
Royaumes;  qu^nfin  Macao  n*étoit  pas 
une  ville  de  commerce,  &  que  même 
elle  étoit  hors  d'état  de*  fournir  les  vivres 
nëcefldires  aux  vaifleaux  Européens. 

Cette  répôiife  ,*cjui  fut  prononcée  6\itx 
ton  modefte  ,  mais  affuré ,  furprit  fort 
l'Empereur,^  Si  cela  èfi  yrai\  nous  dit*il  , 
x>n  peut  permettre  a  trois  OK  quatre  de  vos 
gens  de  revenir  à  Canton  ,  pour  y   être 
correfpondans^  Il  ordonna  e'nluite  aux  Mi- 
niftp^s  d'Etat  de  nous  interroger  encore 
furie  même  fait ,  pour  plus  grand éclair- 
ciffëment  ,  &  d'envoyer  fes  ordres  au 
Tong-^tou  &  zy^Fou-yven  ^  c'eft-à-dîre  aii 
Gouverneur  général  &  au  Vicefoi  de  la 
province  de  Quang-tong. 

Les  Mandarias  de  Canton  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'Empereur ,  firent  de  nou- 
velles repréfehtations  par  un  placet  en- 
core plus  violent  que  les  autres,  oh  ils 
fe  déçhaînoient  avec  fureur  contre  les 
Millionnaires  de  Pekîng ,  &  iur-tout  con- 
tre ceux  qu'ils  avoient  exilés  à  Macao. 
Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  de 
Macao  ;  qu'ils  avoient  fait  drefler  félon 
leurs  vues ,  afin  de  détruire  ce  que  nous 
avions  avancé  à  l'Empereur» 
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T.prfqiie  TEmpereur  eut  reçu  ce  pla- 
cet ,  il  le  remit  à  fes  Miniftres  pour  nous 
le  communiquer  ^  &,  nous  demander  ce 
que  nous  avions  à  y  répondre.  A  la^ec- 
ture  qu'on  en  fit,  nous  fiimes  faifis  d'hor- 
reur,  tant  il  étoit  rempli  de  faufTes  ac« 
cufations  &  de    calomnies  ^roiïîeres^ 
Nous. demandâmes  qu'il  nous  fût  permis 
d'en  tirer,  une  copie ,  afin  d'y  poiivoir 
répondre  d'une  manière  dont  Sa  Majefté 
pût  être  fatisfaite.  Quelques  -  uns  d'eux 
s'y  oppoferent ,  fur  ce  que  l'ordre  du 
Prince  portoit  fimplement  qu'on  nous  en 
fît  la  leôure^  &  non  pas  qu'on  nous  en 
donnât  copie.^  Cependant  Hortai ,  Minif- 
tre'd'Etat  Tartare  ,  trouva  qu^il  n'y  avoit 
nul  inconvénient  à  nous  le  laiffer  traaf- 
crire  i  &  il  «pus  le  mit  eptre  les  mains.  Il 
Teroit  inutile  de  vous  l'enyojrer ,  parce 
que  vous  jugerez  afî^ez  de  ce  qu'il  con- 
tient ^  par  la  réponfe .  qu€  nous  fîmes  : 
la  voici  fidèlement  traduite  dii  Chinois, 
4<  Le  1 6. die  la  douzième  lune  de  la  di- 
H  xieme  zi\ni^'àt,Yong-Tcliinsi^  c'eft-à- 
>►  dire,  le  31  Janvier  de  l'année  1733  ): 
»  Tai'tfin-hun  (le  Père  Ignace  Kegler^ 
VI  Préfident  du  tribunal  des  Mathémati- 
»  ques  )  &  autres  Européens,  à  l'occa- 
»  fion  d'un  placer  adrefle  à  l'Empeiceur 
i>  par  le  Gouverneur  général  &  le  Vice- 
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n  Roi  de  la  province  de  Canton^ 
»  réponfe  aux  difficultés  que  notis  a vo 
»  oropofées  fur  Tancr âge  des  vaiffeaiiiir 
»  ft'rangers  au  port  de  Macao  ;  placét 
y}  que  vous,  Grands  de  l'Empire,  noiis 
VI  avez  communiqué  par  ordre  de  Ï^Eni-' 
n  pereur. 

n  Lorfque  nous  avons  lu  ce  placer  , 
»  nous  avons  été  étrangement  furprjs 
^  de  voir  qu'il  tendoit  à  nouis  zccxxfér 
»  des  crimes  les  plus  noirs.  Que  Sa 
H  Majefté,  par  un  bienfait  fingylier, 
n  vous  Tait  remis  pour  ndus  le  coni- 
M  muniquer  ,  c*eft  une  faveur  infigiïe 

>  dont  il  tf  y  a  point  dVxemple.  Notrs 
»  voyons  paf  -•  là  ^  C[ue  le  grand  (iœur 
»  de  Sa  Maieflé  ne  fait  acception  de  per- 
»  fonne  ;  il  ne  nous  efl  pas  poffible  de 

>  recônnoïtre  une  preuve  fi  touchante 
»  de  fes  bontés  à  notre  égard. 

[  >>  Mais  commenousfommes  des  étrart- 
'»  gers,  peu  verfés  dans  les  biehféânces 
»  de  cette  Cour ,  &  qtt^en  répondant  à 
>^  ce  placet,  il  pourroit  nous  échap- 
if  per  quelque  exprefSon  peu  con* 
n  forme  au  profond  refpeâ  que  nous 
»  avons  pour  Sa  Majeft^e,  nous  ofons 
»  vous  fuppKer ,  Grands  de  l'Empire  ^ 
n  de  prendre  la  peine  d'examiner  les 
.i^réponies  que  nous  allons  donner  aix 


I»  dîfféreifs  articles  du  placet  4e  ces" 
i>  dciuj^  grands  Mandarins,  &c  de  nous 
n  aider  de  vos  çonfeilç  ^  afin  de  ne  pas 
n  tomber  dans  quelaue  méprife  ^  dont 
»  nous  ferions  inçoniplables. 

»  1  ^ .  Lorfque  npus  T^i  -  /y&ï  -  hU/^  Çc 
H  autrçs  Européens ,  avpn$  avancé  que 
H  les  grands  vaifleaux  des  Royaumes 
H  étrangers  i>e  pouvQÎent  ancrer  à  Ma** 
n  cao  9  nous  n'avons  ppint  parlé  à  l'é-* 
H  tourdie  &c  fans  réneipiQn^  comme  le 
If  préten4  le  placet  ,  nous  ne  t'avons 
n  dit  ^  que  parce  que  nous  fcavipps 
n  çertainejnent  quç  l'eau  a  peu  de  pro» 
)f  fondeur  y  &  que  le  pprt  eft  fort  étroit» 
»  Il  iî!y  a  eu  jufqu'ici  que,  les  vaif- 
èp  féaux,  des  Portugais  qui  y  foient  en- 
»*  très  :  depuis  qu'on  ^  permis  auf  y^if« 
n  feaxu:  dés  autres  Royaumes  de  venir 
^  faire  leur  çonjmerçç  à  la  Chine  ^  ilç 
n  ont  tous  jette  l'ancre  à  Hoan-pou  ;  c'eft 
v>  ce  qui  s'eft  pratiqué  ex^âement  depui§ 
»  plus  4e.quarante  ^ns^ 

>f  Les  vaifleaux  qui  tirent  plus  de 
p  yingt  pieds  d'eau,  ne  fçauroîçnt  çn? 
«t  trer  dans  lé  port  d^  Macao  ^  it  quan4 
H  ils  ppurroient  y  çntrcr,  il  eft  trop 
»  peut  pour  f  n  contenir  uti  grand  npn^^ 
H  bre.  D'aiiletirç  Maçao  n'çft  pçint  unq 
i»  villiç  ^e  ÇQmfnerçç ,  ^  ne  ^9 W9U 
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M  jamais  fournir  aux  vaiffeaux  la  qiiâii* 
if  tité  de  vivres  dont  ils  ont  befoin* 

»  La  trente-feptieme  année  de  Chang-^ 
»  Ai,  un  grand  vaiffeau  de  France   rie 
»  pouvant  entrer  dans  le  p6rt  de  Macao, 
»  fut  obligé  de  jetter  Tancre  hors   du 
v^  port.  Pendant  la  nuit  il  effuya  un  coup  . 
>»  de  vent  qui  le  mit  dans   un  danger 
»  prochain  de  périr.  La  quatrième  année 
>►  de Yong^Tching ^  May-'co-lo  (^M.  Me- 
»  tello  )  Ambaffadeur  du  Roi  de  Portu- 
n  gai  auprès  de  l'Empereur,  arriva  fur 
»  un  grand  vaiffeau  9  qui  toucha  deux: ,, 
»  fois  jen  voulant  entrer  dans  ce  port, 
»  &  il  ne  put  y  entrer  qu'après  avoir  ^ 
f>  déchargé  (on  vaiffeau  dans  plufieurs 
H  barques,  Tcharùngan-to  (  le  Père  An- 
»  toine  deMagalhaens)&  TVAm-cAe/z-yè 
»  (le  Père  Dominique  Pignero),  qui 
»  font  aftuellement  à  Peking ,  étoient 
M  alors  fur  ce  vaiffeau.  Ce  font  ces  rai- 
»  fons  qui  nous  ont  fait  dire  que  les 
»  grands  vaiffeaux  ne  pourroient  que 
»  difficilement  entrer  dans  le  port  de 
»  Macao.  Maintenant  le  Tfong-tou  &  le 
»  Vice-Roi  de  Canton  aflurent  le  con- 
f^  traire.  Seroit-ce  qu'ils  auroient  trouvé 
»  le  fecret  d'applanir  ces  difficultés? 
^  C*eft  ce  que  nous  ignorons. 
(     »  1®*  Nous  Tai'tfn-hicn  ic  autres  Eu- 
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!♦  ropéens,  nous  avons  embrafle  Tétàf 

»  Religieux  ,  nous  avons  quitté    nos 

H  &mille$ ,  notre  patrie  &  nos  amis ,  8^ 

H  nous  tâchons  de  mener  une  vie  exem- 

»  pte  de  tout  reproche  :  notre  occupa» 

w  tion  efl   d'apprendre  à  honorer    le 

H  Maître  fouverain ,  &  à  aimer  le  pro- 

^  chain»  Les  vaifTeaux  qui  abordent  à 

»  la  Chine ,  ne.  viennent  pas  d'un  feul 

»  Royaume  ni  d'un  feul  port  ;  les  Mar- 

H  chands  qui  les  montent  ne  profefient 

H  pas  une  même  Religion ,  ils  font  auffi 

H  difFçrens  de  nous  que  la  glace  Teft 

>»  des  charbons  ardens;  ce  que  nous 

!♦  attendons  de  ces  vaifleaux ,  c'eft  que 

n  parmi  ceux  qui  Içs* montent,  il  y  en 

»  ait  un  ou  deux,  qui  nous  apportent 

n  les  lettres  qu'on  nous  écrit  d  Europe, 

H  &  les  autres  chofes  dont  nous  avons 

»  befoin  pour  notre  fubfiftance  :  on  ne 

»  peut  les  confier  qu'à  des  gens  avec 

>>  qui  nous  foyons  en  relation;  c'eft  le 

>»  feul  objet  de  nos  inftances  auprès  de 

>>  TEmpereur,   Les  affaires  qui  attirent 

H  cçs  Marchands  ^  la  Chine ,  ne  nous 

n  regardent  point ,  &  nous  n'avons  au- 

»  cun  intérêt  à  leur  commerce, 

»  3*^.  Le  Tfong'tou  &C  leViçe-Roi  de  la 
»  province  de  Q/iang-tong  condamnent 
t  I3  conduite  des  grands  Mandarins  qui 
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n  les  ont  précédés  9  &  principalement  4e 
H  Kong-yo^Sun^  ci-devant  Tfong-tou  de 
»  la  même  Province.  Ils  n* ont  fait ,  dit» 
^>  on  dans  le  plaçet , /ï«/&  diligence  pour 
H  éclainr  Us  aSions  des  Miffionnaires ,  S» 
l>  pour  obferver  la  manière  dont  ilsfe  cont* 
w  portaient  ;  loin  de  veiller  fiir  leyr s  dimar^ 
*>  ches ,  i/j  agiiïoipnt  de  concert ,  /70//r  Uur 
Vf  permettra  de  demeurer  dans  la  capitale  dç 
»  cette  Province  ^  où  ces  Européens  ont  ren^ 
h  verfé  &  ^nùérem^ni  détruit  nos  tonnes 
f>  coutumes. 

»  Ce  font-là  autant  de  faiiffetés  rôani-' 
M  feftes  Ôc  inaligniement  inventées  pour 
p>  nous  perdre?  npus  ne  pouvons  les 
M  entendre  fans  vous  faire  connoître  U 
*  h  jufie  indignation  que  nous  en  avonis» 
»>  La  féconde  année  du  règne  de  f'ong-^ 
»»  Tching^  le  Tfong^touy  le  Vice-Roi ,  les 
>>  Généraux ,  (oit  Tartares,  foit  Chinois» 
»  après  un  ordre  çxpr^s  qu'ils  avoient 
»  reçu  dé  PEmpereiir ,  exahiinerent  avec 
>>  grand  foin^u  les  Miflionnaires  Euro^f 
M  péens  avoient  donné  quelque  lieu  de 
»>  le  plaindre  ^t  leur  conduite.  La  ré« 
n  ponfe  que  ces  grands  Mandarins  firent 
H  â  Sa  Majefté  fut  tmanime  :  ils  affurerent 
>^  t;ous  que  depuis  que  les  Mi^ionnaires 
^  avoient  élevé  des  temples  au  fouve- 
tf  rain  Seigneur  du  Ciel  dans  la  ville  de 

n  C?»toni^ 
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lî  Canton ,  ils  rfavoient  jamais  rien  fait 
»  qui  pût  être  tant  foit  peu  nuifible  aiT 

peuple.  ./ j    •  ,' 

»  S* ils  avoîcnt  rcnverfe  &-  ditruh  les 
^>  bonnts  coutumes  dt  la  Ckihsy  eft-ceque^ 
^  ces  grands  Mandarins  auroient  ofé  en 
*»  inapoferà  PEm'perèur  ?  &  pour  foûtenir 
n  ua  petit  nombre  de  pauvres  étrangers^ 
n  fans  défenfe  St  fans  appui,  ^^/i  auroient 
n  perverti  des  mille  &  dix  milU  perfonrù,s  ^ 
H  auroient- ils  manqué  à  ce  qu'ils  der 
f»  voient  à  leur  devoir,  à  leur  réputa- 
H  tion ,  &  à  leur  fortune  ?  Non-  f^'ns 
#  doute ,  ils  étoiênt  trop  honnêtes  gens  ;, 
n  &  ces  Religieux, -dont  ils  renooient 
*>  un  favorable  témoignage  à  Sa  Majefté  ^ 
n  étoient  également  irréprocHablès.  ^11^ 
»  afllirent  ^ue  depuis  plufieurs  dinçairpes 
»  d'années  ils  noht  jamais,  rieri  fait  bul 
è  put  être  tiuifihle  au  peuplé^  Se  au  jour- 
j*  d'hui  tout  courbés  qu'ils  font  fous  le 
»  poids  des  années ,  Ton  veut  qu'en  ua 
n  moment  ils  foient  venus   à  bout  dp 
n  raiverfer  &  dt  détridre  intiérement  les 
4^  bonHts  ntceitrs  de  la  Ckihe  par  les  crilrnts 
t^  les  plus  infâmes.  A  qui  le  perfuadera- 
f»  t-on?  \  '\     ^ 

»  Ils  ont  perverti,  dit  le  plaçfet^  Ve^ 
k  mille  &  dix. mille  pérfonnes.Jli^Al  poC^ 
W  fible  cfdtp^mi  m  hint&'àxmiit$ 
Tome  XXII.  U 
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»  perfonnesW  ne  s'en  foit  pas  trouvé  urt 
>>  feul,  qui,  par  amour  de  l'honnêteté 
M  publique  &  du  bon  ordre,  en  ait  porté 
»  i^  plaintes  aux  Magiftrat^  pour  les 
»  faire  punir,  &  lès  remettre  dans  le 
»  devoir?  Si  ce  qu'on  avance  dans  le, 
»  placet  étoit  véritable ,  peut-on  croire 
»  que  les  Mandarins  de  lettres  &  les  Man- 
»  darins  d'armes ,  fi  attentifs  aux  moin- 
M  dres  obligations  de  leurs  charges  ^ 
^  n'euffent  pas  fait  arrêter  ces  barques 
ii'  pleines  de  femmes  &  de  filles  y  dorit  les 
>>  cris  y  dit-on  ,  faifoient  trembler  la  tçrre  ? 

»  Nous  fçavons  qu'à»  la  feptieme  lunç. 
»  de  cette  même  ar\née ,  &  auffi-tôt  que 
>>  le$  Miflionnaires  furent  renvoyés  à 
>>  Macao ,  outre  les  perquifitions  fecrettes 
>>^  'qu'on  a  fait  de  leur  conduite ,  on  a  faifi 
ji  plufieurs  perfonnes,  on  les  a  mi§  à  l?t 
>V  forturq;  &  à  force  de  tourmcns^  on 
A  '  s^eft  flatté  de  trouver  dans  leurs  ré- 
>>  ponfes,  de  quoi  iuftifier  la  dureté  de$ 
A  mauvais  traitemens  qu'on  exerçoit  à 
>>  leui*  égard;  mais  quelqu'effort  qu'oa 
»  ait  fait,  on  n'a  jamais  pu  découvrir  Igi 
>>  moindre  apparence  des  crimes  qu'oa 
>>  leur  a  fauflement  imputes. 

»  On  dit  ordinairement,  que  quand 
H  on  ;  veut  perdre  quelqu'un ,  on  n  épar- 
»  gné  poînt'i?  oeine.  Le  Tfong-tou  &  Iç 
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^  Vîceroi  de  Canton  n'ont  pas  vu  par 
»  eux-mêmes  ce  qu'ils  énoncent  dans 
»  le  placet  :  ils  s'en  font  rapportés  à  ce 
»  qui  leur  a  été  dît.  Les  gages  que  les 
f^  M iffîonnaires  donnent  à  leurs  uomef- 
n  tiques,  ont  été  regardés  comme  dei 
»  prêts ,  des  avances ,  ou  des  appoint 
>»  te  mens  :  on  a  donné  des  noms  de  Man- 
>»  darinats  aux  offices  que  ces  mêmes 
»  domeftiques  rempliffent  de  portiers 
»  de  la  maifon,  de  pourvoyeurs,  &c. 
»  Nous  rfofons  nous  expliquer  fur  une 
»  pareille  conduite ,  nous  nous  conten- 
»  tons  de  Texpofer  aux  grandes  lumières 
>t  de  Sa  Majefté, 

»  4^.  Le  Tfong-tou  &  le  Viceroi  s'ex- 
y»  pliquent  encore  ainfi.  A  la  feptumc 
9»  lune  de  cette  préfente  année  y  nous  avons 
ff  nommé  des  Mandarins  pour  accompagner 
n  ces  Européens  jufqt^à  Macao ,'  oà  ils  Us 
^  ont  étabUs  commodément  fans  manquer  à 
»  rien  à  leur  égard  :  nous  leur  avons  fait 
n  rendre  le  prix  de  leurs  niaifons  &  de  leurs 
n  églifes  y  fans  en  rien  retrancher  ^  &c. 

»  Ngan-to-ni  (le  Frère  Antoine  de  la 
»  Conception ,  Francifcain)  &  les  autres 
>»  Européens  font  certainement  dignes 
>»  de  compafllon.  Ils  ont  demeuré  plu- 
>>  fieurs  années  à  Canton,  fans  qu'on 
n  ait  eu  aucun  reproche  à  leur  faire  ^ 

Pij 
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»  &  tout  à  coup  on  les  en  chafle  îgno- 
>»  minieufement ,  comme  des  gens  qui 
»  ont  tout  renverfé.  Premier  manque-, 
^  ment  à  leur  égard* 

«  Dans  le  temps  qu*onlcs'fit  monter 
M  fur  les  barques  pour  les  conduire  à 
v>  Macao ,  ils  fup^lierent  plufieurs  fois, 
M  avec  larmes,  d'accorder  quelques  jours 
»  de  délai  à  deux  de  ces  Mimonnaires 
»  qui  étoient  grièvement  malades  :  cette 
>\  légère  grâce  eft  durement  refufée.  A 
»  peine  forent-ils  arrivés  à  Macao  qu'ils 
»  expirèrent.  Second  manquement  à  leur 
»  égafd. 

»  Avant  qu'ils,  arrivaffent  au  Port  de 
»  Macao ,  on  le5  priva  du  fecours  qu'ils 
»  attendôient  de  leurs  domeftîques ,  qui 
»  forent  chlargés  de  chaînes  &  conduits 
»  à  Canton,  oir  les  uns  forent  maltraitéis 
»  de  coups  de  bâton ,  les  autres  mis  à  là 
»  cangue,  afin  de  déshonorer  dans  leurs 
»  perlonnes  les  Mîflionnaires  qu'ils  fer- 
»  voient.  Troifiéme  manquement  à  leur 
»  égard, 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  jours 
»  pour  fe  préparer  à  léirf  fortie  de  Can- 
>  ton,  &  ces  trois  jours  fè  réduifent 
W  proprement  à  un  feul.  Frappés  comme 
»  d'un  coup  de  foudre  des  ordres  qu'on 
^»  leur  fignifioit ,  &  auj^qliets  ils  dévoient 
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^  fi  peu  s'attendre ,  pouvoîent-îI$  rêve- 
^  nir  fîtôt  de  leur  étonnement,  &  ap- 
n  pUquer  leurs  foins  au  transport  de 
n  leurs  livres,  de  leurs  meubles,  &  de 
>»  leurs  autres  efFets?  Quatrième  man- 
»  quemerit  à  leur  égard. 

»  En  un  mot,  on  les  fait  efcorter 
n  comme  des  criminels  par  des  foldats 
H  qui  les  jettent  fur  le  rivage  avec  leur 
^  bagage  rtraiteroit- on  autrement  les 
»  gens  les  plus  indignes  de  vivre?  Lé 
j>  rait  eft  certain,  &  l'on  ne  fçaurolt 
»  en  difconvenir  :  il  y  a  long  -  temps 
»  que  nous,  Tai'tpn-hun  &  autres 
>>  Européens,  en  fommes informés,  fans 
n  ofer  nous  en  plaindre  ;  &  ce  n*eft  qu'à 
>»  l'occafion  du  placet  préferité  à  TEm- 
^  pereur ,  que  nous  avons  la  hardieflie 
»  d'en  parler. 

>¥  Le  placet  rappelle  encore  Tancienne 
n  calomnie,  paï  laquelle  on  attribue 
>•  fauflement  aux  Mlflionnaires  d'affem- 
n  Mer  les  hompies  &  les  femmes  pêle- 
n  mêle  <lâhs  uni  ntènle  lieu.;  d'où  Top. 
»  tire  les  conclufi.6 ns  les  plus  infamaii- 
»  tes. Ngatito-ni :, Religieux d\m naturel 
^  doux  &  aimable  y  â^é  de  plus  de  foi- 
^  xante-dix  ans,  dont  il  enapaflTé  plus 
»  de  quarante  à  donner  des  remedçs 
it  a,ux  malades,,  fans  mil  intérêt,  6cpar 
^  .        :   ^    -  Diii 


\ 


7  8  Lettres  édifiantes 

»  pure  charité  j  tous  les  autres  MiflîoiW 
»  naires  également  chargés  d'années , 
»  &  accablés  d*iafirmités,  qui^  dès  letvr 
»  tendre  jeunefle ,  ont  mené  la  vie  la 
»  plus  pure ,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
»  plaifirs  des  fens,  &  à  tous  les  hon- 
»  neurs  du  fiecle.  Voilà  ceux  qu'on  ac- 
»  cufe  des  plus  grandes  infamies. 

f>  Nous  {ômmes  des  étrangers  éloignés 
»  de  notre  patrie ,  expofés  à  la  vue  de 
>f  tout  le  monde  ;  nos  aûions  peuventr 
»  elles  être  long  -  temps  cachée?  ?  Si 
»  quelqu'un  de  nous  étoit  coupable  d'un 
»  feul  des  crimes  gu  on  nous  impute  ^ 
>t  ceux  qui  font  de  la  même  Société  que 
vp  lui^ie renvoyeroient auiîi-tôt dans.leur 
M  Royaume ,  où  ces  fortes  de  crimes 
>  font  puhis  très-févérement.  Il  fe  peut 
>t  faire  que  guelques-uns[  des  Marchands 
y>  qui  viennent  à  Canton  pour  leur  con*- 
»  merce,  aient  donné  lieu  à  de  femblar 
M  blés  plaintes  :  mais  il  y  a  bien  de  la 
»  différence  entr^eux  ôf .  npus  ;  -&  gpyr 
>>  peu  qa*bn*  eût  voulu  s'en  .éclair çir, 
»  commeVil  étoit  trèsrâîfé  de  le  faire, 
'»  on  n^auroit  point  confondu  les  bpns 
»  avec  les  mauvais, 

»  Du  refte ,  dans  tout  ce  que  nous 
y^  venons  de  dire  9  nous  ne  prétendons 
»,  point  manquer  au  refpeâ  qui  eft  du 
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M  aux  deux  grandes  dignités  dont  lô 
>>  Tfong-toii^  &  le  Viceroi  de  Canton 
y>  font  revêtus  :  mais  quand  noiis/riou^ 
»  voyons  accufés  des  crimes  les  plu$ 
»  noirs ,  de  trahifon  ,  de  révolte ,  du 
»  renverfement  des  bonnes  mœurs,  & 
»  cela  dans  un  placer  dréffé  avec  àrtï- 
>>  fice  &  avec  une  (n^odération  appâ- 
ta rente,  qui  pourroît  en  impofer  à  ceux 
n  qui  ne  neus  connoiflent  point; notre 
>>  réputation  nous  eft  trop^  chert  jiouir 
»  demeurer  dans  le  filente ,  &  c'eft  ce 
n  qui  nous  oblige  de  jiiftifier^  notri  ih- 
>>  nocence  par  la  réponfe  que  nous  fai- 
I»  fons  au  placer,  &  que  nous  vous 
i¥  remettons , .  Grands  de  TEmpire  & 
M  Miniftres  d'Etat  ».  '   ; 

Ces  premiers  Miniftres  à  qui'  nous 
donnâmes  notre  réponfe ,  la  reçurent, 
&  nous  ordonnèrent  de  venir  les  trou- 
ver le  lendemain.  On  étoit  alors  fur  là 
fin  de  Tannée  Chinoife.  C'eft  un  temps 
oh  ils  font  fort  occupés  à  régler  les 
offices  de  tous  les  tribunaux  qui  Vaguent 
alors.  Ces  vacations  dnf ènt  vingt  ^  ÔC 
quelques  jours,  &  j^enida^nt  tie  tetfçs-là 
les  afFaires'dit  gouvernement  font  cômtïiè 
fufpendues.  Le  lendemain  &  les  *^deuK 
jours  fuivans,  nous  allâmes  au  palais, 
•pour  demander-  une  audiente  aux  M?- 

D  iv 
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mftres^  &  apprendre  d'eux  qwel  avoxt 
été  le  fuccès  de  notre  réponfe.  Us  nous 
^rent  dire  dç  ne  pas  prendre  la  peine  de 
revenir,  &  qu'ils  auraient  foin  de  nous 
faire  avertir  quand  il  en  feroit  temps. 
Jjloils  vîmes  bien  que  nous  ne  pourrioos 
point  avoir  d'audience  avant  ia  iîn  des 
vacations. 

Cependant,  fur  la  fin  de  Tannée, 
Jl^ipp.exw  nous  envoya. les  préfens  or- 
!Ôinjiîcç;5  qel?  nouvelle  année^  qui  coor 
jfi|le;it .e^^  djes  cerfs,  des  faifans  ,  des 
pbiÂfops  gelés ,  des  fruits ,  &c.  ,^ 

]Le   premier  jour  de  l'an ,  qui  ëtoijt 
le  14  février ,  nous  nous  rendîmes  au 
pafais  pour  nous  acquitter  des  cérémo- 
mes  ordinaires  en  ce  jour-là.  L'Empe- 
.reur ,  par  .  une    diilinûion  finguliere  , 
Voulut  que  nous  les  fiflions  çn  fa  pr4- 
feoce,  après  quoi  il  nous  fit  donner  à 
ijhacun  de  nous  >  deux  de  ces  bourfes 
qu'on  porte  aux  deux  côtés  de  Ja  cein- 
ture, dans  chacune  defquelles  il  y  a  voit 
.^aii^e  demi-^çnce  d'argent.  Il  nouç  fit  fer*^ 
,yir  eiifiuté,une  table  garnie  de  viande, 
.^e^  l^qi^oiis  ^  4e  laitage.  Un  accueil  fi 
gy^c^eux  ,4^  la- part  de  ce  Prince,  fit 
fuger  ^qii'il  avoit  lu  notre  réponfe ,  & 
quil  vouloit,  par  ces  marques  d'hon- 
j^eur  ,  adoucir    le   chagrin    quç  nous 
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^voient  caufé  les  fauffes  &  înjuftes  ac* 
-cuHitions  des  Mandarins  de  Ginton. 

Les  cbofes  demeurèrent  en  cet  état 
^jufqu'^u  commencement  du  mois  de 
mars  ,  que  TEmpefeur  nous  fit  donner 
ordre  d'aller  au  palais  pour  être  admis 
en  fa  préfence.  Nous  nous  y  rendîmes 
plufieurs  jours  de  fuite  ,  mais  toujoui's 
inutilement  :  ce  Prince  &  fes  miniftres 
étoient  occupés  d'affairés  trop  impor- 
tantes pour  penfer  à  nous.  Le  temps  fc 
paffa  de  la  forte  jufqu'au  jour  que  ce 
Prince  avoit  détermine,  pour  aller  faire 
les  cérémonies  du  printemps  à  la  fépul- 
ture  de  l'Empereur  Canghi  fon  père  , 
laquelle  eft  à  trois  journées  de  Péking. 
'Il  partit  fans  qu'il  nous  fut  per;n»s  de  le 
voir. 

Au  retour  de  Sa  Majefté  ,  quelques- 
uns  des  Miilionnaires  allèrent  au  palais, 
pour  s'informer  de  Tétat  de  fa  fanté. 
L'Empereur  leur  fit  dire  qu'il  fe  portoit 
bien ,  &  qu'il  ordonnoit  à  ceux  des  Eu- 
ropéens  qui  entendent  le  mieux  la  langue 
Chinoife ,  &  qui  font  le  plus  inffruits  des 
coutumes  de  l'Empire ,  d^  fe  rendre  au 
palais  le  lendemain  ,.  ou  le  jour  fuivant^ 
'  On  ajouta  que  Sa  Majeffé  vduloit  que 
Je  /i-Ac,ç'eft^à-dire,  M^Pedrini  ^Miffion- 
'  jiaire  de  la.  Propagande  ,.fiit  du  nombre- 
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Nous  y  allâmes  le  lendemain  18  dS& 
mars  y  ne  doutant  point  qu'après  les. 
bons  traitemens  que  nous  avions  reçits: 
de  l'Empereur  au  commencement  dle^ 
Tannée  Chinoîfe  ,  il  n'accord;ât  à  quel- 
ques-ims  des  Miflîonnaires  exilés  à  Ma-^ 
cao ,  la  permîffion  de  revenir  à  Canton^ 
pour  y  demeiurer  &  prendre  Le  foin  d& 
nos  affaires*  Nous  étions,  dans  l'erreuc^ 
&  nous  ne  fïi mes  pas  long-temps  fans  en 
être  déCabufés. 

En  arrivant  près  de  la  faite  oà  étoit 
FEmpereur,  nous  y  vîmes  entrer  deux 
principaux  Miniftres  d'Etat.  Jufques-U 
ce  Prince  ne  nous  avoit  jamais  donné 
audience  en  nréfence  de  fes.  Miniftres.^ 
ce  qui  nout  fit  juger  qu'il  avoit  à.  leur 
donner  des  ordres  qui  nous  concer-* 
noient ,  &  qui  paroiffoîent  ne  devoir  pas 
nous  être  favorables.  En  efK?t  ^  à  peine 
£ùmes-nou«  entrés,  que  nous  apperçùmes 
qu'il  ne  s'aciffoit  dç  rien  moins  que  de 
nous  chafler  abfolument  de  la  Chine* 
Tout  ce  que  dit  l'Empereur  rouloit  pria- 
cipalement ,  fur  ce  que  la  religion  chré- 
tienne défendoit  à  ceux  qui  l'embraffeot 
d'honorer  leurs  ancêtres  aprè^  leur  mont* 
Tout  le  temps  que  l'Empereur  parla  ^  il 
eut  conftamment  les  yeux  attachés  for 
M.  Pedriai ,  &  Ton  eut  dit  que  c^étoit 
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principalement  à  lui  qu^il  ^adr^floit  ta 
parole.  C  eft  ce  que  nous  lui  (ivAés.  rt- 
marquer  au  fortlrde  Taudienlce  ,  i&  il 
TOUS  répondit ,  qu'en  effet  du  Vivant  dfe 
VEmperear '^Cang^hi  ,•  &  avant  quTb/f^- 
Tching  fon  fils  montât  fur  le  trône  /il 
avoit  fouvent  drilputé  avec  lui  fur  cetife 
matière.      ^  .      :.  '< 

Nous  fumes  tous  d'avis  ,  q^ii'il  falldit 
•dreffer  \\t\  a£te  de  c«  qui  s'ètôit  palPé 
4ans  cette  audience  ,  èc  que  pour  fe 
rendre  authentique ,  il  feroit  fignë  de 
tous  ceux  ^ui  y  afliilerent  ;'  qu'on  l'en» 
verroit  enluite  à  Rome^  dc;â  Monfe^- 
gneur  notre  Evéque,  afin  qu'il  jugeât  il 
dans   ce  danger  extrême  oîi  étoit   ta 
Miflion  ,  il  n'étoît  pas  à-  prôpol5  d'of- 
donner  aux  Miflîonnaires  dé  îe  confof- 
mer  aux  permiflîons  accordées  par  le 
faint  Siège ,  &  que  fon  Légat  apoftolique 
M.  Mezzabarba  ,  Patriarche  d'Alexaft- 
drie ,  leur  avoit  laiffées  avant  Ton  dé^^att 
de  la  Chine  pour  l^Europe.  C^êft  Ce  qu^ 
le  Prélat  jugea  abfolumeftf  néceÔaïr^V 
en  publiant  une  lettre  paftoratepar  la- 
quelle il  enjoignoit  à  tous  les  Miffioft- 
naires  de  fe  conduire  feîon  ces  permît 
fions  ,  fous  peine  de  fufpenfe  ipfr  fcMô^j 
de  tout  exercice  de  leurs  fondions»      ^* 
Tel  eft  l'aile  que  nous  drefsame5>  <*  ht 

Dv; 
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>►  î  8  de  mars  de  Tannée  1735 ,  troiiîéme 
.»  jour  de  la  féconde  Urne ,  nous  fumes 
>>  appelles  au  palais.  Comme  il  ne  nous 
*H  étoit  point  encore  venu  de  réponfe  à 
^>  la  reouête  que;  nous  avions  préfentée 
»  au  fujet  des  Miffionnaires  exilés  de 
»  Cantpp  à  Macao ,  nous  augurâmes  fa- 
ff  vorablement  de  cette  audience  qui 
>>  noift'éloit accordée; mais refpérance 
.yy  qu^ttous  flattoit  ne  dura^uçres  ,puii'- 
>►  que  bien  loin  .dé  permettre  le  retour 
^  des  Miffionnaires  à  Canton  j  il  s'agk^ 
M  foit  de  nous  chaffer  nous  -  mêmes  de 
»  Peking  &  de  tout  l'Empire. 

y>  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes 
»  devant  l'Empereur ,  en  préience  dje 
>t  deux  prinppaux  Miniftres.,  qu'il  avoit 
H  fait  venir  exprès  pour  être  témoins 
»  de  ce  qu'il  a  voit  à  nous  dire,  &  pour 
♦»  exécuter  fes  ordres.  Après  nous  avoir 
M  parlé  delà  loi  chrétienne,  qu'il difoit 
»  i^'avoir  encore  ni  défendue^iipermiie , 
»  il  en  vînt  à  un  autre  article ,  fiir  lequel 
»  il  infifta  principalement  ;  Fous  ne  reré- 
j*  de^  aucun  honneur  k  vos  parens  &  à  vos 
»  ancêtres  défunts  i^  nous  dit-il ,  vous  lialr 
M  U^  jamais  à  Uur  fépuhure\  as  ijui  ejl 
,>»  une  impiété  très-grande  ;  vous  nefaiu% 
»  pas  plus  de  cas  de  vos  parens  que  Jtutue 
^  tuile  qui  fe  trouve  à  vos  pieds  ;  tiéoin 
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^^  cet  Ouitchen ,  qui  cft  de  la.  famille  Im-^ 
>>  pcrialt.  (Le  Prince  Jofeph ,  confeffeiir 
»  de  Jefus-Chrifl,)  Il  ri  eut  pas  plutôt  tm-' 
»  braffi  votre:  &i,  qu  il  perdit  tout  refpect 
»  pour  fei  ancêtres  ^  fans  qrion  ait  jamais 
»  pu  vaincre  fon  opimdtreté  ;  c^efi  ce  qui 
»  ne  peut  fe  fouffrir.  Ainfi  je  fuis  oblige 
H  de  profcrire  votre  loi  y&  de  la  défendre 
•r^  dans  tput  mon  Empire;  après  cette  di^ 
»  fenfe^  y  aurà-t-ilquelqriun  quiofe  rem-' 
»  braffer?  Vous  fere:^do7ic  ici  fans  occu^. 
»  pation^  &  par  conféquent fans  honneur? 
H  iTeflpQtirquoi  il famvous  retirer >KfTù.f(i' 
»  pereur  ajouta  plufieurs  autres  chof^s 
#»  peu  importantes ,  mais  il  revenoit  tou- 
)»  jours  à  dire  qu£  nous  étions  des  îq|- 
,yt  pies^  qui  refufîons  d'honorer  nos  pâ* 
»  rens ,  &  qui  iifplriaos  le  même  mé- 
»  pris  à  nos  difciples.  Il  parloit  fort  ra- 
9»  pidement ,  &  d'un  ton  d'affurance  qui 
>>  ne  prou  voit  que  trop  .qu'il  étoit  coil- 
»  vaincu  de  la  vérité  desxeproches  qu'il 
»  ^ous  fàifoit ,  &  que  nous  n'aurions 
»  rien  à  répliquer* 

>>  Lorfque  jce  Prince  nous  eut  laiffé 
»  la  liberté  de  parler ,  nous  lui  répon- 
>»  dîioes  d'un  air  madefte ,  mais  avec 
»  toute  la  force  que  l'innocence  &  la 
^  vérité  infpirent,  qu'on  l'a  voit  mal  ;«• 
.  »  fornié  > .  que  touui  cç  qu'on  lui  ay oit 
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»  rapporté  étoient  de  pures  calomnies'  ;; 
»  &  de  malignes  inventions  d'ennemris 
»  fecrets,  qui  cher  choient  à  nous  rendre 
»  odieux,  &  à  nous  perdre  dans  l'ef- 
>>  prit  de  Sa  Majefté  ;  que  l'obligation 
>►  d'honorer  fes  parens ,  nous  eft  prefcr  j  te 
»  par  la  loi  chrétienne,  &  qu'elle  e« 
v^  eft  le  quatrième  commandement  ;  que 
M  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une  loi 
»  fi  fainte ,  fans  apprenare  à  nos  Difci- 
>^  pies  à  s'acquitter  de  ce  devoir  indif- 
y^  penfable   de  piété.  Quoi  I  nous   dit 
n  Ffempereur,  vous  vijîet^  la  fcpulturc 
n  de^-vos  Ancêtres  ?  Oui  fans  doute ,  ré- 
^  pondîmes-nous ,  mais  nous  ne  leur  dè-^ 
>>  mandons  rien ,  &  nous  nttttendons  riért 
y>  £eux.  Vous   ave:^   donc  des  tablettes , 
>>  reprit  le  Prince  ?  U on- feulement  des 
H  tablettes  y  dîmes^novkSj  mais  encore  lei&s 
»  pommtSy  qui  nous  rappellent  bien  mieux 
n  leur  fouvenir. 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné^de  C^ 
»^  que  nous  lui  difions:  après  nous  avoir 
»  fait  deux  ou  trois  fois  les  mêmes  qurf- 
»  tions,  qui.  furent ifirivies  des  mêmes 
»  réponfes,  il  nous  dit:  Je  ne  connois 
»  pas  yotrùlêi,^  je  n  ai  jamais  eu  vos  livrée: 
w  j'i/  ejl  vrai  y  comme  vous  le  diHS  ^  que 
n  vous  j£étes  point  contraires  aux  honnetêrs 
.   guù  la  piété  JiliaU  prefçrit,  à  £ég^d 
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H  des  panns ,  vous  pouve^  demeurer  Ici. 
M  Puis  fe  tournant  vers  fes  Miniftres  : 
M  Voilà  des  faits  que  je  croyais  conjlans  j 
n  leur  (lit-il,  &  cependant  ils  tes  nient 
»  fortement.  Examine^  avec  foin  ctuc 
»  affaire  ^  informe:^'  vous  exactement,  de  Ia 
w  vérité ,  vous  me  ferea^  enfuitè  votre  rap-^ 
^  port ,  &  Je  donnera  mes  ordres  »•  /n 

Alors  les  Mîniftresfe  retirèrent:  noiis 
les  fuivîmes  iiifqu^au  veftibule ,  &  là  ils 
voulurent  nous  interroger  tout  debout 
&  à  la  hâte.  Nous  leur  repréfentâmes 
que  cette  affaire  oe  pouvoît  pas  s'éclair- 
cir  en  fi  peu  de  temps  j  que  nous  leur 
donnerions  des  livres  qui  contiennent 
les  articles  de  la  loi  chrétienne,  &  quVn 
y  trouveroit  de  quoi  contenter  pleine- 
ment l'Empereur  fur  tous  tes  doutes  qùll 
nous  avoit  expofés.  Ils  y  con£entirent^ 
&  nous  nous  retirâmes. 

Le  lendemain  qui  étoit  la  fête  de  faînt 
Jofeph ,  patron  de  cette  Mîffion ,  nous 
portâmes  aux  Minîftres  d'Etat  tes  Tivres 
dont  il  s^agiiïbit.  Nous  y  avions  joint  un 
placct  j  p^r  lequel  nous  rendions  de  très* 
humbles  gr«es  à  l'Empereur  d^ayoineu 
la  bontp  de  nous  admettre  en  fa  préfence 
&  de  nous  communiquer  tes  accufaiions 
calomnie  if fes  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
nous  noircir ,  &  qu^U  Verroit  détruitca 
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par  là  fîmpte  teâiire  des  livres ,  qui  ex-r 
pliquoient  les  devoirs  de   la  Religion 
chrétienne.  Nous  finiffions  le  placet  pair 
une  très-humble  prière  que  nous  fallions 
à  Sa  Majefté,   de  nous  continuer  une 
femblable  faveur,  au  cas  que  nosenne- 
~niis  portaffent  contre  nous  jufqu*à  fori 
trône  de  nouvelles  calomnies^  afin  que 
nous  puflions  les  détruire  de  la  même 
manière ,  &  prouver  notre  innocence- 
Les  Miniftres  reçurent  nos  livres ,  en  nous 
difant  qu'il  falloit  du  temps  pour  les  lire  ,. 
&  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  fçavoir  au  vrai  quel 
eft  le  jugement  qu'ont  porté  ces  Minif- 
tres en  examinant  les  livres  que  nous  leur 
'avions  remis ,  ni  qùeteftle  rapport  qu*ils 
en  ont  fait  à  l'Empereur.  Tout  ce  que 
"nous  çn  avons  pu  apprendre,  c'eft  qu  ils 
'les  ont  donné  à  lire  à  quelques-uns  des 
.dofteurs  qui  font  dans  leur  tribunal ,  & 
que  l'un  a  eux  après  la  leâure  qu'il  en 
9  voit  faite,  a  voit  dit  affez  hautement  : 
Fcï  ching  gin ,  (/ô  pou  lài^  c'eft-à-dire  ,  fi 
l'on  n'efl:  pas  ,  ou  fi  l'on  lï'a  pas  une 
grande  envie  d'être  faint ,  difficilement 
peut-on  pbferver  cette  loi, 

L'Empereur  ne  s'eft  pas  contenté  de 

'faire  examiner  nos  livres  dans  le  tribunal 

defes  miniftres  ^nous  ^vons  fçu  qu'il  les 
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iivoît  fait  remettre  entre  les  mains  de 
quelques  Ho-chang  St  de  quelques  Tao^ 
fce  (  ce  font  Içs  miniftres  de  deux  fefte^ 
idolâtres  )  du  premier  préfident  du  tri- 
bunal des  rits ,  &  du  premier  prefvdent 
du  tribunal  des  cenfeurs  de  l'Empire , 
afin  de  pouvoir  y  trouver  quelque  prér 
texte  plaufible  de  condamnernotre  fainte 
religion ,  &  de  nous  chaffer  tous  de  (bm 

Empire. 

Ceft  apparemment  dans  la  même  vue 
qu'il  a  donné  ordre  à  quatre  cenfeurs  de 
l'Empire  d'être  attentifs  à  la  conduite 
des  chrétiens ,  de  les  interroger  fur  les 
pratiques  de  leur  religion  ,  &  en  parti- 
4:ulier  fur  les  cérémonies  établies  à  la 
Chine  à  l'égard  des  parens  défunts.  Ceft 
ce  que  nous  avons  appris  de  quelques-uns 
àa  ms  çbrçtiéî»  qu»  ont  ilihivS^ilstes: 
j-ogatoires ,  &  qui  fe  rappellant  les  per- 
inii&ons  accordées  par  le  Saint  Siège, 
ont  répondu  d  une  manière  dont  les  cen- 
feurs ont  paru  fatisÊdts, 

infin,  après  plus  de  cinq  mois,  les 
miniftres  auxauels  hous  avions  remis 
quelques-uns  des  livres  qui  traitent  de 
la  religion ,  nous  les  renvoyèrent ,  fans 
nous  faire  dire  unfeul  mot  de  ce  qu'ils 
en  penfoient ,  ni  des  difpofitions  où  étoit 
VEmperçur.à  notre  égard,  Ainfi  no^a. 
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fommes  toujours  dans  le  même  état  d'în-ï 
certitude  fur  le  foft  d'une  MifGon  autre- 
fois fi  floriffante ,  qui  fe  trouve  mainte- 
nant fur  le  penchant  de  fa  ruine,  &prête 
à  périr.  Notre  unique  reffource  eft  dans 
la  miféricorde  du  grand  Maître  que^  nous 
fervons.  Aufli-tôt  que  s'éleva  cette  tem-  ^ 
pête ,  nous  fîmes  une  neuvaine  au  facré 
cœur  de  Jefus  ,  &  une  à  la  très-fainte 
Vierge  ,  la  priant  d'être  auprès  de  lui 
notre  Avocate.. Les  effets  fenfibles  que 
nous  avons  fi  fouvent  éprouvés  de  fa 
proteâion ,  nous  entretiennent  dans  la 
douce  confiance  qu'elle  ne  nous  aban'-- 
donnera  pas  dans  notre  extrême  dçu- 
leur.  Il  feroit  inutile  de  vous  demandef 
le  fe  cours  de  vos  prières  :  il  fuffit  de  vous 
avoir  fait  connaître  le  befoin  que  nous 
en  avons. 

(Quelque  trifteS  que  foîent  les  circons- 
tances oii  nous  fommes>  nous  ne  laifibns 
pas  de  recueillir  de  temps  en  temps  de 
lolides  fruits  de  nos  travaux.  Sans  parler 
des  autres  Mifiionnaires ,  j'ai  eu  la  confo» 
lation  moi  feul ,  dans  le  fort  même  de 
cet  orage ,  de  baptifer  plus  de  cinquante 
adultes ,  &  un  nombre  d'enfans  encore 

Î)lus  confidérable  :  que  n'auroit^on  pas 
ieu  d'efpérer ,  fi  nous  étions  plus  traft?» 
«quilles*.  Je  fuis  ayec  réfpeâ,  Sec, 


r 
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LETTRE 

Du  Pert  J^ EntrecolUs ,  MiJJîonnaire  dt  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  DuhaLdty 
de  la  même  Compagnie. 

A  Péking ,  ce  4  novembre  1734» 

Mon  Révérend  Pere^ 

La  paix  de  N.  S, 

Taî  balancé  quelque  temps  fi  je  vous 
ferois  part  de  quelques  fecrets  &  d'autres 
obfervations.  affez  çurieufes  que  j*ai  trou- 
vées dans  les  livres  Chinois  ^  parce  cçtijB 
je  n'ai  eu  ni  le  loifir ,  ni  là  commodité 
d'en  faire  des  épreuves  qui  puuent  en 
certifier  la  vérité  ;  mais  j  ai  été  rafTuré 
par  la  réflexion  ingénieufe  que  fait  un 
célèbre  Académicien  dans  une  ocçafion 
pareille.  Voici  comme  il  s'en  explique 
dans  le  tome  de  l'hiftoiré  de  l'Académie 
de  Tannée  lyzi, 

«  Les  phyficiens  qui  doivent  naturel- 
>>  lement  être  les  plus  incrédules  fiir  ces 
n  fortes  de  merveilles  9  font  cependant 
»  ceux  qui  le3  rejettent  avec  le  moins 
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»  de  mépris ,  &  qui  apportent  le  plus  cfer 
J^  difpofitions  favorables  à  les  examiner. 
»  Ils  fçavent  mieux  que  le  refte    de» 
v^  hommes  quelle  eft  l'étendue  de    ce 
n  qui  nous  efl  inconnu  dans  ta  nature  t*^ 

C^eft  ce  qui  m'encourage  à  hafarder 
liir  le  feul  témoignage  des  auteurs  Chi- 
nois ,  quelques-unes  de  leurs  décou- 
vertes ,  dont  je  vais  vous  entretenir^ 
Quand  elles  ne  ferviroient  qu'à  exercer 
la  fagacité  de  nos  fçavans  artifles ,  elles 
ne  Teroient  pas  tout-à-fait  inutiles.    Au 
refte  comme  ^jes  .découvertes  ont  pour 
objet  diverfcfs  chofes  qui  ne   peuvent 
s'affortir  enfemble ,  vous  voudrez  bie» 
me  permettre  de  ne  garder  nul  ordre  en 
les  rappcH-tant. 

Les  Chinois  prétendent  avoir  trouvé 

Fart  dé  faire  des  perksj^^vûibatçn  ua 

fens  prefqite  naturelles.  Lés  dames  de 
qualité  à  la  Chine  font  grand  cas  des 
véritables  perles,  qu'elles  émployent 
d'ordinaire  à  leurs  parures;  les  rivières 
de  U  Tartarie  orientale  leur  ça  fournifr 
fent ,  mais  qui  font  thoins  belles  que 
celles  qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Lés 
artificielles  ne  laiffent  pas  d*avoir  leur 
prix,  à  proportion  de  la  reffemblançe 
qu'elles  ont  avec  les  naturelles. 
Le  pçu  d'efltitoe  que  font  les  Chinoj^ 
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içs  pertes  contrefaites  en* Europe,  fait 
àffez  voir  qu'ils  les  jugent  beaucoup  in- 
férieures à  ceHes  qu4I^  Contrefont  eux* 
mêmes.  L'avantage  auTIs  y  trouvent  ^^ 
c'cft  que  ces  perles  naifleot  ,'fe  forment  j 
crolflent  &  fe  perfe^âionnent  fous  leuri 
yeux ,  &  qu'ils  les  pèchent  dans  le  feîit 
même  du  pbiflbn  $  oti'  cette  merveille 
s'opère  de  la  même  manière  que  dans 
ane  vraie  nacre  de  perles.  Voici  en  quoi 
confifte  leur  fecret. 

Prenez  ,  dîfent-î!s ,  «rie  des  plus  gran- 
des huîtres  qiip  vous  trouverez  dans  dé 
feau  pure;  mette?:'- là  dans  un  Haflin  ai 
demi  plein  d'ufte  Belle  eaïf  ;  placez  ce 
fcaffin  dans  lin  Heu  teth'é,  de  telle  forte 
néanmoins  qu*i!  pûiffe  recevoir  aifément 
la  rofée  dû  ciel;  ayez  foin  que  nulle 
femme   tfen  approche  ,  &  qu -on   n'y 
entende  ni  4*abbôyen)eht  des  cKîehs',  ni 
le  chant  du -coq  &  des  poules:  prenei 
enfuitè  dé  \ï  fentence  dé  perles  (  To^ 
Tchuydant  orn  fait  ufage  darty  \k  Méde- 
cine; réduifez-la  .à  ,untî  poudre  fi  fine  8t 
fi  déliée  qu'elle  foxf  ittfoaïpable  ;  puis 
âprèç  avoir  eueïïlPtTes  feiirUes  dé  Far-i 
bufte  novkttié  Ch  tâKorig  Léo ,  (  c*eft  une 
efpece  rfé  h^ux  )  latvéz  Proprement  ces 
feuilles ,  &  exprimez-en  le  fuc  dont  vous 
Vous  fervirez  pour  lier  enfemblc  la  pou» 
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dre  des  fem^ces  de  perles;  faîtes  de 
cela  de  petites  boiiles  de  la  grofTeur  d'un 
pois,  que  vous  couvrirez  entièrement 
d  une  poudre  fine  tirée  de  la  pellicule 
brillante  qui  efi  dans  Tintërieur  de  la  na- 
cre de  perles.  Enfin  pour  donner  à  ces 
pois  une  parfaite  rondeur ,  roulez-les  fur 
une  planche  de  vernis ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  la  moindre  inégalité,  &  qu'ils 
foient  affez  fe.cs  pour  ne  pas  s'attacher  à 
la  main  qui  les  fi^çonne;  après  quoi 
faites-les  fécher  tout-à-fait  à  un  foleil 
modéré.  Lorfque   votre   matière  fera 
aiofi  préparée ,    ouvrez  la  bouche   de 
l'huître ,'  &  fkitesry  gliffer  la  perle  nou- 
vellement ébauchée  ;  nourriflez    cette 
mère  huître  durant  cent  jours  de  la  ma- 
nière que  je  vais  le  marquer  ;  mais  foyez 
exaft  à  lui  donner  chaque  jour  fa  pâture, 
^ns  l'avancer  ni  la  reculer,  ne  fut  -  ce 
que  de  quelques  minutes.  Les  cent  jours 
expirés  9  vous  trouverez  upê  perle  de 
heitle  eau ,  &  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
percer. 

Notre  auteur  n'puljlie  point  de  mar- 
qjLi^  de  tiuelliçs  drogues  piidoit  corn- 
pofer  cette  pâture,  &L  il.uQmn^e  \e  gin 
jfingj  le  x;iAzW  oul'efquine  blanc ,  le  peki 
qui  eft  une  racine  plus  glptineufe  que  la 
çoUe  depoiffon^ Scie  pc cho^  autre  ra-; 
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ciae  medeçinale.  Il  faut ,  félon  lui  y  pren* 
dre  de  chaque  efpece  le  poids  d'une 
dragme ,  &  les  réduire  en  une  poudre 
très-fine ,  dont  on  forme ,  avec  du  miel 
purifié  fur  le  feu  y  des  pafiilles  longues 
à-peu-près  comme  un  grain  de  riz  mon- 
dé 9  après  quoi  on:  partage  le  tout  en 
cent  portions  pour  les  cent  jours  mar« 
qués.  ^       - 

/  Cet  expofé  n'eft  pas,  ce  me  femble^ 
exempt  de  difficultés,  qui  auroient  be-^ 
ibin  d'être  écla,ircies  par  l%iuteùr ,  s*il 
pouvoir  être  confulté  ;  car  enfin  rom- 
ment  ouvrir  l'huître  &  Touvrir  fans  l'en- 
dommager ,  ou  bien  faut-il  attendre  que 
lliuitre  s'ouvre  d'elle-même  ?  Comment 
defferrer  la  bouche  de  l'huître  pour  y 
mettre  la  perle  préparée ,  ou  •  feroit  -  ce- 

3u  il  fufiit  de  l'iniinuer  dans  l'enceinte 
u  coquillage  ?  De  même  pour  la  diftri* 
bution  de  Ig  nourriture  qu'on  lui  fournit 
chaque  jour,  fe  çoatentera-t-on  de  la 
jetter  fur  l'eau ,  d'oîi  l'huître  né  man- 
quera  pas  de  l'attirer ,  ou  bien  veut -on 
qu'on  la  lui  fafie  avaler  ?  Il  me  paroît 
que  tout  cela  deoiande  des  éclaircifle^ 
mens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  y  a 
des  •  gens  à  la  Chine  occupés  à  travail* 
1er  ces  £yte^  d|s  perles  ^  qui  certainei 
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aient  n^  employeroient  pas  la  femencé 
de  perles  fi  fort  eftimée  dans  la  Mcde-' 
cine ,  s'ils  n'étoient  pas  sûrs  d'y  trou- 
-ver  un  profit  confidénable.  Peut-être 
auffi  les  Cfainôis  ont-ils  éprouvé  que  pan 
la  nourriture  qu'ils  foumiffent  à  I  huître, 
îl  fe  forme  fur  la  nacre  plitiieurs  petites 
perles,  qui  les  dédomi)^àgent  de  celles 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  former  là 
grande. 

•  Quoi  qu'il  «ï  foit,  il  riie  paroît  que 
les  Chinois  oiit  eu  l>îeil  de^  connoif^ 
fonces  fur  l'origine  des  véritables  per- 
les»  Le  choix  qu'ils  font  d'une  nacre  de 
perles  ;  d'un  lieu  retiré  &  éloigné  du 
grand  bruit  &  des  fons  aigus  &  pefçans  ; 
i'air  pur,  la  rofée,  le  long  terme  qu'ils 
exigent  jufq^'à  ce  que  la  perle  foit  for- 
mée ;  les  alimens  qu'ils  foui^iiTent ,  & 
par  lefqueis  ils  fiïppléent  aux  flics  tirés 
des  plantes,  que  les  fhiies,  après  avoir 
groffi  les  rivières  ,  entraînent  dan?  les 
pêcheries  de  perk$ ,  &  qui ,  à  ce  qu'on 
affure ,  ks  rendent  féc<Jndè$;  toutes  ces 
Éîrconflances  font  voir  que  pai»  le  fe^ 
cours  de  l'art,  ils  ont  cherché- à  imiter  ' 
la  nature  dans  fes  opérations. 

Au  fecret  de  former  déS  pé?l€?s  en 
quelque  façon  i^tutelles ,  nio/î  auteur 
«joute  quelques  autres  décrets  pour  leur 
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ffedre  leur  première  beauté  quand  elles 
Font  perdue* 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leur 
netteté ,  il  y  a  un  moyen  d'en  ôter  les 
impuretés  adhérentes  ,  &  de  les  rétablir 
dans  leur  premier  éclat  :pour  cela,  laif- 
fez- les  tremper  pendant  une  nuit  dans 
du  lait  de  femme ,  enfuite  prenez  de 
Fherbe  Y-mou-tfao ,  que  vous  réduirei: 
en  cendres; faites-en  une  leffive  en  rece- 
vant dans  un  baffin  l'eau  qui  en  dégoût-» 
tera  à  travers  un  gros  linge;  joignez -y 
un  peu  de  belle  farine  de  froment  ;  met- 
tez vos  perles  dans  un  fachet  d'étoffe  de 
foie  un  peu  ferrée,  &  après  avoir  plongé 
ce  iachet  dans  la  liqueur,  frottez  douce- 
ment les  perles  avec  là  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées 
par  quelque  matière  onfhieufe,  prenez 
de  la  fiente  d'oye  &  de  canard  féchée 
au  foleil ,  que  vous  réduirez  en  cendres, 
faites-en  une  décoâion ,  &  lorfque  l'eau 
fera  railife,  mettez  les  perles  dans  un 
fachet  de  foie ,  &  lavez-les ,  comme  j'ai 
dit  ci-deffus. 

L'approche  du  feu  ou  quelques  autres 
accidents  rendent  quelquefois  les  perles 
roufsâtres  :  alors  prenez  la  peau  de 
Hoan  naît  ife^  { c'eft  un  fruit  étranger, 
^nt  les  Bonzes  forment  leur  efpece  de 
Tome  XXII.  % 
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chapelet  ) ,  faites-la  bouillir  dans  Teaiï  i 
mettez  -  y  les  perles ,  &  lavez  -  les  de  la 
même  eau. Ou  bien,  pilez  des  navets  ou 
des  raveis ,  &  après  avoir  exprimé  le  fuc^ 
mettez  les  pçrles  une  nuit  entière  dans 
ce  fuc ,  elles  en  fortiront  très-blanche$. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rou- 
ges ,  lavez  -  les  dans  le  fvic  que  vous 
aurez  exprimé  de  la  raçinç  de  bananier 
d'Inde ,  laiffez  -  les  pendant  la  nuit  dans 
ce  fuc ,  &  le  lendemain  elles  auront  leur 
premier  éclat  $c  leur  blancheur  natvw 
relie. 

Les  perlçs  font  quelquefois  endom-» 
magées ,  lorfque  fans  réflexion  on  les  a 
approchées  d'un  corps  mort  :  on  les 
rétablit  dans  leur  premier  état  en  lç5 
Javant  Çf  les  frottant  dans  la  lefçivç  de 
la  plante  Y*mou('fao  j  dont  j'ai  déjà 
parlç,  à  laquelle  on  mêle  un  peu  de 
farine  &  de  chaux, 

Çnfin  mon  auteur  avertit  de  ne  pas 
laifler  les  perles  dans  un  endroit  oh 
Todeyr  du  mufc  fe  faffe  fentir,  elles  fe- 
roient  bientôt  ternies,  &  perdroient  çon^ 
^dérabkment  de  leur  jifte  valeur,      ' 

La  propreté  &  Ttlég  nce  des  ameu«» 
blemçns  Chinpis  a  été  goûtée  en  Eu- 
rope, ôcily  à  iong^-  temps  quç  leurs  por* 
,Cçl^es  U  Içurs  9iivra|;es  de  veriiis  font 
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rornenient  de  nos  cabinets.  Maïs  comme 
la  porcelaine  eft  fragile,  quelque  foia 
qu'on  prenne  à  conferver  les  vafes ,  les 
af&ettes,  les  gobelets,  les  urnes  qui 
nous  viennent  de  la  Chine,  il  eft  diffi- 
cile qu'il  ne  s'en  cafte,  &  l*on  regarde 
d'ordinaire  une  porcelaine  caftée  comme 
perdue.  Cette  perte  parmi  les  Chinois 
n'eft  pas  irréparable.  Quand  la  porce-^ 
laine  n'eft  pas  tout- à- fait  brifée,  &  que 
les  pièces  peuvent  être  rejointes ,  ils 
ont  le  fecret  de  les  réunir  très-propre- 
ment fans  qu'il  y  paroifTe ,  &  elles  font 
d'ufage  comme  auparavant. 

Pour  y  réuflir  ils  fe  fervent  d'une 
efpece  de  colle  faite  de  la  racine  de  /'e- 
ki ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ils  la  ré- 
duifent  en  une  poudre  très-fine ,  qu'ils 
délayent  avec  du  blanc  d'œuf  frais. 
Quand  le  tout  eft  bien  mélangé,  ils  en 
frottent  les  pièces  rompues ,  ils  les  ap- 
pliquent &  les  lient  fortement  avec  un 
£1  à  plufieurs  tours  au  corps  de  la  por- 
celaine ,  &  ils  la  préfentent  à  un  feu 
modéré.  Lorfqu'elle  eft  féche  ils  en  dé- 
tachent le  fil  qui  la  lioit ,  &  elle  eft  en 
état  de  fervir  de  la  même  manière  que 
fi  elle  n'eut  pas  été  caffée.  La  feu'e  pré- 
caution qu'il  y  a  à  prendre,  eft  de  n'y 
pas  verler  du  bouillon  ou  du  jus  chaud 
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de  poule,  parce  qu'il  détruiroit  le  cî«^ 
ment  dont  les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu'en  employant 
la  mixtion  de  certaines  drogiies,  il  eft 
^ifé  de  peindre  ce  que  Ton  veut  fur  la 
porcelaine  déjà  cuite ,  &  que  les  traits 
qui  y  feront  tracés  ,  y  refteront  fans 
s'effacer ,  &  paroîtront  aufli  naturels  que 
ceux  qu'elle  reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit- il,  prenez  cinq  drag* 
mes  de  nao-cha ,  (  fel  ammoniac  ) ,  deux 
dragmes  de  lou-^jan ,  (  vitriol  Romain  ^ 
ou  d'Allemagne,  ou  d'Angleterre  ;  )  trois 
dragmes  àt  tan-fan^(^v'\Xno\  de  Chy^ 
)re  )  &  cinq  draçmes  de  chaux  :  pilez 
e  tout,  broyez-le  finement,  délayez- 
le  dans  une  lefcive  forte  &  épaiffe  y  raite 
de  cendres.  De  ce  mélange  vous  forme» 
xez  à  votre  gré  des  traits  ou  des  figures 
fur  la  porcelaine  ,  &  après  les  avoir 
laifTé  feclier  à  l'aife  ^  vous  n'aurez  plus 
qu'à  laver  &  frotter  le  vafe.  Cette, 
mixtion  produit  le  même  effet  fur  le 
)>ambou ,  &  par  conféquent  fur  les  can- 
nes qu'on  porte  en  Europe  pour  fe  fou^ 
tenir  en  marchant. 

Les  fauteuils  &  les  chaifes  faites  de 
fotin  ou  de  cannes  entrelaffées  font  de- 
venues à  la  mode  en  Europe  :  ce  rotin 
vieillit  à  1»  longue,  fie  perd  fa  couleur 
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iiàturelle  ;  pour  le  renouveller  en  quel- 
que forte  &  lui  rendre  fa  couleur ,  il 
n'y  a  qu*à  prendre  des  cornets  de  papier 
remplis  de  fouffre  en  poudre ,  y  mettre 
un  feu  lent,  &  faire  enforte  que  la  fu- 
mée fe  répande  fur  le  rotin.  Quelque 
vieux  qu'il  foit,  on  le  verra  rajeunir 
auflî-tôt,  &  devenir  tel  qu'il  étoit  lorf- 
qu'on  le  mit  en  œuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  fe  trouvent 
dans  les  cabinets  intérieurs  des  piaifons 
ChinoifeSjOn  y  voit  des  inftrumens  de 
mufique ,  tels  que  font  des  efpeces  de 
luth ,  de  harpe  &  de  guitare  qu'on  tou- 
che en  pinçant  délicatement  les  cordes. 
Les  Lettrés  &  le$  dames  Chinolfes  fe 
font  honneur  d'en  fçavoir  jouer.  Selon 
mon  auteur,  fi  l'ongle  eft  foible  ,  le 
fon  que  rend  rinftrument  qui  en  eil 
.  pincé ,  n'eft  ni  fin ,  ni  net ,  ni  plein.  Il 
prétend  que  le  moyen  d'affermir  les 
ongles  ,  c'eft  de  les  parfumet  en  les 
tenant  expofés  à  la  vapeiu'  des  vers  à 
foie  defféchés  qu'on  brûle,  lorfqu'lls 
font  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine  les  falles  &  les  chambres 
des  perfonnes  tant  foit  peu  à  leur  alfe  , 
font  tapififées  de  cartouches  remplis  de 
fentenccs  morales  &  de  payfages  ,  ou 
^A  peintures  ou  en  eftapipes.  On  ne 
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înanque  point  de  fecrets  en  Europe  povté 
tenouv aller  de  vieilles  peintures  ,  mais 
peut-être  n*y  connoît-on  pas  un  nK>yen 
auffi  cotirt  &  auflî  aifé  pour  y  réuflîr  , 
que  celui  qui  eft  pratiqué  par  les  Chi- 
nois. La  feule  eau  de  chaux  produit  cet 
effet.  On  fe  fert  d  un  pinceau  pour  appli- 
quer cette  eau  fur  la  peinture ,  &  quand 
elle  a  été  ainfi  lavée  légèrement  )ufqu'à 
trois  fois ,  elle  reprend  fon  éclat  &  fa 
.vivacité. . 

Pour  ^aver  &  rajeunir  en  quelque  forte^ 
tine  vieille  eftampe  ,  ils  détendent  fur 
une  table  bien  unie ,  &  l'arrêtent  Vire- 
ment aux  quatre  côtés  :  ils  Thumeûent 
cnfuite  en  Tarrofant  d'une  petite  pluie 
d*eau  d'une  manière  uniforme  ;  puis 
par  un  fin  tamis  fait  de  crins  de  cheval, 
ils  y  répandent  de  la  poudre  de  honckoid 
chc ,  (  c'eft  une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
Jes  provinces  méridionales),  &  en  fe- 
jnent  ime  couche  de  réi>akffeur  d'ua 
denier.  Ils  reviennent  une  féconde  fois  à 
humeâer  Teftampe  ,  ils  y  mettent  une 
féconde  couche  également  épaiffe  de 
cendres  de  tchin  kia  hoei ,  (  c'eft.  la  co- 
quille d'une  efpece  de  moule),  &  la 
laiffent  dans  cet  état  pendant  une  heure 
entière.  Après  quoi ,  en  faifant  pancher 
la  table ,  ils  y.verfent  deflus  avec  force 
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3e  Peau  tiède  ,  &  ils  trouvent  Peftampe 
cfn  bon  état. 

Parmi  les  ameublçmens  dont  les  Chi- 
nois font  curieux,  ils  eftiment  fur  -  tout 
les  caflblettes  &  les  vafes  oîi  Ton  fait 
brûler  des  odeurs  &  des  parfums»  Un 
cabinet  ne  feroit  pas  bien  orné ,  fi  ce 
meuble  y  manquoit,ou  s^il  n'étoit  pas 
d'un  goiit  propre  à  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  viennent  rendre  vifite.  Us  font 
ces  meubles  d'une  figure  bifarre,&ils 
s'étudient  principalement  à  leur  donner 
un  air  antique.  La  matière  eu  fouvent 
de  cuivre ,  mais  ils  fçavent  la  déguifer 
par  certaines  drogues  aidées  de  Taâion 
du  feu ,  en  lui  donnant  la  couleur  qu'ils 
veulent,  avec  art  &  par  degrés.  Moa 
livre  Chinois  explique  ainfi  ce  fecret. 

Prenez  deux  dragmes  de  verd-de-gris, 
deux  dragmes  de  fel  ammoniac,  cinq 
dragmes  deye-tfouitanfanj  (minéral 
du  Tibet,  c'eft  peut-être  la  pierre  Armé- 
nienne ou  le  verd  d'azur)  &  cinq  drag- 
mes de  tchu-cha ,  (  cinabre  ) ,  réduifez  le 
tout  en  une  poudre  fine,  que  vous  mêle- 
rez avec  du  vinaigre  ;  mais  fouvenez- 
vous  qu'avant  que  d'appliquer  cette  mix- 
tion fur  l'ouvrage  de  cuivre ,  il  faut  Iç 
bien  frotter  &  le  rendre  luifant  avec  dp 
la  cendre  d'un  bois  folide ,  afin  d'en  ôter 
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tovte  faleté  bnôueufe,  &  de  ne  lui  laiâfêf 
aucune  inégalité  fur  la  iurface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le  vafe  de 
cuivre  avec  de  Teaubien  pure,  laiflez- 
le  fécher,  enfuite  avec  un  pinceau ,  ap- 
pliquez de  tous  côtés  par  dehors  une 
couche  de  votre  mixtion.  Peu  de  temps 
après  mettez  des  charbons  allumés  dans  _ 
le  vafe ,  un  feu  vif  le  fera  bientôt  chan- 
ger de  couleur.  Les  charbons  étant  con- 
lumés  8c  le  vafe  refroidi ,  lavez -le  de 
nouveau  pour  en  ôter  le  fuperflu  de  la 
couleur  qui  ne  Tauroit  pas  pénétré ,  afin 
que  la  nouvelle  couleur  que  vous  y 
appliquerez  s*y  infinue  plus  aifément  ; 
car  on  doit  réitérer  cette  opération  juf- 
qu'à  dix  fois  ;  après  quoi  vous  aurez 
ime pièce  à  Tantique»  Si  le  vafe  fe  trouve 
parfemé  de  petites  taches  noires ,  il  en 
fera  plus  eftimé. 

•  Si  Ton  veut  donner  au  cuivre  là  cou- 
leur de  peau  de  châtaigne,  ajoutez  à 
la  mixtion  une  dragme  de  vitriol  de 
Chypre ,  &  après  l'avoir  appliqué ,  don- 
nez-y le  feu  ,  que  vous  reitérerez  lorf- 
que  vous  verrez  fortir  la  couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur  4*écorce 
d'orange,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drag- 
mes  de  von^cha  mis  en  poudre  (  c'eft 
le  borax  ;  ;  mais  après  Tavoir  appliqué  ^ 
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11  faut  fe  donner  de  garde  de  laver  le 
vafe. 

Si  les  vafes  ainfî  préparés  venoient  à 
être  falis  ou  par  la  fueur  des  mains,  ou 
de  quelqu'autre  manière ,  pour  réparer 
ce  défaut ,  il  n'y  à  qu'à  leS\  laîffer  du- 
rant une  nuit  plongés  dans  de  l'eau  de 
neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me  fournit  la 
manière  de  colorer  les  vafes  de  cuivre 
en  un  beau  verd.  Prenez ,  dit-il ,  de  la 
première  eau  tirée  le  matin  du  puits  , 
•  mêlez-y  du  vitriol  de  Chypre ,  du  vi- 
triol Romaiu  ^  &  de  la  terre  jaune ,  en- 
forte  que  le  tout  s'épaiffiffe  &  forme 
une  efpece  de  boue  ,  ce  qïii  s'appelle 
ni-fan  ;  laiffez  durant  une  heure  votre 
vafe  dans  cette  liqueur  épaiffe ,  après 
quoi  chauffez- le  delà  manière  que'  j'ai 
rapporté  ci-deffusî   appliquez  jufqu'à 
trois  fois  une  couche  de  cette  mixtion  : 
quand  cette  triple  couche  fera  féche , 
prenez  du  fel  ammoniac  diffous  &fl:>ndu 
dans  l'èau,  puis  avec  un  pinceau  i^^iT 
étendez  doucement  fur  le  yàfe  dè'ilx  'çki  • 
trois  couches  de  cette  liqùèdr  épaifféj 
après  un  jour  ou  un  peu  plus  la^ez  le 
vafe  5  donnez-lui  le  loifir  de  fécher  ,  & 
lavez4e  encore ,  ce  qui  doit  fe  réitérer 
trois,  quatre  ou  cinq  fols.  Le  moyen 
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d'y  réuffir  eft  de  bien  régler  la  forc^ 
de  la  couleur  qu'on  y  applique ,  &  de 
gouverner  à  propos  les  lotions.  Si  Ton 
mettoit  quelque  temps  le  vafe  en  terre, 
il  s'y  formeroit  de  petites  taches  qui 
feroient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si 
Ton  fouhaitoit  que  ces  couleurs  fuflent 
plus  foncées ,  il  n'y  auroit  qu'à  brûler 
des  feuilles  de  bambou,  &  de  la  vapeur 
qui  s'éleveroit,  en  parfumerie  vafe. 

Ayant  chargé  un  de  nos  chrétiens  de 
demander  à  quelqu'un  de  fes  amis,  ex- 
périmentés dans  ces  fortes  d'opérations  , 
<e  qu'on  entendoit  par  ces  mots  ni-fan  , 
il  me  répondit  que  pour  faire  la  mixtion 
qui  donne  à  un  vafe  la  couleur  dont  il 
s'agit ,  il  faut  pr-endre  trois  dragmes  de 
.  fel  ammoniac ,  fix  dragmes  de   vitriol 
de  Chypre ,  &  une  dragme  de  verd  de 
gris;  que  le  tout  étant  pilé  très-finement, 
.&  chaque  drogue  étant  paiTée  féparé- 
ment  au  tamis   le  plus  ierré ,  doit  fe 
délayer  dans  une  petite  écuelle  à  demi 
pleire  d'eau^  qu'après  avoir  bien  fourbi 
•  le  vafe,  on  trempe  du  coton  dans  cette 
:  eau ,  dont  on  le  frotte  d'une  main  légère, 
parce  que  le  fel  ammoniac  rend  cette 
mixtion  très-pénétrante ,  &  qu'elle  pOur- 
roit  ronger  le  cuivre  ;  que  pour   cela 
auifî-tôt  qu'on  a  frotté  le  vafe  on  U 
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plonge  dans  Veau  pour  enlever  la  mix- 
tion ;  qu'etîfuite  on  tient  pendant  quel- 
que temps  l'ouverture  du  val'erenver- 
fee  fur  un  petit  feu,  afin  que  la  chaleur 
s'infinuant  dans  le  vafe,  lui  doane  à  la 
furface  extérieure  la  couleur  qu'on  fou- 
faaite.  L'on  revient  plufieurs  fois  à  cette 
pratique,  juiqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
l'heureux  effet  de  fes  opérations.  Peut- 
être  cette  méthode  eft-elle  plus  fure  que 
la  précédente  :  le  fuccès  ne  dépend  fou- 
vent  que  de  très -peu  de  chofe  qu'on 
ajoute  ou  qu'on  retranche  ;  ce  font  les 
diverfes  tentatives  qui  nous  mettent  au 
Élit  de  ces  fortes  de  recettes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums  9 
ils  en  ont  de  toutes  les  fortes ,  de  fim- . 
ples,&  de  compofés,  de  ceux  qui  fe 
trouvent  d^ns  leur  propre  pays  ,  & 
d'autres  qu'ils  font  Venir  des  pays  étran- 
gers, comme  d'Arabie  &  des  Indei, tan- 
tôt ils  en  font  des  paftilles  odorlférentes^ 
tantôt  ils  forment  des  bâtons  de  diverfes 
poudres  de  fenteur ,  qu'ils  plantent  dans 
un  braûer  plein  de  cendres;  ces  bâtons 
ayant  pris  feu  par  une  des  extrémités, 
exhalent  lentement  une  douce  &  légère 
vapeur,  &  à  melure  qu^ls  fe  confument, 
les  cendres  tombent  dans  le  brafier  fans 
fe  répandre  au  dehors.  Pour  ce  qui  eft 
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des  autres  parfums ,  tels  que  Tencens 
les  poudres  odoriférailtes ,  ils  les  jettent 
comme  nous  fur  les  charbons  allumée 
dans  le  brader. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qtii 
s^étudient  à  allier  eniemble  différentes 
fortes  de  parfums ,  ont  foin  d'y  mêler 
du  coton  ou  de  la  bourre  d'armoife^ 
afin  que  Tagréable  vapeur  de  ces  corps 
odoriférans  fe  réunifie  &  s^éleve  à  une 
jufte  hauteur  en  forme  de, colonne,  fans 
s'éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu'on 
y  ajoute  des  amandes  ^  des  jujubes  aigres 
après  les  avoir  piles  dans  un  mortier. 
C'eft  en  cela  que  confifte  tout  le  fecret. 
Mais  en  même  temps  il  avertit  que  ce 
qu'on  appelle  à  la  Chine  coton  ou  bourre 
d*armoife ,  n'eft  autre  chofe  que  la  fine 
moufle  qu'on  trouve  fur  de  vieux  pins. 
On  a  débité  autrefois  qu'un  remède  fou- 
verain  contre  les  douleurs  de  la  goutte^ 
étoit  d'allumer  des  boutons  d'armoife, 
&  de  les  laifler  fe  confumer  fur  la  partie 
affligée  ;  fi  ceux  qui  ont  efl&yé  ce  remède 
n'en  ont  pas  été  foulages  ,  il  fe  pourrait 
faire  que  par  les  boutons  d'armoife  on 
n'éntendoit ,  ainfi  que  les  Chinois ,  autre 
chofe  que  la  fine  moufl'e  dont  les  vieux 
pins  font  revêtus  en  certains  endroits. 
Mon  auteur  ajoute  un  autre  fecret 
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.]>our  donner  à  la  vapeur  des  parfums 
une  figure  agréable  lorfqu'elle  s'élève  en 
Tair.  C*eft  affez  Tufage  parnii  le»  Chi- 
nois d'avoir  de  grands  vafes  dans  leurs 
jardins  ,  où  ils  cultivent  des  fleurs  de 
nénuphar  :  lorfque  vers  le  mois  de  juia 
le  nénuphar  poufle  fes  larges  feuilles, 
frottez-en  quelques-tmes  de  miel ,  peu 
de  jours  ^rès  il  s'y  formera  une  efpece 
de  petits  vers  qui  rongeront  toute  la 
fubftance  verte  de  la  feuille ,  de  laquelle 
il  ne  reftera  que  le  fquelette  en  forme  de 
gaze  ;  ces  filamens  feront  bientôt  deffé- 
chés  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  les  cueillir ,  & 
en  ôter  le  pédicule  un  peu  groflier, 
après  quoi  vous  réduirez  cette  gaze  ea 
une  poudre  très-fine  ilorfqu'enfuite  vous 
voudrez  brûler  diverfes  fortes  de  par- 
fums fur  un  brafier  &  les  alKer  eofemr 
ble ,  joignez-y  un  peu  de  cette  poufliere, 
la  vapeur  fe  réunira  comme  en  un  corps 
en  s'élevant  affez  haut^  &  fe  terminera 
en  forme  de  nuage  ,  ou  en  figure  de 
chiffres  à  plufieurs  traits» 

Si  j'étois  sûr  que  mon  auteur  n'exa- 
gérât points  je  ferois  tenté  de  croire  que 
les  fecretsfuivans  qu'il  rapporte  ^feroient 
comme  une  ébauche  des  lampes  fepul- 
chrales  &  inextinguibles,  qui  étoient  e» 
ufage  du  temps  des  prenûeiî^  Empereurs 
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Romains,  &  des  feux  Grégeoh  dont  îl 
ne  nous  relie  plus  que  le  nom.  II  en- 
feigne  le  moyen  de  faire  une  boule  ^  qui  , 
étant  allumée,  flotte  fur  Teau  fans  s'é- 
teindre. Cumpofez-là ,  dit-il ,  de  tchang^ 
naOf  c'eft-à-dire ,  de  camphre  de  la  Chine 
qui  n'eft  pas  fort  cher,  &  qui,  étant 
purifié  &criftalifé,  donneroit  en  moindre 
quantité  un  camphre  équivalent  à  celui 
de  Bornéo.  Prenez  donc  une  dragme  de 
tchang-nao ;  joignez-y  une  demi-dragn>e 
de  réiïne  de  pin,  liez  1^  tout  enfemble 
avec  de  bonne  eau-de-vie  :  allumez  cette 
mafTç,  &  placez-la  immédiatement  fur 
Teau,  elle  brûlera  lentement,  &  ne  s'é- 
teindra que  quand  elle  fera  entièrement 
confumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure,  & 
qui  éclaire  l'efpace  d'un  mois ,  cueillez 
au  mois  de  juillet  une  once  de  Therbe 
fcou  pingy  (elle  croît  fur  la  furface  de 
Teau,  dans  les  lacs,  &  vers  le  bord  des 
rivières  peu  rapides),  joignez- y  une 
once  de  ouafung^  (c'eft  lefempervivum^ 
'de  plus,  une  quantité  éga'e  de yuen-ukiy 
(petites  racines)  de  ko-fuen  (c'eft  une 
efpece  de  coquillage)  &  de  hoang-tan; 
rédiiifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine, 
&  fur  une  once  d'huile,  femez  une 
dragme  de  cette  poudre  ainû  préparée^ 
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Un  autre  écrivain  Chinois  apprend  à 
feire  une  bougie  tjui  durera  toute  la  nuit, 
&  qui ,  dans  la  longueur ,  ne  fe  confu- 
mera  que  d'un  pouce  ou  de  deux  travers 
de  doigts.  Le  fond  de  cette  bougie  eft 
im  mélange  de  cire  jaune ,  de  réline  de 
pîn^êc  de  âeurs  d'acacia,  une  once& 
Ux  dragmes  de  chaque  efpece.  On  y 
joint  une  dragme  de  feou-che  (  c'efi  une 
pierre  légère  ^  poreufe  )  ;  on  fait  fondre 
d'abord  la  réfine  &  la  cire  ^  on  y  ajoute 
enfuite  les  fieurs  d'acacia  &  la  pierre 
fiou'che ,  on  incorpora  bien  ces  matières 
dont  on  a  foin  d'empreindre  &c  de  cou- 
vrir la  mécbe  :  &  c'eu  ainfi  que  fe  forme 
cette  efpece  de  bougie. 

Si  l'on  employoit  du  vernis  fec,  de  la 
réfine  ,du  falpêtre raffiné , du fouffre ,  <fe 
l'encens,  &  qu'on  réduisît  le  tout  en 
poudre;  qu'eafuitè,  avec  du  vernis, on 
formât  de  petites  boules ,  groffjs  comme 
des  pois ,  &  que  pofant  un  de  ces  poîs 
fur  une  plaque  de  fer,  on  y  mît  le  feu  au 
commencement  de  la  nuit  quelque  vent 
qu'il  fafTe  il  reftera  allumé  au  grand  air 
jufqu'au  lendemain. 

Le  fecret  que  je  vais  rapporter,  a  plus 
de  quoi  furprendre,  mais  l'épreuve  n'en 
eft  pas  difficile,  &  fans  avoir  égard  aux 
avantages  qu'on  en  pourroit  retirer ,  la 
feule  curiofué  peut  porter  à  en  fairç^ 
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rexpérlence.  Il  y  a  un  moyen ,  dît  P^aiiM 
eur  Chinois,  de  fe  procurer  du  mercure 
en  le  tirant  du  pourpier  fauvage*  Pour 
cela  il  n'y  a  qu'à  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier,  les  brifer  dans  un 
mortier,  avec  un  pilon  de  bois  d'acaci^r^ 
&  les  expofer  au  foleil  levant  durant  trois 
jours  ou   environ.  Lorfqu'elles  feront 
féches ,  faites  les  brûler ,  fans  pourtant 
en  détruire  la  nature  &  les  vertus  ;  en- 
fermez cette  maffe  dans  un  vafe  de  terre 
vernifle  ;  ayez  foin  de  le  bien  boucher, 
&  de  Tenfouir  affez  ayant  dans  la  terre  , 
cil  vous  le  laifferez  quarante-neuf  jours  , 
après  quoi  retirez  le  vafe ,  &  vous  y; 
trouverez  le  vif  argent  bien  formé. 

Ayant  confalté  à  Peking  im  lettré  , 
Médecin  &  Droguifte,  fur  cet  extrait 
.d'un  de  leurs  livres ,  il  me  répondit  que 
rien  n'étoit  plus  certain ,  &  que  dans 
les  boutiques  on  vendoit  deux  fortes  de 
mercure  ;  Tun  qui  fe  tire  des  mines  ^  & 
qu'on  appelle  Chan-ckouin-in  ;  &  l'autre 
qui  fe  tire  des  plantes ,  &  qu'on  nomme; 
TfaO'choui'in. 

M.  de  Reaumur  qui,  par  fés  curieufes 
opérations  de  Chymie ,  a  trouvé  que 
dans  les  principes  des  plantes  il  y  avoit 
du  fer ,  nous  difpofe  à  croire  qu'on  peut 
aufîî  trouver  du  mercure  en  certaines 

plantes  y  &  fi  en  xéfléchiâant  fur  la  na^ 
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tore  des  plantes  nous  cherchions  quelle 
cft  celle  qui  plus  vraifemblablement  ren- 
fermeroît  du  vif  argent  dans  fa  compo- 
fition ,  ne  feroit-il  pas  naturel  de  penfer 
au  pourpier  î  car  enfin  Therbier  Chinois, 
qui  en  cela  s*accorde  avec  le  fentiment 
de  nos  fçavans  Botaniftes  d'Europe  , 
donne  au  pourpier  des  vertus  qu'on  at- 
tribue au  mercure.  Le  pourpier,  dit-il, 
eft  froid  de  fa  nature ,  il  fait  mourir  les 
Vers  &  toutes  fortes  de  vermine;  on 
l'emploie  utilement  contre  les  humeurs 
malignes  qu'il  diflbut  ;  &  parce  que  de 
fa  nature  il  eft  volatile ,  il  débouche ,  il 
tient  libres  &  ouverts  les  divers  canaux 
&  les  diiFéren^iconduits  du  corps  humain; 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferois  dffez  porté 
à  croire  que  le  vif  argent,  tiré  des  plantes 
par  la  folution  &  la  féparation  des  prin- 
cipes ,  feroit  dégagé  de  plufieurs  impu- 
retés que  celui  qu'on  tire  des  mines  a 
naturellement,  car  pour  être  exalté  dans 
les  plantes  en  parties  très-fubtiles ,  il  a 
dû  fe  décharger  des  fibres  rameufes  &C 
fulfureufes  ^ui  l'embarraffent  plus  ou 
moins ,  Se  dont  on  le  délivre  en  le  puri- 
fiant &  le  paffant  au  travers  de  la  peau 
de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  cette 
recette  foit  fûre ,  on  en  tirera  un  double 


%Î4  Leiins  idifiahus 

avantage  ;  le  premier ,  c'eft  que  pdr-tolït 
&  en  aflez  peu  de  temps  on  pourra    fe 
procurer  une  quantité  raifonnable    de 
mercure;  le  fécond,  qui  eft  le  plus  confi* 
dérable,  c'eft  que  par  le  vif  argent  qu'on 
aura  tiré  du  pourpier ,  on  jugera  mieux  d  e 
divers  ufages  de  cette  plante  ,  &  l'on  dé^- 
terminera  plus  certainement  avec  quelle 
confiance  ou  avec  quelle  précaution  ojgi 
doit  s'en  fer  vir,  félon  les  différentes  fitua»- 
tions  des  perfonnes  faines  ou  malades  r 
d'ailleurs  fon  fuc  ^  préparé  jufqu'à  uîl 
certain  point,  pourra  même  agir  fur  les 
métaux  difpofés  à  le  recevoir. 

Les  deux  ou  trois  fecrets  que  je  vaîa 
rapporter ,  &  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes 
livres,  ne  m'ont  été  confirmés  par  au-- 
cun  Chinois  ;  mais  s'ils  font  véritables  > 
ils  font  connoître  quelle  efl  l'aûion  du 
fuc  des  plantes,  lorsqu'on  le  mêle  à  des 
métaux  mis  en  fufion.  On  y  avance  que 
du  plomb  fondu ,  qu'on  fait  cuire  dans 
le  fuc  exprimé  de  la  fumeterre  à  fleurs 
jaunes ,  fe  changera  en  Si-Az ,  *c'efl  l'étain 
de  la  Chine  qui  efl  plus  beau  que  l'étaia 
d'Europe.  Il  fe  peut  faire|  qu'il  y  ait  de 
l'exagération  dans  cette  promefTe  ;  ea 
tout  cas  l'efTai  qu'en  feroit  un  curieux, 
le  porteroit  peut-être  à  quelque  heureufe 
4écouverte. 
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Cette  recette,  aidée  de  la  fuîvante, 
pourra  pérfeftionner  les  épreuves  qu'on 
en  voudroit  faire.  Je  trouve  dans  un 
autre  livre  que  Ton  donnera  à  un  vafe 
d'étain  la  fermeté  du  fer  &  l'éclat  .de 
l'argent  ^  en  le  tenant  fur  le  feu  dans  du 
Kang-chuy  (  limailles  d'acier ,)  dans  du 
fc'pi  y  (  Tarfenic  )  &  dans  du  fel. 

^Ùn  autre  Ayteur  prétend  qu'en  frottant 
de  rétain  de  la  Chine  avec  une  poudra 
fine  y  compofée  d'une  once  de  Tan-fan , 
(couperofe)  &  dans  deux  dragmes  de 
Pc- fan  ,  (  alun  )  ce  frottement  donnera 
à  rétain  la  covileur  de  Tor ,  &  que  fi  l'on 
en  frotte  du  fer  il  deviendra  rouge.  Peut- 
être  que  la  manière  dont  les  Chinois 
préparent  le  fer  pour  le  dorer ,  a  la  vertu 
de  l'adoucir,  &  de  le  rendre  pluspro^ 

i)re  à  être  pénétré  de  la  couperofe  &  de 
'alun.  Telle  eft  la  préparation  qu'ils  y 
apportent  :  ils  mêlent  enfemble  une  écuel- 
lee  de  fuc  de  Tfungy  (oignons  &  por-  ' 
reaux)  autant  de  riz  aigri ,  trois  têtes 
d'ail  pilées  ,  &  le  poids  de  cinq  dragmés 
de  graifîe  de  chien  ;  ils  mettent  le  fer 
dans  de  Teau  avec  cette  mixtion ,  qu'ils 
font  cuire  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
que  le  fer  "prend  la  couleur  d'un  blanc 
pie. 
Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la.  mar 
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niere  dont  les  Chinois  animent  raîguîllé 
d'une  bouflble  ,  afin  qu'elle  fe  trouve 
vers  les  pôles ,  m'a  paru  fort  extraordi- 
naire/Ils n'ont  point  recours,  comme 
nous,  à  la  pierre  d'aimant,  quoique  la 
Chine  en  foit  abondamment  pourvue  ^ 
&  que  d'ailleurs  fes  vertus ,  &  fur- tout 
celle  qu'elle  a  d'attirer  le  fer ,  ne  leur 
foit  pas  inconnue ,  puifqu'ils  lui  donnent 
le  nom  de  Hi-thie-che^  c'eft- à-dire  pierre 
qui  attire  le  fer  ;  cette  connoiflance , 
qu'ils  ont  de  hs  propriétés,  a  donné  lieu 
à  la  fable  qu'ils  racontent  d'un  lac  oîi 
l'on  n'ofe  pas  expofer  des  vaiffeaux,  parce 
qu'il  Ta,  difent-ils ,  au  fond  de  ce  lac 
une  il  grande  quantité  de  pierres  d'ai- 
jnant ,  que  tous  les  ferremens  qui  lient 
enfemble  les  membres  du  bâtiment  étant 
attirés  en  bas  ,  il  feut  néceffairement 
qu'ils  s'en  aillent  en  pièces  :  de-là  vient 
pareillement  cette  fauffe  opinion  où  font 
les  Médecins  Chinois ,  que  faifant  entrer 
de  la  poudre  d'aimant  dans  un  emplâtre, 
elle  attirera  les  parcelles  de  fer  reftées 
dans  une  plaie. 

Mais  enfin  fi  les  Chinois  n'emploient 
pas  l'aimant  pour  vivifier  l'aiguille  de  la 
bouffole,  de  quel  moyen  fe  fervent- ils? 
C'eft  à  quoi  il  faut  fatisfaire  en  rappor- 
portant  la  recette  qu'ils  prefcrivent. 
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Prenez, 'dîfent-ils ,  en  premier  lieu  du 
chu'cka  ;  (  c'eft  du  vrai  cinabre  qui  eft 
re  en  Europe ,  dont  apparemment  il 
«ft  parlé  d'après  Diofcorides  ,  dans  le 
Diâionnaire  de  ^Académie  )  ;  en  fécond 
ECU  du  Hiun-ho-ang  ^  (de  l'orpiment )• 
Il  y  en  a  qu'on  appelle  Tfc-hoang'tfe , 
C^eft-à-dire  ,.  femelle ,  qui  eft  le  plus 
cher  ;  &  d'autre  qu'on  homme  Hiun* 
ioang'hiung  ,  c'eft- à-dire  inâle  ;  celui-ci 
pourroit  bien  être  le  réagal  ou  la  fanda«* 
raque  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Au  cï^ 
nabre  &  à  l'orpiment ,  joignez  de  la  li« 
maille  d  aiguille  ;  réduifez  tout  cela  à 
poids  égal  en  une  poudre  fine ,  que  vous 
lierez  enfemble  ,  &  que  vous  mélange» 
rez  bien ,  avec  4u  fang  tiré  des  crêtes 
de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous  pren« 
drez  vingt  ou  trente  aiguilles  fines ,  que 
vous  couvrirez  de  tous  côtés  de  cette 
mixtion ,  &  aprè$  les  avoir  empaquetées 
dans  du  papier ,  vous  le$  tiendrez  pen-* 
dant  fept  jours  &L  fept  nuits  dans  un  petit 
fourneau  ,  fous  lequel  vous  entretien* 
drez  conftamment  un  feu  clair  de  char*» 
bcn  de  bois.  Après  cette  opération ,  en-»- 
\^loppez  ces  mêmes  aiguilles,  ^  por<« 
tez-les  durant  trois  jours  appliquées  fur 
la  chair.  Faites  alors  l'épreuve  de  vos 

^guiUç»^  U  YOu$  trouverez  (qu'elles  ijgt 
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tourneront  avec  juôefle  vers  les  pôles  ;; 
&  qu'elles  feront  très-propres  pour  les 
ufages  de  la  boufTole. 

Si  l'effet  de  cette  recette  eft  aufli  vrai 
que  l'affure  mon  Auteur ,  le  fçavant 
Académicien  que  j'ai^cité  au  comment 
cément  de  ma  Lettre,  a  bien  raifon  de 
dire ,  qu'il  arrive  des  chofe$  x)ù  nous 
devons  avoir  recours  à  la  vafte  étendue 
de  cç  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  na- 
ture ;  car  enfin  la  vertu  des  ingrédiens 
qui  compofent  la  recette  ,  ne  paroît 
gueres  avoir  de  liaifon  avec  la  jufte 
aireôion  flès  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu ,  on  doit  mettre  pen-^ 
dant  long-temps  ces  aiguilles  fous  un 
feu  ckir ,  &  il  efl  certain  que  le  meil- 
leur aimant ,  &  l^aiguille  la  mieux  ai- 
mantée ,  perdent  leur  force  &  leur  vertu 
par  Paâion  du  feu.  En  fécond  lieu  ,  la 
snixtion  dont  on  couvre  ces  aiguilles  , 
eft  compofee  de  minéraux  nullement 
propres  à  aimanter  ;  le  foufre ,  le  vif  ar- 
gent ,  l'arfenic  y  dominent  ;  s'il  y  entre 
du  fer,  il  eft  en  pouffiere,  &  n'a  plus 
l'arrangement  de  fes  parties  &  de  fes 
pores  propres  à  communiquer  la  vertu 
magnétique  :  enfin  les  parties  fiilphu- 
reufes  &  graiffeufes  du  fang  des  crêtes 
4e  coqs  qui  lient  les  ingrédiens^  &  ia 
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ÎB^nfpiratlon  fuligineufe  du  corps  hu- 
ipain  qu'on  recommande  ,  arrêtent  Tac-, 
tion  la  plus  forte  de  l'aimant. 

Du  refte  on  auroit  encore  plus  lieu 
d'être  furpris,  fi  en  faifant  l'épreuve  de 
cette  recette  ,  on  trouvoit  qu'une  ai- 
guille ainfi  préparée  pour  l'ulagç  de  la 
bouflble  ,  fut  moins  fulceptible  des  déclic 
naifons  &C  des  variations  qui  fe  trouvent 
dans  les  aiguilles  aimantées  &t  qui  em-f 
barraiTent  fi  fouvent  les  voyageurs.  Il 
femble  que  les  Chinois  ignorent  ces 
itariatîoas,  du  moins  ils  n'en  font  aucune 
mention* 

Le  fecrec  chimérique  de  la  pierre  phi-' 
lofophailç  a  été  en  vogue  parmi  les  Chi<« 
nois  long-temps  avant  qu'on  en  eût  les 
premières  notions  en  Çurope.  Ils  parlent 
dans  leucs  livres  en  termes  magnifiques 
de  la  femence  d'or  Se  de  la  poudre  de  pro# 
jeâion  ;  &  ce  que  nos  charlatans  appeU 
lent  grand  œuvre ,  ils  le  nomment  lien-^ 
ftw.  Se  promettent  de  tirer  de  leurs  creu- 
fets,  non-feulement  de  l'or,  mais  encore 
Vn  remède  fpéci6que  &  univerfel,  qui 
procure  à  ceux  qui  le  prennent  une  ef** 
pece  d'immortalité.  Rien  de  plus  capable 
de  flatter  les  heureux  du  iiecle.  Âuifi 
a-t-on  vu  des  riches  Seigneurs  &  des 

l&mpereur$  m^mts  tellement  infatués  dç 
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icts  belles  promefles ,  qu'ils  n'ont  eu  nulle 
peine  à  épuHer  leurs  véritables  tréfors, 
pour  acquérir  ces  richeffes  imaginaires  ^ 
&  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  furpris  dans  les 
livres  où  ils  traitent  de  cette  matière  , 
c'eft  qu'ils  prétendent  que  les  déposi- 
taires d'un  fi  précieux  lecret,  quelque 
habiles  qu'ils  foient,  &  quelque  dépenfe 
qu'ils  feffent,. courent  rifque  d'échouer 
dans  leur  entreprife ,  s'ils  n'ont  pas  une 
vertu  épurée  qui  attire  la  bénédiction  du 
Ciel  fur  des  opérations  fi  importantes  & 
fi  délicates. 

Un  de  ces  Alchymiftes  fortement  pré- 
venu de  cette  idée,  crut  que  pour  àe^ 
venir  véritaWement  vertueux,  &  par-là 
réuffir  dans  (on  art ,  il  lui  falloit  embrat-* 
fer  la  Religion  chrétienne.  Dans  cette 
vue  il  fe  rendit  à  l'Eglife  que  nous  avions 
à  King-te-tching ,  &  pria  le  Miflîônnaire 
de  l'inftruire  de  notre  fainte  loi.  AuiH- 
tôt  qu'il  fe  fut  rempli  de  la  connoiflance 
des  vérités  chrétiennes,  il  fe  défabufa 
entièrement  de  fes  ridicules  prétentions, 
il  brûla  les  livres  de  fôn  art ,  &  en  de- 
venant un  fervent  Chrétien ,  il  trouva  la 
vraie  four  ce  de  l'immortalité. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  fouffleurs  de  bonne 
foi^  qui  s'étant  entêtés  de  cette  chimère^ 

n'ei;^ 
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tt'en  ont  été  détrompés  qu'après  avoir 
converti  leurs  biens  en  charbons,  & 
s'être  réduits  à  Tindigence ,  il  y  en  a  eu 
encore  plus  de  fourbes  ,  qui  par  des 
promefles  trompeufes ,  ont  réuffi  à  fur- 
prendre  les  peuples  ,  &  f e  font  véri- 
tablement enricjiis  aux  dépens  de  leiu* 
crédulité.  Les  Chinois  éclairés  racontent 
pluûeurs  hiftoires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchymiftes ,  &  de  la  fimplicité  de 
ceux  qui  le  font  laifles  dupper  par  leurs 
promeffes.  De  plufieurs.  traits  de  fupen- 
cherie  en  ce  genre  qu'on  trouve  dans 
leurs  livres,  je  n'en . rapporterai  qu'un 
feul  ,  par  lequel  je  finirai  cette  Lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  fe  faifoit  paffer 
pour  Tun  des  premiers  maîtres  de  l'art, 
afFeâoit  par-tout  un  grand  air  de  pro- 
bité ,  &  fur-tout  de  défintéreffement, 
tel  qu'il  peut  être  dans  un  hooime  à  qui 
l'or  lîaît  fous  la  main  ;  il  trouva  le 
moyen  de  fe  faire  connoître  à  un  riche 
Seigneur ,  qui ,  après  avoir  occupé  les 
premiers  emplois  de  l'Empire,  s'étoit 
retiré  dans  fa  province.  Il  s'infinua  adroi- 
tement dans  fa  maifon ,  &  peu  à  peu  il 
fçut  fi  bien  ménager  fon  efprit  par  fes 
complaifances  &  par  ks  fouplefles ,  qu'il 
gagna  entièrement  (ts  bonnes  grâces. 
Alors  laifTant  échapper  dans  les  divers 
Tome  XXII.  F 
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entretiens  certains  traits  de  fon  habileté 
jdai>s  la  tranfmutation  des  métaux  ,  la 
xuriofité  du  Mandarin  fut  extraordinai— 
rèment  piquée ,  &  le  charlatan  lui  avoua 
-enfin  jqfn'ii  avoit  trouvé  le  fecret  de  la 
-jjaef refpbilôfofA^ale î  ils'ofFrit  même  à  lui 
xommuniauer  'ce^fecret,  uniquement  par 
xeconnoiflfance  deies  honnêtetés  ,  &  dès 
•marques  fmguUeres  qu'il  recevoit  de  fon 
afFeâion,' 

Le  crédule  Seigneur  donna  dans  le 
piégé  :  «  Il  faut  bien ,  fe  difoit-il  en  lui- 
M  môme ,  que  depuis  tiant  de  lîecles  qu'on 
»  parle  de  ce  fecret  adfaiir<able ,  il  y  ait 
»-  un  petit  nombre  d'ames  chéries  du 
5>  Ciel  qui  en  aient  été  favorifées ,  avec 
»  obligation  de  ne  le.  pas  communiquer 
»  aux  âmes  vulgaires.  Sans  doute  que  le 
j>>  Ciel  ^   en   madreffanf  ^im  fi   grand 
i«^ homme,  &  lui  infpirant  1^  defir  de 
r»  în'initier dans  défi  pjjofonds  rtiyfteres , 
»  veut?récompenfer  l'intégrité  avec  la- 
»  quelle  j'ai  exercé  les  premières  Ma- 
giftratures  ».  A  ce  moment  il  s*entêta 
tort  de  Talchymifte  ,  qu'il  étoit  dans 
Timpatience  de  voir  commencer  les  opé- 
rations ;  il  n'avoit  garde  de  s'efFrayer  de 
la  dépenfe ,  perfuadé  comme  il  étoit ,  de 
trouver  dans  fa  maifon  une  mine  d'or 
intarifTable;  &  jce  qui  le  flattoit  le  plus^ 
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tin  moyen  infaillible  de  prolonger  fes 
jours» 

L'akhjrmîâe  ne  fe  fit  pas  longtemps 
prier  :  il  choifit  dans  le  vafie  palais  du 
riche  vieillard  un  appartement  commode 
&  agréable  ,  oii  Ton  n'épargna  rien  pour 
le  bien  régaler ,  lui,  fa  prétendue  femme 
&  fes  dpmeftiques  ,  car  cette  femme 
n'étoit  rien  moins  que  fon  époufe,  c'étoit 
une  courtîfane  d'une  rare  beauté ,  qu'il 
avoit  aflbciée  à  fa  charlatanerie ,  &  qui 
devoit  y  jouer  fon  principal  rôle. 

Dès  qu'on  fe  mit  en  devoir  de  com- 
mencer le  travail ,  on  apporta  de  grofïes 
femmes  à  l'alchyinifte  pour  les  précieux 
ingrédiens  qu'il  devoit  mettre  dans  le 
creufet  ,  mais  qu'il  fit  paflfer  auffî-tôt 
dans  fes  coffres.  Ce  qui  impofoit  encore 
plus  au  vieillard ,  c'étoit  de  voir  les  foins 
que  le  charlatan  fedonnoit  pour  s'affurer 
la  proteâion  du  Ciel:  il  le  proflernoit 
fans  cefle,  il  brùloit  quantité  de  patifums, 
&  il  exhortoit  continuellement  le  Man- 
darin à  ne  point  entrer  dans  le  laborar* 
toire  fans  s'être  purifié  aupara  vant ,  parce 
que  la  moindre  fouillure  ruineroit  le  tra- 
vail de  plufieurs  jours.  La  dame  de  fon 
côté  fe  montroit  fouvent  à  la  dérobée  , 
&  laiffoit  comme  par  mégarde  entrevoir 
fes  attraits* 

Fij 
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L'ouvrage  alloit  toujours  fon  tr'aîn  ,' 
&  au  bout  de  quelque  temps  Talchymifte 
fît  voir  au  crédule  Seigneur  dlieureufes 
tranfmutations  ,  qui  ànnonçoient  uti 
terme  affez  court  pour  la  perfeôion  dti 
grand  œuvre;  ce  tut  pour  lui  un  grand 
lujet  de  joie ,  mais  cette  joie  fut  bientôt, 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan 
reçut  de  la  mort  de  fa  mère.  Il  étoit  trop 
bon  fils  5  &  trop  exaft  obfervateur  des 
loix  de  TEmpire ,  pour  n'aller  pas  fur  le 
champ  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il 
confola  néanmoins  le  Mandarin  ,  enTaC- 
furant  qu'il  reviendroit  dans  peu  de 
jours  :  «  d'ailleurs  ,  lui  ajouta-t-il ,  Tou- 
»  vrage  ne  fera  point  interrompu ,  je 
»  lairfe  ma  femme  &  quelques  domef- 
»  tiques  qui  en  fçavent  affez  pour  ce  qui 
»  refte  à  faire  ».  La  dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  féparation  ;  fes 
pleurs  &  fes  gémiffemens  prouvoient  le 
defir  qu'elle  avoit  d'accompagner  foa 
mari ,  ik  de  partager  avec  lui  les  devoirs 
de  la  piété  filiale. 

Pendant  fabfence  del'Alchymifte,Ic 
riche  vieillard  vifitoit  fouvent  le  labo- 
ratoire :  la  dame  fit  bien  fon  perfonnage, 
&  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvcit 
lui  înfpirer  de  la  pafîîon  :  elle  réuflît  au- 
delà  de  fes  efpérances;  le  vieillard  fut 
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bientôt  épris  de  fes  charmes.  Les  vifites 
du  laboratoire  devinrent  plus  fréquentes 
&  les  entretiens  plus  longs  &  plus  fecrets. 
Les  domeftiques  s'en  apperçurent  ♦  & 
c'étoit  rintentlon  de  la  dame  que  rien 
n'échappât  à  leur  connoiflance ,  parce 
que  dans  la  fuite  ils  dévoient  fervir  de 
témoins. 

Cependant  TAlchymifte  arrive  ^  cer- 
tains iignés  que  fit  la  dame  Tinftruifent 
d'abord  de  ce  qui  s'étoit  pafle.  Après 
avoir  reçu  du  Mandarin  les  complimens 
ordinaires  fur  fpn  prompt  retour ,  il  va 
vifiter  l'ouvrage  :  il  trouve  tout  en  dé- 
fordre  ,  preuve  certaine  ,  s'écria-t  il , 
des  infamies  dont  le  laboratoire  a  été 
fouillé  ;  &  entrant  en  fureur,  il  renverfe 
les  creufets  &  les  fourneaux ,  &  veut 
tuer  tout  à  la  fois  fa  femme  &  fes  domef- 
tiques.  La  dame  fe  j.ette  à  fes  pieds,  de« 
mande  pardon  avec  larmes,  &  avoue 
qu'elle  a  été  féduite.  Les  domeftiques  en 
pleurs  déteftent  le  jour  oii  ils  font  entrés 
dans  une  maifon  ii  abominable.  L'AU 
chymiile,  plus  forcené  que  jamais ,  tem- 
pête, crie,  &  jure  qu'il  va  de  ce  pas 
porter  fes  plaintes  aux  Magiflrats ,  & 
demander  fuftice  contre  le  Mandarin  qui 
Ta  déshonoré.  A  la  Chine  un  adultère; 
prouvé  eft  un  crime  digne  de  mort  & 
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capable  de  ruiner  les  maifons  les  plus 
opulentes.  L'infortuné    vieillard  ,  faiiî 
d'effroi ,  &  cherchant  à  éviter  la  honte 
du  châtiment  &  la  perte  de  fes  biens  ^ 
fait  tous  fes  efforts  pour  adoucir  refprîl 
du  furieux  Alchymifte  :  il  lui  ofie  des 
fommes  confidérables  d'or  &  d'argent  ; 
&  pour  réparer  le   déshonneur  de  la 
dame,  il  l'accable  de  pierreries  &  de 
bijoux  de  toutes  les  fortes.  L'Alchymifte 
&  la  dam«  ne  fe  laiffent  fléchir  qu'avec 
peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  cette  affaire,  &  ils  fe 
retirent  en  s'applaudiffant ,  dans  le  fond 
du  cœur  9  d'avoir  fi  bien  réuflî  à  trouver 
la  pierre  philofophale. 

Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Père ,  que 
ces  extraits  que  m'ont  fourni  les  livres 
Chinois,  puiffent  être  de  quelque  utilité, 
du  moins  j'aurai  feit  connoître  quel  eft 
le  génie  de  ces  peuples  dans  la  recherche 
des  caufes  naturelles ,  &  quel  eft  le  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  la  phyfiquc.  Je 
fui^avec  refpeô,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pen  Parenmn  ,  Mtffionnaire  d^  la 
CofTipagnic  dt  Jefus  ,  au  Révérend  Pcrc 
**  *  ,  de  la  même  Compagnie,   • 

A  Peldng ,  ce  29  oftobre  1734, 

Mon  révérend  Prre,. 

I 

p.  c. 

,  \ 

Nous  n^aurons  cette  année  îiitcune$ 
réponfes  à  faire,  parce  que  nous  n'avons 
point  reçiî  de  lettres  d^Èurope.  L'année 
dernière ,  le  25  de  Septembre ,  j'écrivis 
au  Révérend  Père  la  Gorrée,  afliflant> 
un  affez  gros  paquet  qiie  j'envoie  ouvert, 
foiisradreffe  de  votre  Révérehce^à  Lyon, 
j*efpere  qu'elle  l'aura  reçu  de  Paris  oiiM. 
de  Velaerd  de  Barre ,  Officier  de  la  Gon^ 
pagnie  de  la  Chine,  le  porta  ;  maintenant 
je  vas  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  au  Père  Duhalde  ;  fans  cela ,  vous 
ne  la  verriez  que  bieni  tard  avec  le  pu- 
blic ,  après  que  votre  Révérenice  Taurt 
lu  :  je  le  prie  de  l'envoyer  au  Père  Beajui- 
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Cette  copie  apprendra  à  votre  Révé- 
rence l'état  aftuel  de  la  miffion ,  &  notre 
fituation  qui  eft  toujours  mal  aiTurée, 
parce  que  la  conduite  de  TEmpereur 
n'eft  pas  conftamment  la  même,  qu'il  eft 
impénétrable  dans  fes  réfolutions  :  il  hait 
poutivement  la  religion  chrétienne,  mais  ^ 
par  bienféance  iî  garde  ici  des  mefures 
avec  nous ,  nous  traite  bien  devant  le 
inonde  de  peur  que  la  différence  entre 
fonpere  &  lui  ne  foit  trop  marquée. 
Le  jour  de  l'an  Chinois ,  quand  nous 
allâmes  tous  lui  faire  la  révérence ,  il 
fit  ouvrir  les  portes  d'une  falle  oîi  il 
s'étoit  mis  exprès,  nous  fit  entrer  dans 
la  cour ,  de  laquelle  nous  pouvions  le 
voir,  mais  trop  loin  pour  lui  parler  ;  c'eft 
là  qu«  nous  fîmes  la  cérémonie  ;  après 
-cela  l'Empereur  nous  envoya  à  chacun 
àts  étrçnnes  fur  des  bandeges  portées 
par  les  Eunuques  de  fa  préfence  :  quand 
xious  les  eûmes  reçus  &  remercié  ,  il 
m'appella  par  mon  nom  à  haute  voix  ; 
je  montai  dans  la  falle,  où  il  me  donna 
de  nouvelles  étrennes,  avec  des  paroles 
fort  obligeantes  ,  enfin  me  gracieufa 
comme  on  parle  aujourd'hui  :  quelle  étoit 
fa  vue  ?  Je  n'en  fçais  rien ,  mais  je  réfoKis 
dès  -  lors  d'en  profiter  pour  éprouver 
du  moins  ce  qu  il  avoit  dans  l'ame  i  Sc 
voici  conunent  je  m'y  pris. 
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Le  Père  Hervieu  ,    notre  Supérieur 
général ,  m'écrivit  de  Macao  à  Tarrivée 
des  vaifleaux  de  la  moùfibn  paiTée  ,  que 
le  Père  Contancin  étoit  mort  en  mer , 
que  les  4eux  compagnons  qu'il  amenoit , 
&  qui  étoient  arrivés  en  bonne  fanté  à 
Macâo ,  n'étoient  venus  que  pour  être 
Miffionnaires,  &  n'avoient  aucun  des 
•  talens  qu'on  veut  pour  le  fervice  de 
l'Empereur  ;  que  cela  étoit  d'autant  plus 
fâcheux ,  que  nous  étions  ici  bien  des 
vieillards  qui    laifferoient  bientôt  un 
grand  vuide  dans  notre  maifon  Fran- 
çoife ,  &c. ,  qu^il  fouhaiteroit  fort ,  fans 
beaucoup lefpérer ,  que  je» pus  trouver 
quelques  moyens  de  les  faire  venir  ici  : 
je  le  fouhaitois  auffi,  &  me  réfolus  de 
demander  en  grâce  à  l'Empereur  la  per- 
miffion  de  faire  venir  ici ,  pour  m'aider 
dans  ma  vieilleffe ,  deux  de  mes  com- 
patriotes nouvellement  débarques  à  Ma- 
cao ;  qu'ils  étoient  jeunes  &  gens  de  let- 
tres; que  je  leur  enfeîgnerois  les  langues 
Tartare  &  Chlnoife  pour  les  mettre  en 
état  de  fervir  Sa  Majefté,  &c,;  qu'au 
refte  ce  voyage  fe  feroit  à  nos  frais, 
fans  être  incommode  aux  Mandarins, 
demandant  feulement  qu'il  y  eût  ordre 
de  leur  laiffer  le  chemin  libre  ;  que  fi  Sa 
Maiefté  m'accordoit  cette  grâce  ,  j'en 

F  V 
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axirois  toute  la  reconnoiffance  poffible  , 
&c,  :  le  refte  n'étoit  qu'un  compliment. 

Le  X2  de  Mars  mon  placet  fut  pré-* 
fente  5  &  fur  le  champ  l'Empereur  ac-* 
corda  ce  que  je  demandois ,  &  fit  or- 
donner, par  le  Tribunal  des  Troupes, 
au  Tfom*tou  de  Canton  ,xie  nbmmer  uii 
petit  Mandarin  pour  amener  à  laCour 
Tfao-Che-Lin  &  Oukun^  ce  font  les  noms 
Chinois  des  Pères  Gabriel  Bouffel  & 
Pierre  Foureau  ;  le  premier  de  la  Pro- 
vince de  Touloufe ,  &  Tautre  de  celle 
de  Paris ,  &c. 

Us  arrivèrent  ici  en  bonne  fanté,  le  1 5 
de  Septembre,  &  le  1 9  du  même  mois  je 
les  conduifis  à  la  maifon  de  campagne 
de  l'Empereur,  avant  les  préfens  que 
j'avois  préparé  avant  leur  arrivée;  car  je 
fçavois  que  le  feu  Père  Contencin  n'a** 
voit  porté  de  Paris  aucune  curiofité. 

L'Empereur  nous  admit  tous  trois  en 
fa  préfence,  grâce  que  je  n'attendois 
pas  ;  traita  bien  les  nouveaux  venus  , 
reçut  quelques-uns  de  leurs  préfens ,  & 
fur  le  champ  leur  en  fit  devant  les  Grands 
qui  étoient  là, pour  avoir  audi-ence ,  me 
fit  quelques  queftions ,  &  nous  renvoya 
contèns.  De  tout  cela  on  ne  peut  con-* 
dure  autre  chofe,  finon  que  l'Empereur 
û  voulu  m'obliger  ,  6c  non  point  qu'il 
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foît  reveau  à  regard  de  notre  faînte  reli- 
gion ,  car  je  le  crois  \k  defTus  toujolirs  le 
mêtne.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  ceU ,  c'eft 
qu€t  les  Mandarios  de  Canton  «n'ont  pu 
comprendre  cett;e  conduite  de  rEmper 
reur,  &  feront  plus  réfervés  à  l'égard  de? 
Miffionnaires  qui  font  encore  à  Macao^, 
&dont  auciin.n'j  pu  retourner  avec  pec- 
iniflîon  à  Canton ,  quoique  les  vaiiTeau^ 
marchanids  y  foîent  admis,  ne  pouvant 
entrer   ni  refter  dans  le  petit  port  dé 
Macao,  comme  nous  le  foutînmès  à  l'Em- 
pereur contre  l'avis  du  Tfôm-^touj  nom" 
mé  Omita  yqwï  a  perdu  fon  procès  flir 
cet  article ,  niais  qui  n'en  e(ï  pas  moins 
ferme  à  empêcher  que  les  Miflîomiai^g^ 
ne  rentrent  à  Canton  ,  où  il  a  v^ndu 
toutes  nos  Eglifes,  &.  envoyé. le  prix 
tel  qu'il  lui  a  plu  au  Procufeuf;^ç  la 
ville  de  Macao  ,  ville  qiii  efï  dans  la 
dernière  miferé  ;  auffi  fon  Procureur  n'a 
point  encore  rendu  cet  2irg§i^.4i|x]Mif- 
fionnaires. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 4'écrirçîu  Rêvé* 
rend  Père  Beaupoil ,  à  qui  je  ne  pourrois 
dire  ^uixe  cbo.fe  que/cc  qu^  jq  jVfsns 

d'écrire  ^^Sc  î^.  R>?^  yotre.J0Çpvér<çncçj4ç 
le  lui  communique^  ,^^  ^e;  ff^luç^  les^  ' 

vérends  Pères  ^i\îcl^fQnp-4Ç'..?^ftWiTai..^ 
RuiTi^  mes  aaçleios.  çomp^gapns  4^,,flflffe 
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viciats,  s'ils  font  à  Lyon.  Nous  fommes 
aâiiellement  treize  dans  cette  maifon,  y 
compris  trois  Chinois  ,  dont  Tun   eft 
Prêtre ,  les  deux  autres  Novices  ;  les  au- 
tres font  les  Pères  Dèntrecolles ,  Régis  , 
de  Mailliac  ,  Gaubil  y  de  Lacharme  , 
Chaflier ,  Boufiel  ,  Foureau  ,  le  Frère 
Rouflet  &  moi  qui  nous  recommandons 
tous  aux  faints  facrifices  de  votre  Révé- 
rence. Je  fuis,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Parenmn  -,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ^  à  M.  Dortous 
de  Mairan  ,  de  t  Académie  royale  des 
Sciences. 

A  Peking ,  ce  2S  feptembre  173  J» 

Monsieur, 

La  paix  de  N.  S. 

'  Lorfque  j'ai  à  répondre  aux  lettres 
que  vous  me  faites  ^honneur  de  m'é- 
crire,  je  me  vois  toujours  obligé  de 
comtaencer  maréponfe  par  de  nouvelles 
sfâions  de  grâces  i  vous  multipliez  û  fort 
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les  bienfaits ,  qu'iUne  me  reûe  plus 

preflions ,  pour  vous  marquer  ccmibien 

)e  vous  fuis  redevable  ^  &  à  Meilteurs 

de  votre  illuftre  Académie.  Comme  c'eft 

vous  9  Monûeur  ,  ^ui  m'avez  procuré 

Phonneur  &  le  bien  qu'ils  me  font  y  il 

cft  naturel  que  je  vous  fupplie  de  leur 

en  témoigner  ma  vive  reconnoiflance. 

Auffi-tôt  que  la  caiiTe  qui  renferme  vos 

nouveaux  mémoires  fera  arrivée  à  Pe« 

king ,  je  les  joindrai  j  dans  notre  biblio* 

theque ,  à  tous  les  précédens ,  afin  que 

ceux  qui  compofent  cette  maifon  ,  pro* 

fitent  de  ce  tréfor,  lequel  fera  ici  un 

monument  éternel  de  la  gloire  de  TAca* 

demie  &  de  fa  libéralité. 

Outre  Ja  continuation  de  cts  mémoî* 
res^  j'ai  reçu  une  carte  de  la  lune  de 
feu  M.  Caffini ,  avec  ce  que  vous  appeliez 
par  modeftie  votre  petit  ouvrage  de  phy- 
fique ,  fait  autrefois  en  province,  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  préfent.  Il 
efl  vrai  que  cet  ouvrage  eft  petit ,  fi  l'on 
ne  confidére  que  le  volume  ;  mais  tout 
petit  qu'il  eft ,  on  peut  dire ,  fans  flatte- 
rie, qu'il  y  a  plus  de  fubftance,  de  pé- 
nétration ,  de  juûefle  &  de  force  de  rai- 
fonnement ,  que  dans  beaucoup  d'autres 
grands  volumes  fur  le  même  uijet ,  lef- 
quels  après  avoir  fatigué  la  vue  &  Tef- 
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prit ,  le  lalffent  auffi  vuide  qu'il  Tétolf 
avant  que  d'en  avoir  fait  la  leûure  ;  je 
veux  dire  qu*on  n'en  eft  pas  mieux  inf- 
triiit  ;  au  lieu  que  votre  ouvrage  ,  Moa- 
fieur,  fatisfait  pleinement  le  leûeur ,  en 
le  condiiifant  comme  par  la  main ,  &  en 
lui  découvrant  pied  à  pied  les  plus  beaux 
(ecrets  de  la  nature, à  la  plupart  defquels 
on  ne  s*étoit  pas  avifc  de  penfer. 

Quoique  les  vues  des  hommes  fur  la 
phyfique  ne  foient ,  à  proprement  parler  , 
que  des  fyftêmes ,  qui  ne  prouvent  pas 
que  les  chofes  foient  efFeôivement  telles 
qu'on  les  a  imaginées ,  mais  feulement 
qu'elles  pourroient  bien  être  ainfi  ;  ce- 
pendant ,  Monfieur ,  en  lifant  votre  dif- 
fertation  fur  la  glace  ,  je  ne  pouvoîs 
m'empêcher  de  penfer  qu'elles  ne  fuffent 
réellement  telles  que  vous  les  expofez. 

Je  me  fôuviens  qu'en  la  même  anqée 
17 16 ,  que  votre  diflertation  fut  fi  jufte- 
ment  couronnée  à  Bordeaux  ,  je  fui  vis 
l'Empereur  à  la  chaffe  du  tygre  pendant 
ITiiver ,  &  je  me  trouvai  infenfiblement 
engagé  de  convaincre  une  célèbre  com- 

f^agnie  ,  Compofée  de  deux  miniftres  de 
*Empire  ,  &  de  dix  dofteurs  choifis  , 
qui  fe  nomment  Han-Iin,  qu'on  pouvoit 
glacer  de  l'eau  chaude  auprès  d'un  bra- 
ûer,  " 
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Cet  engagement  «toit  itne  fuite  des 
entretiens  qiie  j'avois  eus  avec  ces  Mef- 
•  fieurs  fur  la  congélation  des  liqxiîdes  au 
temps  froid.   Us  expliquoient  cet  effet 
de  la  natare  à-peu-prèsi  comme  nos  an- 
ciens philofbphes,  par  des  termes,  équi- 
valens  aux  qualités  occultes ,  mais  fans 
faire  paraître  beaucoup  d'attachement  à 
leurs   opinions  ,   dojit  ils  fentoieht  le 
foible  ;  car  ils  ne  manquent  pas  d'efprit  ^ 
mais  feulement  d'application. 

Quand  ils  m'eurent  invité  de  parler 
à  mqn  tour,  je  tâchai  de  leur  faire  com- 
prendre la  nature  du  liquide  ,  fa  compo- 
sition, fes  parties  intégrantes,  leur  figure, 
Tair  mêlé  dans  les  intervalles ,  qui  tient 
les  parties  en  mouvement ,  &c.  Je  con- 
cluons enfuite  que  pour  glacer  Teau ,  il 
ne  s'agifToit  que  de  la  déranger ,  c'eft-à- 
dire  d'en  faire  fortir  les  parties  les  plus 
fubtiies ,  qui  empêchoient  les  amres  de 
fe  lier ,  &  y  en  introduire  d'autres  ca- 
pables de  la  fixer  &  d'en  arrêter  le  mou* 
vement. 

M  Ce  feroit ,  dit  un  de  ces  MefEeurs  , 
»  une  jolie  opération  à  voir,  &  je  (erois 
»  curieux  de  fçavoir  de  quels  inftru- 
»  mens  on  pourroit  fe  f ervir  pour  tra- 
»  vailler furdespartiesfi iiibtiksqu'elles 
»  échappent  à  notre  vue.  Monfieur ^lui 
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»  répondis-je ,  puifque  fur  ce  t[ue  j'ai 
»  Phonneiir  de  vous  dire  ,  vous  n'en 
9f  voulez  croire  qu'à  vos  yeux  ,  quoi* 
>>  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  des  té- 
»  moins  fùrs  de  la  vérité ,  jeivàs  prêt  de 
»  contenter  votre  curiofité  »• 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler  ^ 
que  tous  me  prirent  au  mot.  Ils  marquè- 
rent le  lieu  ,  le  jour ,  ou  plutôt  la  nuit 
oîi  fe  devoit  faire  cette  opération  ,  car 
pendant  le  jour  ils  ne  font  pas  libres ,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment  qu'on 
les  appelle  au  palais.  Il  arriva  qu'un  foir 
qu'on  avoit  fixé  pour  le  Ifeu  du  rendez- 
vous  ,  qui  étoit  la  tente  du  préfident  des 
doûeurs ,  &  dans  le  moment  même  que 
je  partois  pour  y  aller ,  l'Empereur  fit 
ouvrir  la  barrière  qui  ferme   le  camp 
Impérial ,  pour  m'envoyer  chercher  par 
im  Eunuque ,  avec  ordre  de  lui  amener 
un  Chirurgien  ;  cet  incident  me  fit  man-» 
quer  à  ma  parole  :  il  m'étoit  aifé  d'en 
faire  informer  ces  Meffieurs ,  mais  j'ai- 
mai mieux  les  laiffer  dans  le  coûte.  Eux 
de  leur  côté  ne  me  voyant  point  arriver , 
envoyèrent  un  donjeftique  jufqu'à  ma 
tente  ^  pour  m'àvertir  qu'ils  m'atten- 
doient  :  on  f(Ç  contenta  de  répondre  que 
j'étois  forti  ;  cette  réponfe  les  furprit ,  & 
leur  fit  foupçonner  que  je  m'étois  trop 
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avance.  Un  d'entr^eux,  qui  ne  croyoît 
pas  qu'un  étranger  ,  qu'un  barbare ,  ainfî 
qu'ils  appellent  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
'Chinois  ,  en  pût  fçavoir  plils  que  lui , 
perdit  patience ,  comme  on  me  le  raconta 
^s  la  fuite  :  a  Hé,Meffieurs,  s'écria-t-il, 
»  juCqu'à  quand  vous  laifferez  -  vous 
»  tromper  par  un  homme ,  qui  non  con- 
j»  tent  de  nous  avoir  fouvent  amufc  fur 
»  la  religion  par  des  difcours  frivoles  ÔC 
»  dénué^de  preuves  fenfibles ,  veut  en- 
n  core  nous  tromper  fur  les  chofes  natu* 
»  relies  par  des  explications  nullement 
)»  fondées  &  inventées  à  plaifir.  Que 
»  dira-t-on  de  nous  ,  quand  on  fçaura 
I»  qu'il  a  aflemblé  ici  tant  d'honnêtes 
H  gens  pour  écouter  les  fables  qu'il  nous 
»  débUe»?  fur  quoi  il  fe  leva  brufque-. 
ment ,  &  prit  le  chemin  de  fa  tente  pour 
y  prendre  du  repos ,  &  diffiper  fon  mdi« 
gnation»  Les  autres  5  plus  modérés  ,  fe 
retirèrent  peu  après ,  mais  fans  faire 
aucun  éclat. 

Le  préâ4ent ,  qui  eft  de  mes  amis  ^ 
reila  leul  ,  véritablement  mortifié  de 
n'avoir  pu  me  juftifier ,  ni  me  prévenir  à 
temps ,  pour  me  détourner  de  tenter  une 
entreprife  qu'il  croyoit  au  -  deffus  des 
forces  humaines  :  car ,  difoit  -  il  ,  c'eft 
vouloir  forcer  la  nature ,  que  de  faire 
geler  de  Teau  auprès  du  feu. 
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Le  lendemain  je  vis  ces^Meflîeurs  qui: 
ûiivoient  te  cercle  de  la  chaffe:  j'allai 
leur  faire  mes  excufes ,  en  leur  difant  la 
raifpn  qui  m'a  voit  fait  manquer  au  ren- 
dez* vous.  La  politefle  Chinoife  ne  leur 
permit  pas  de  me  répondre  ce  qu'ils  peflh 
foient  ;  mais  prenant  un  ton  quimarquoit: 
iaffez  qu'on  m'en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  gue  ce  feroit  pour. une  autre  iois^ 
^  Ce  (era  ce  foir  même  ,  repris  je ,  fi 
»  vous  l'agréez ,  Car  je  n!irai»pas  à  la 
*►  Porte  (i)  ,  &  je  me  rendrai  cle  bonne 
n  heure  chez  M.  le  Préfident  ».  Je  m'jr 
rendis  effeâivement  le  premier ,  car  ce^ 
Meffieurs  ne  doivent  quitter  la  porte  que 
quand  on  la  ferme.  Ils  furent  contens  de 
me  trouver  à  leur  arrivé^ 

Après  les  complimens  ordinaires  ^■ 
chacun  prit  fa  place,  formant  une  efpece 
de  cercle  autour  d'un  grand  brafier ,  qui 
étoit  au  milieu  de  la  tente ,  dont  on  affec* 
ta  d'abaiffer  la  portière ,  afin  d'augmen* 
ter  la  chaleur  ,  dans  la  penfée  où  ils 
ctoient  qu'elle  empêctieroit  k  fuccès  de 
Fopëration.  Ils  commencèrent  d'abord  à 
parler  de  chofes  indifférentes,  car  voyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  préparé  que  pour 
une  fimple  converfatîon ,  ils  crurent  que 

(i)  Ceft-à'direj.chezrEoïpei'eur. 
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je  n*étoîs  venu  que  pour  m'excufer ,  ou 
pour  me  divertir  aux  dépens  de  ceux 
qui  avoient  çu  la  finiplicité  de  croire 
qu'on  pût  congeler  des  liquide^  dans  ua 
lieu  fi  chaud. 

Lorfque  je  m'apperçus  que  la  chaleur 
étoit  devenue  fi  grande  y<ju'elle  les  bbli- 
geoit  à  quitter  leurs  bonnets  &  leurs 
cafaques  de  zibeline,  Je  pris  1^ parole  : 
i(  Hé  bien^  Meilleurs,  leur  .dis^je»  en 
i>  riant,  je  crois  que  nous  ferpA^  bien- 
I»  lot  obligés  de  boire  à  la  glace >  ne 
»  feriez-vous  pas  d'avis  que  j*en  prén 
»  paraûe  de  bonne  heure  »  ?  Cette  pro- 
portion fut  reçue  avec  un  éclat  d^ 
rire  ^  &  on  la  prit  pour  une  plaifanterie* 
Le  Président  me  deôiandà ,  £  je  parlois 
(érieufeoient  :  «rOferbis- je  parler  autre* 
y  ment,  lui  répondis-je,  devant  une 
%  il  refpeûable  compagnie  TOrdonne^ 
»  feulement  à  vos  domeftiques  de  m'ap- 
^  porter  une  écuelle  d'argent  remplie 
»  de  neige  avec  fa  foucoype  pleine 
»  d'eau,  &  je  vpus  ferai  voir  que  je  n'ai 
)^  rien  avancé  que  je  ne  puiffe  exécu^ 
n  tçr>>. 

Je  fus  fervi  à  l'inftant  ;  car  en  arrivant 
j'avois  pris  la  précaution  de  dire  aux 
officiers  du  Préfident  de  me  tenir  tout 
cela  prêt.  J'étois  aflis  fur  un  couffin  ^  les 
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jambes  croifées  comme  tous  les  autres  t 
oo  m'apporta  Técuelle  rempilé  de  neige  ^ 
&  le  plat  plein  d'eau  tiède.  Cet  appaf  eit 
féveilla  l'attention  des  fpeâateurs.    Il 
s^agiflbit  cependant  de  mêler  avec  la 
heige ,  fans  qu'on  s'en  apperçùt,  le  nitre 
que  j'avois  apporté.  Je  pris  pour  pré- 
texte que  les.  flambeaux  i  qui    éclai* 
roient  la  tente ,  étant  trop  près  de  moi , 
m'incommodoient  la  vue.  On  ordonna 
auffi-tpt  aux  domeftiques  de  les  placer 
ailleurs  y  &  pendant  ce  mouvement  je  ^ 
gliûai  mon  nitre  dans  la  neige.   - 

Je  pofai  d'abord  l'écuelle  dans  le  i^lldLt 
d'eau,  je  l'approchai  jufques  fur  le  bord 
du  brader  p  &  feignant  d'avoir  de  la 
peine  à  tenir  Pun  &  l'autre ,  j'invitai  le 
Doâeur  incrédule  à  tenir  le  plat ,  tandis 

3ue  je  tiendrois  l'écuelle  :  c'eft  à  quoi 
confentit  volontiers,  pour  avoir  le 
plaifir  d'examiner  de  plus  près  l'opéra-» 
tien.  Mais  fa  ciu'iofité  lui  coûta  cher, 
fans  qu'il  osât  s'en  plaindre,  tandis  que 
tous  les  autres  Han  lin  rioient  à  gorge 
déployée,  parce  que  voyant  fondre  la 
l^eiçe  que  je  remuois  de  la  main  ,  ils 
étoient  fort  éloignés  de  croire  que  l'eau 
du  plat  qui  étoit  deflbus ,  &  plus  près 
du  feu ,  pût  jamais  devenir  de  la  glace. 
Cependant  elle  fe  formoit ,  &  en  très* 
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peu  de  temps  mon  opération  fat  ache« 
vée.  Comme  le  Han-Un  mcrédule  avoit 
peine  à  fowtenir  plus  long  -  temps  Par- 
deur  du  feu ,  &  qu'à  tout  moment  il 
détdurnoit  la  tête  i  «  J'ai  compaffion  de 
•»  vous,  lui  dis- je,  votre  fecours  m'eft 
I»  défori9dis  inutile  ^  &c  vous    pouvez 
)»  lâcher  le  plat  fans  craindre  qu'il  tom- 
»  be  ^.  Il  le  lâcha  en  effet ,  &  fe  retira 
au  plus  vite.  Tous  ces  Meffieurs  voyant 
ce  plat  fuipendu  au  food  de  Pécuelle 
que  j.e  tçoois  par  l'oreille ,  furent  étran- 
gement furpris.  Ils  s'avancèrent  &  tou- 
chèrent la  glace  des  doigts ,  ils  prirent 
ces  deux  pièces  jointes  eqfemble  ^  &c 
les  maniant  (ans  beaucoup  de  précau- 
tion ,  ils  fe  couvrirent  de  l'eau  de  neige 
qui  tomboit  fui:  leurs  habits.  «  Attendez 
»  un  peu ,  Meilleurs,  leurdis-je, je  vais 
M  vous  fatisfafre ,  de  telle  forte  qu'il  ne 
»  vou^  reûera  pUis  le  moindre  doute  ». 

Après  avoir  préfenté  au  feu  le  deffous 
du  plat ,  &  avoir  pafeillement  renverfé 
l'écuelle  fur  le  feu  ,  il  me  reflaà  la  main 
un  plat  de  glace  très-pure  Ô6»très-claire  : 
chacun  voulut  le  manier  &  le  regarder 
aux  flambeaux  ;  le  doâeur  incrédule  ne 
fe  fiant  ni  à  la  vue  ni  au  toucher ,  caiTa 
le  plat,  ôc  en  porta  un  «morceau  à  la 
bouche  pour  le  manger ,  fuppofant  que 
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le  goût  feroit  un  témoin  pins  fidèle  de  là 
vérité  du  fait  que  les  autres  fens.  Il  eft 
à  obferver  que  les  Chinois  de  Peking  ^ 
au  fort  de  Tété  ,  non- feulement  boivent 
à  là  glace,  mais  qu'ils  en  mangent  enxrbre 
d'aflez  gros  morceaux ,  fans  qu'elle  nuifè 
à  leur  failté.  Après  qu'il  en  eut  mangé  , 
••  c'eft  véritablement  de  la  glace ,  s'é^ 
»  cria-t-il ,  &  de  la  meilleure  :  je  me 
»  rends ,  &  je  rends  pareillement  juftice 
»  à' celui  qui  là  mérite  ,  maïs  j  avoué 
»  que  Ti  ce  changement  ne  s'étôit  pâ^ 
»  ftit  en  ma  préfence ,  jie  ne  i'auroi^ 
>>' jamais  cru  p6ffibl^>^- 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas ,  Monfieur^ 
que  je  pourrois  bien  vous  ennuyer  en 
vous  racontant  une  aventure  qui  ne 
vous  întérçffe  guères  ,&  qui  ne  vous 
apprend  rien,  fi  ce  n'eft  peut-être  à 
mieux  connoître  le  génie  &  le  caraftere 
des  lettrés  Chi^iois.  Si  c'eft  une  faute  de 
ma  part,  elle  eft  d'autant  plus  -pardon* 
nable ,  que  c'eft  votre  fçavante  differ- 
tation  fur  la  glace  qui  me  l'a  fait  com- 
mettre. 

Le  lendemain  de  cette  expérience ,  je 
fuivis  l'Empereur  à  la  chaffe  ;  ces  Met* 
fieurs  ,  qui  n'étoient  domme  moi  que 
fimples  fpeftateurs,  pouvoient  quitter 
leur  rang ,  &  ils  le  firent ,  dans  l'impa- 
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tîcnce  oÎL  ils  étoient  de   jiie  joindre. 
Comme  la  nuit  précédente  ils  avoient 
tenté  inutilement  de  faire  de  la  glace,  en 
imitant  ce  qu'ils  m'avoient  vu  faire ,  ils 
étoient  curieux  de  fçavoir  ce  qui  les 
avoit  empêché  de  réuflîr.  je  leur  répon- 
dis qu'ils  iB^avoient  qu'à  s'adreffer  à  M.  le 
Préfident,  «Oui ,  Mteflieurs ,  dit  le  Pré- 
»  fident  ^  j'en  ai  fait  l'épreuve ,  &  je  4'ai 
»  faite  avec  fuccès.  Je  vous  communi- 
»  querai  ce  fecret^  mais  ce  ne  fera  pas 
»  à  préfentr^il  faiit  qu'il  en  coûte  un  peu 
»  dé  patience  à  cfeux  qui  ont  manqué  de 
>^  foi  ».  Enfnste  m'adreflant  la  parole, 
je  vouiirois  bien  fçavoir,  me  dit-il , 
comment  fe  forme  la  grêle ,  le  tonnerre 
&  les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que 
j'enfçavois  le  plus  clairement  qu'il  me 
futpoffible:  mon  explication  n'étoit  pas 
fans  j-eplique  ,  mais  beuteufement  leurs 
objeftions  roulèrent  prefque  toutes  fur 
les  effets  du  tonnerre,  «  Il  tombe,  foii- 
>»  vent  ,  me  difoient-ils  ,  au  lieu  de 
»  monter  ,  &  de  fe  diffiper  en  l'air , 
»  comme  fait  la  poudre, 

»  Je  vois  bien ,  Meffieurs ,  leur  répon- 
»  dis-je  ,  qu'il  faudra  encore  vous  con- 
»  vaincre  par  le  témoignage  des  yeux. 
»  Je  vous  compoferai  une  poudre  qui 
»  éclatera  comme  le  tonnerre  ,  &  qui 
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♦»  au  lieu  de  Yaire  fon  effet  en  haut ,  le 
M  fera  en  bas ,  &  percera  le  fond  d'une 
>»  ciiilUer  de  fer ,  dans  laquelle  pn  fera 
H  chauffer  cette  poudre  ».  J'avois  en 
effet  de  quoi  faire  de  la  poudre  fulmi- 
nante ;  le  fuccès  de  cette  nouvelle  opé- 
ration, dont  ils  furent  témoins»  redoubla 
leur  admiration ,  ce  qui  fît  dire  à  rim 
d'eux  que  je  pou  vois  déformais  le  trom- 
per ,  parce  qu'après  ce  qu'il  avoit  vu  , 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  me,  croire 
fur  tout  |e  refle,  «  Je  fuis  incapable  de 
I»  tromper  perfonne  ,  lui  répondis-je ,  je 
»'voudroisbien  au  contraire  être  aflez 
»  heureux  pour  vous  détromper  fur  des 
»  erreurs  oii  vous  êtes  par  rapport  à  la 
»  religion ,  &  qui  font  d'une  bien  plus 
»  grande  conféquence  pour  votre  bon- 
'»  heur  ,  que  l'ignorance  de  quelques 
»  eStts  naturels  ». 

Un  autre  jour  le  difcours  tomba  fur 
la  manière  dont  les  pierres  fe  forment 
dans  le  fein  de  la  terre  :  ma  réponfe  fiit 
courte  5  une  plus  longue  eût  été  affez 
inutile  ,  avec  des  gens  qui  n'écoutent  la 
théorie  que  par  complaifance  &  fans  en 
rien  croire  ,  &  qui  réduifent  tout  au 
témoignage  des  fens,  «  Voulez- vous  , 
»  leur  dis- je  alors,  que  je  vous  conduife 
V  jufqu'au  centre  des  montagnes  >  &  au 

»  fond 
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»  fond  des  carrières  ,  pour  vous  faire 

»  toucher  au  doigt  ce  que  Je  viens  de 

»  vous  dire  de  la  formation  des  pierres 

vk  &  deleuraccroiffement?  non,me  dit 

»  Tun  de  ces  Meflieurs  ,  j'aime  mieux 

»  vous  en  croire,  fur  votre  parole ,  que 

»  de  m'engager  dans  un  voyage  fi  obf- 

»  cur  &  fi  dangereux  :  mais  ,  fi    fans 

»  courir  tant  de  rifques  ,  vous  nous 

»  riiontriez  une  petite  pierre  de  votre 

»  façon  ,  vous  nous  obligeriez  fort ,  &C 

H  vous  nous  trouveriez  plus  dociles  à 

)»  vous  écouter  fur  tout  le  refte. 

»  Ty  corifens  volontiers ,  lui  répon- 
»  dis-)e  ,  mais  ce  ne  fera  pas  ici ,  oîi  je 
»  manque  de  ce  qui  m*eft  néceffaire  pour 
»  vous  contenter  j  ce  fera  à  Peking ,  oit 
»  je  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me  lervir 
»  d'aucun  corps  dur  ou  (olide  :  bien  plus, 
»  je  vous  apprendrait  la  faire ,  &  vous 
y>  ferez  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d  eflai ,  il  ne  vous  en 
»  coûtera  que  de  mêler  deux  fortes  de 
»  liqueurs  enfemble  :  vous  verrez  d'a- 
»  bord  un  bouillonnement ,  un  combat 
»  de  ces  deux  liquides ,  qui  ne  finira  que 
^  par  la  deftrtiftion  dé  l'une  &  de  Tautre, 
»  &il  nereftera  qu'une  pierre  blanche 
n  au  fond  du  vafe  :  mais  vous  vous  fou- 
»  viendrez  de  la  parole  que  vous  me 
Tome  XXII.  G 
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»  donnez  de.  m'écouter  enfuite  avec  plus 
»  de  docilité  ,  fur  un  fujet  bien  plus  re-^ 
»  levé  &  Infiniment  avantageux  pour 
»  vous  ,  puîfqu'il  vous  procurera  vin 
»  bonheur  éternel.  Faites  ce  que  vous 
»  me  promettez  ,  dit  le  doâeur ,  &  je 
»  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  croire  ». 

J'efFacerois ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  fi  j'adref- 
fois  ma  lettre  à  une   perfonne  moins 
éclairée  que  vous  ;  car  il  me  reproche- 
roit  peut  -  être  qu'il  ne  convient  à  un 
Miffionnaire  que  d'annoncer  fimplement 
la  foi  à  ces  infidèles ,  fans  s'amuler  à  les 
entretenir  de  matière  de  phyfique  &  de 
pure  curiofité.  Je  répondrois  à  ce  re- 
proche ce  que  l'expérience  a  appris  à 
tous  les  anciens  Miflionnaires ,  que  quand 
il  s'agit  de  prêcher  aux  grands  &  aux 
lettrés  de  cette  nation ,  on  ne  réiiflît  pas 
d'ordinaire  en  débutant  par  les  myfteres 
de  notre  faînte  religion  :  les.  uns  leur 
paroiffent  obfcurs ,  les  autres  incroya- 
bles :  la  perfuafion  où  ils  font  que  les 
étrangers  n'ont  point  de  connoiiTance  fur 
la  religion, /qui  foit  comparable  à  leur 
grande  doffnnç,  fait  que  s'ils  nous  écou- 
tent unfTionientj  ils  détournent  auifi-tôt 
le  difcours  fur  un  autre  fujet.  Leur  va- 
nitç,  Teilime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ^  le 


I 
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mépris  qu'ils  font  des  autres  Dations  ^ 
tranfpirent  malgré  eux  au  travers  de 
leur  feinte  modeftie ,  &  des  termes  polis 
qu'ils  affeâent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  atten*- 
tion  ,  s'accréditer  dans  leur  eiprit ,  ga- 
gner leur  eftime  par  la  connoiuance  des 
chofes  naturelles  qu'ils  ignorent  la  plu- 
part ,  &  qu'ils  font  curieux  d'apprendre  ; 
rien  ne  les  difpofe  njieux  à  nous  entendre 
fur  les  faintes  vérités  du  Chriftianifme» 
Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup  de  com- 
plaifance ,  ôc  une  grande  patience  à  écou^ 
ter  &  à  réfoudre  les  difficultés  qu'ils  pro- 
pofent,  bonnes  ou  mauvaifes,  faifant 
paroître  qu'on  fait  cas  de  leur  capacité 
&  de  leur  mérite  perfonnel.  C'eft  par  ces 
fages  ménagemens  qu'on  s'ir^finue  dans 
leur  efprit ,  &  qu'infenfiblement  on  fait 
entrer  les  vérités  de  la  religion  dans  leur 
cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre, 
qui  eft  une  réponfe  à  celle  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  de  dé- 
cembre de  Tannée  1750,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  partie  des 
caufes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine 
le  progrès  des  fciences ,  &  fur-tout  de 
l'aftronomie.  Vous  convenez  affez  de  la 

folidité  des  raifons  que  j'en  ai  apportées  ; 
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mais  vous  regrettez  que  les  Chinois  » 
pendant  tant  de  fiecles,  fous  un  fi  beau 
ciel,  &  lous  une  pofition  auffi  favorable 
que  celle  de  la  Chaldée  &  de  l'Egypte, 
d'6ii  nous  font  venues  nos  premières 
connoiflances  en  aftronomie,  n'aient  pas 
plus  avancé  dans  cette  fcience. 

.Cela  eft  en  effet  furprenant  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  vu  la  Chine  que  de  loin; 
car  ils  peuvent  ainfi  raifonner.  L,e  temps 
oîi  lesHipparques  comptoient  les  étoiles, 
détèrminoient  leur  grandeur,  donnoient 
des  régies  pour  prédire  les  éclipfes  plus 
)uftes  que   leurs  prédéceffeurs ,  où  les 
Ptolomées  examinoient  le  ciel  fans^  lu- 
nettes ni  pendules,  §c  faifoient  des  fyf- 
têmes  ;  ce  temps ,  dis-je ,  répondoit  au 
cinquième   &  fixieme  Empereur  de  ..la 
Dynaftie  des  grands  iïiz/z,  qui  avoient 
des  Mathématiciens ,  lefquels  pouvoient 
continuer  &  perfeftionner  ce  que  d'au- 
tres avoient  commencé  plufieurs  fiecles 
avant  eux,  comme  l'hiftoire  en  fait  foi. 
Pourquoi  donc  font-ils  reftés  en  fi  beau 
chemin?  C'eû,  à^mon  avis,  parce  que 
les  Chinois  de  ces  temps  reculés ,  et  oient 
à  peuprès  de  même  caraÛere  &  de  même 
génie  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hui , 
gens  fuperficiels ,  indolens ,  ennemis  de 
toute  application,  qui  préfèrent  un  in- 
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térêt  préfent  &  folide ,  félon  eux ,  à  une 
vaine  &  ftérile  réputation  d'avoir  dé- 
couvert quelqiie  chofe  de  nouveau  dans 
le  ciel*  .  V 

Bien  plus,  j^ajoute  qu'ils  craignent 
les  nouveaux  phénomènes  pour  le  moins 
autant  que  vous  les  fouhaités  en  Eyrope* 
Cts  phénomènes  leur  font  fort  à  charge  : 
le  moins  qui  teur  en  coûte ,  c'eft  de  faire 
plufieurs  voyages  à  leurs  dépens ,  &  fou- 
vent  dans  une  faifoii  fort  mconâmode , 
pour  aller  en  rendre  compte  à  la  G>ur  ; 
(bit  qu'elle  foit  à  la  ville ,  ou  à  la  cam* 
pagne.  Là  on  les  regarde  comme  gens 
qui  apportent  de  mauvaifes  nouvelles; 
car,lelon  eux,  toute  nouveauté  qui  par 
roît  dans  le  ciel,  marque  prefque  toujours 
fon  indignation  contre  le  Maître- qui  gou- 
verne ,  ou  contre  les  mauvais  Mandarins 
qui  foulent  le  peuple  ;  ce  qui  poùrroit 
exciter  des  mouvemens  féditieux  dans 
l'Empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux 
qui  veillent  jour  &  nuit  fur  rObferva- 
toire  de  Peking ,  aux  vedettes  ou  gardes 
avancées  de  nos  armées,  qui.ne  fpuhai- 
tent  rien  moins  que  de  voir  approicher 
l'ennemi  parce  qu'il  n'y  a  que  des  coups 
à  gagner  pour  eux.  Les  Aftronomès  d'E- 
gypte ,  de  Chaldée ,  de  la  Grèce ,  n'ont 
jamais  rien  eu  de  femblable  à  craindre } 

G  iij 


1^0  Lettres  édifiantes 

au  contraire,  ils  étoient  foutenus ,  aidés ,* 
loués,  animés,  protégés;  ils  ne  nous  ont 
pas  laiffé  par  écrit  tous  les  fecours  étran- 
gers qu'ils  recevoient,  fans  doute  pour 
Be  pas  diminuer  leur  gloire  eh  la  parta- 
geant avec  plufieurs  autres.  Peut-être 
auflî,  &  c*eft  ce  qui  eft  le  plus  vraifenv- 
Wable,  a  voient-ils  plus  de  génie  &  d'ef- 
prit  géométrique  que  les  Chinois  de  leur 
temps, 

,  Quoi  qu'il  en  foit  des  anciens  Aftro- 
pooies  de  la  Chine  y  nous  aurions  fmet 
de  nous  confoler,  fi  ceu^  d'aujourd'nui 
nous  laifibient  efpérer  quelque  chofe  de 
ineilleur  ;  mais  il  paroît  certain  que  ce 
fera  toujours  la  même  chofe.  11  y  aura 
toujours  des  Aftrpnomes,  un  Obferva- 
tgire,  un  Tribunal  rempli  de  gens  qui 
fupputenl  par  routine ,  éc  qui  reufllront 
aiiez  bien  9  tandis  que  leurs  cartes  feront 
bonnes;  tant  de  travail,  tant  de  dé-^ 
penfes ,  aboutiront  chaque  année  à  faire 
un  calendrier,  pour  être  diftribué  de 
tous  côtés;  le  changement  même  de  dy« 
naftie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre; 
car  il  faut  toujours  dans  ces  occafions 
que  celui  qui  monte  fur  le  Trône ,  com- 
mence par  s'afiurer  d'un  almanach , 
comme  d'une  pièce  eflentielle  au  gou* 
vernement  de  l'Empire. 
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Il  me  paroît  que  ce  que  j*ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  fur  la  chronologie 
Chinoifé,  commence  à  diffiper  les  fcru- 
pules  que  vous  avoit  fait  naître  le  nfiémoire 
inftruâif  que  vous  aviez  lu  dans  îesTran- 
faftions  philofophiques.  Je  me  flatte  qiie 
quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  au  mois  de  mai  dernier,  & 
qui  eft  déjapartie  pour  Canton,  avec  îa 
feuille  Chînoife  ,  qui -à'^fervi  de  fonde- 
ment à  ce  mémoire,  vQùs  ferez  pleine- 
ment fatîsfait*  J'ai  envoyé  dans  le  même 
paquet  les  Kdng  Chinoiç  en  planche  ;  il  y 
en  a  fix  tomes,  avec  une  courte  expli- 
cation. J'y  ai  joint  une  feuille  d'un  ca- 
rafterc  Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  différentes;  c*eft  le  cârâ^^pe  qui 
*  fignifie  rage,  de  rhômme.  Je  Ifouhaite 
que  tout  cela  vous  fàïfe  plaifir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long 
fur  ce  que  vçu^  nie  demandez  au  fujet 
des  traditions  ;/çàvoir^  s*îl  rie  m  eft  ja- 
mais venu  dans  refprît,  qu'ify  en  a  plu- 
fieurs  â  la  Chine  mit  fémtîlent  tirer  leur 
origine  d*Êgyp|té,  fiîithirfpke  nqus  ap- 
>>  prend ,  dîtes- vous,  que  Séfotlris  fou- 
»  mit  le^  peuples  au-delà  du  Gange ,  & 
.»  Qu'il  f avança  jijiqxi*M'Qcéan.,  il  auwi 
>>  TOnc  jîu  allée  juR|ii*à'la  Çyint^  & 
»  pourqiioi  n'y  àufa-t-ilpàs  établi'qusl- 
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»  ques  colonies  »  ?  Vous  confirmez  cette 
conjefture  par  une  induâion  de  plufieiirs 
coutumes  Chlnoifes ,  prcfqu*eritiéremei\t 
conformes  à  celles  des  Egyptiens.' 

S'il  y  a  des  raifons ,  Monfieur ,  qui 
peuvent  favorifer  ce  fait  hiftoriqùe ,  je 
crois  qu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  fortes 
qui  le  détruifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire* 

Séfoftris  le  conquérant,  régnbit  en- 
viron qtiinze  fiecles  ayant  Jefus-Chrift; 
ce  temps  répond  à  celui  desXlôç  XII® 
Empereurs  de  la  Chine,  de  la  troifieme 
famille  des  Chang.  Il  paroît  aflez  certain 
qu'il  fit  la  guerre  aux  Affyriens  &  aux 
Scythes,  qu'il  fubjugua  laPhénicie,  fa 
Syrie ,  &  prefque  toute  l'Afie  Mineure. 
Les  Hiilôriens  Grecs  nous  afliirent  qu'il 
''lie  fiit 'que  neuf  anè'âbfent  de  fes  états; 
qu'il  interrompit  fes  conquêtes  pour  y 
retourner ,  parce  que  fon  frère  Armais  > 
auquel  it  avoit  confié  la  régence  de  foA 
royaume  ,  chérchoit  .à  s*empafer  du 
trô/ië;  Mais  eft-îl  égalenièiit  certain  qu'il 
ait  pouffé  fes  Conque  tes  juf qu'au  Gange  , 
'qu'il  y  ait  foun{îHesJ)ëùples,  ce  qui  ne 
pouvoït^s'exécute^  qu'après  lès  expédi- 
tions dofît  je  viens,  de  parler;  que  du 
Gange,  il  ait  paifê'àla  Chiné,  qu'il  y  ait 
établi  des.  Coloiàïe'^v  ^''âr^fî'é  des  co- 
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lonnes  comme  autant  de  monuments  de 
fes  viôoires,  ainfi  qu'on  afliu'e  au'il  le. 
faifoit  par-tout  ;  &  qu*enfuite  il  loit  re- 
tourné en  Egypte  pour  en  chaffer  iba 
fcere  ?  Si  cela  n'eft  pas  abfolument  im* 
poilible ,  cela  eft  du  moin5  très- difficile 
à  croire  ;  car  dans  ce  temps-là  le  paiT^ge 
des  Indes  à  la  Chiné  étoit  bien  moins, 
praticable  qu'il  ne  Teft  maintenant,  fur- 
tout  pour  une  armée.  Je  doute  même 
que  les  villes  de  Bqchara  &  de  Samar- 
cand  ,  fi  utiles  aux  caravanes  ,-  fubfif-, 
tafTent  déjà  dans  les  Indes ,  Oii  qu'il  y 
eût  d'autres  femblablçs  étapes  en  fayeurt^ 
des  commerçons  &  deç  voyageurs.        > 
Peut-être  ;   dira-t-on,  que  Séfoftris; 
n'envoya  qu'un  ,  détachement  de    foi| 
armée  ,  pour  s'informer  de  la  nature  d® 
pays ,  &  du  caraâerè  de  fes  babitans.  Je; 
réponds  que  dès  ce  temps-là  ^  &  même, 
auparavaint ,  l'entï-ée  en  étoit  interdit^ 
à  tous  les  étrangers ,  à  la  referve  des 
Ambafladeurs  ,  qu'on  n'admettoit  qu'a- 
vec peu  de  fuite  ;  on  les  traitoit  bien  , 
on  leur  faifoit  des  préfens ,  mais  on  les 
renvoyoit  bien  accomp^nés  jufqu'à  la 
frontière  ,  fans  permettre  à  auam  d'eu3ç 
de  refter  à  la  Chine  pour  s'y  établir; 
c'eft  ce  oui  fe  pratique  encore  aujour-^ 
d'hui  à  regard  de  tous  les  Ambafladeurs» 
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Dira-t-on  que  Séfoftris  ,  à  quî  rîen  ne 
réfiftoit ,  &  qui  fe  croyoit  le  maître  du 
inonde  ,  s'abaiffa  jufqu'à  envoyer   un 
Ambaffadeur  à  la  Chine ,  en  fuppofant 
qu'il  la  connut  pour  lors  ?  Il  eût  ,  je 
croîs ,  plutôt  formé  le  deffeîn  d'y  entrer 
en  conquérant ,  &  il  fe  feroit  perfuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas 
plus  de  peine  que  les  Indiens^  C'eft  de 
quoi  il  ne  nous  refte  aucun  veftige  dans 
rhiftoire    Chinoife  ,  quoiqu'elle  parle 
fou  vent  des  irruptions  qui  ont  été  faites 
par  quelques  nations  plus  voifines,  parmi 
lëfquelles  on  pourra ,  fi  1  on  veut ,  mêler 
quelques  Egyptiens  qui  fe  feront  trouvés- 
là  par  hafard.  Pour  moi ,  je  fuis  porté  à 
.  croire  qu'en  ce  temps-là  les  Egyptiens 
&  les  Chinois  ne  fe  connoiffoient  nul- 
lement ,  &  que  chacune  de  ces  deux 
Hâtions  croyoit  fon  Empire  le  premier, 
bit  plutôt  l'unique  qui  f^  ait  monde. 

Je  fçais  ,  Monfieur ,  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  fonde  qu  une  probabi- 
lité qui  paroît  fe  détruire  par  les  paral- 
lèles que  vous  faites  des  coutumes  des 
deux-nations.  <<  Vous  voyez ,  dites-vous, 
♦»  dans  l'une  &  l'autre  l'ufage  des  hiéro- 
f>  glyphes  ;  la  divifion  par  caftes  &  tribus 
»  à  la  Chine  comme  en  Egypte;  même 
H  attachement  aux  anciennes  coutumes 
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M  même  refpeû  pour  les^pat^ens  &  I^s 
»  vieillards;  le  même  amour  pour  les 
•»  fciences9&  fur-tout  pour  raftronomie; 
»  la  fêjte  des  lanternes  à  la  Chine ,  celle 
>»  des  lumières  en  EgypteC;  la  mëtempfy- 
»  cofe ,  8ç  peut-être  auffi  la  perpétuité 
i#  des  métiers  :  tout  cela  ,  dites* vous  ,, 
H  ne  prouve-t-il  pas  ik  commimicatioa 
>»  entre  les  deux  Empires»? 

J'avoue,  Monfieur,  que  ce  parallèle, 
qii*on  pourroit  encore  poufler  plus  loin  , 
frappe  d*abord&  forme  un  grrfndpréjugé 
pour  la  commuriicatiort  dont  il  s^agit  :  Si 
tîépendant  on  réxaniine  de  près  &  en 
liétâil  ,  je  crois  qu'on  verra  qu'il  ne 
prouve  pas  affez.  Commençons  par  le^ 
hiéroglyphes. 

■  Ce  font  y  feloi\.l*orlgine  des  deux  mots 
grecs  qui  le  compofent,  des  fymbolei 
ou  des  figures  facrées  dont  les  Egyptiens 
fé  fervoient  pour  les  dogmes  de  leur  reli-^ 
gion  &  de  leur  morale.  Les  Grecs  les  ont 
admirées  &  fort  vantées  :  plufieurs  Euro- 
péens ,  après  eux ,  les  voyant  fculptées 
îur  de  belles  colonnes ,  ortt  cru  d'autant 
plus  aifément  qu'il  y  avoit-  du  myftere  ^ 
qu'ils  ne  les  entendoient  point.  Je  croie 
tjueïi  dans^  ces  temps,  oîi  Ton  ne  con- 
lîoiflbit  pas  encore  la  Chine ,  on  eût  reçu 
par  hafard  une  infcription  en  caraûeres 
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Chinois  5  on  ks  eût  admir^es.cLe'  itïême  ;" 
&  peut'êfre  quelqu\in  de  ces  fçavans^ 
qui  veulent  p^rQÎt ce  ne  rien  îgnpre^,'  en 
eût-il^donnQune  ^implication  4^  fa^  faç0n  ? 

Les  hiéroglyphes  jd'Egypte  étoient-  ils 
immuable sî^  Lej  fens ;qu'on  y >  ^ttachoit 
ëtoit-ril  tellem^t,  ^xe  qu*;pn  u^  p«t  le 
changer,  &  qi]!il:iignifiât  toujours  la 
même  chofe  ?  N'y  en  ayoit-il  que  .pour 
les  myfteres  de  la  religion  ?  En  avoient- 
ilsauili  de  commuas  pour  l'ufage  ordi- 
naire ,  &  quand  eftrce  que  les  Eeypliens 
commencèrent  à  en  avoir  )  Ceu  ce  que 
j'ignore  ;  &  c'eft, pourtant  ce  qu'il  faur 
xlroit  fçavoir  afin ,  de  pouvoir  dir^  la- 
quelle de  ces  deux  nations  a  profité  des 
découvertes  de  l'autre. 

Les  caraôeres  Chinois  ne  font  hiéro- 
glyphes qu'iïpproprement ,  &  n'ont  pas 
été  inftitués  plutôt  pour  le  facré  que 
pour  le  profane  :  ce  font  des  fignes  arbi- 
traires qui  nous  donnent  l'idée  d'une 
chofe  y  non  par  aucun  rapport  qu'ils  aient 
avec  la  chofe  fignifiée ,  mais  parce  qu'on 
a  voulu  par  tel  figne  iîgnifier  telle  chofe, 
fans  égard  aux  fons  avec  lefquels  on  les 
prononce  ;  de  forte  que  les  différentes 
nations  qui ,  dans  la  fuite ,  fe  font  fervies 
des  carafteres  Chinois,  conjme  les  Japo- 
nois,  les  Coréens,  les  Tongkinois ^  &c« 
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les'lifent  avjec  Içs  fons  de  leut  langue 
particulière  ,  &  y  attachent  le  même  tens 
que  les  ChinoAs. 
Ces  -figues  fout  tellement  arbitraires , 

3 ne  foAivent  on  peut  changer  le  nombre 
es  traits  &  ^eur  configuration  exté- 
rieure ,  en  leur  laifTànt  le  même  fens  &: 
la  même  idiée  ;  en  efl>il  de  même  des  hié- 
roglyphes Egyptiens-?  Les  nations  voi- 
fines  s'en  fervent- elles?  Y  en  avoit-îl 
pour  tous  les  ufag.es  de  la  vie  civile  ?  Un 
même  hiéroglyphe  pouvoit-il  avoir  des 
fens  différens,  félon  qu'il  étoit  diver/e- 
ment  employé  dans  la  fuite  du  difqours^ 
comme  il  arrive  aux  caraâeres  Chinois  ?. 
Les  carafteres  Chinois  furent  inventés 
par  Tfang-Kiai  ^  qui  vivoit  deux  mille 
ans  avant  Jefus-Chrift  :  y  avoit  -  il  dé)a 
pour  lors  des  hiéroglyphes  en  Egypte  ? 
C'éft  fans  doute,  Monlieur,  ce  que  voui 
fçavéz.bea^icoup  mieux  que  moi ,  qiti? 
n'oferois  rien  affirmer  fur  cela  y  je  con*- 
îeûure  feulement  que  Jes  Egyptiens  & 
les  Chinois,  ayant  les  premiers  fondé  de 
.  grandes  Monarchies,  auront  eu  befoin 
de  fignes  &  de  carafteres  pour  écrire 
leurs  loix  &  gouverner  les  peuples ,  & 
que  chacun  en  imagina  defon  côté  :il  n'é- 
toit  pas  néceflaire  pour  cela  qu'ils  com- 
mumquaffent  enfemble.  Ne  voit-on  pas 
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fouvent  les  nouvelles  inventions  naître 
prefque  en  même  temps  tlans  difFérens 
endroits  de  l'Europe  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétuité  des 
métiers,  elle  n*a  jamais  été  à  la  Chine  : 
il  y  a  au  contraire  très-peu  dé  Chinoîà 
qui  veuillent  apprendre  le  métier  de  leur 
père,  &  ce  n'eft  jamais  que  la  néceffité 
qui  les  y  contraint,  Aufli-tôt  qu'ils  ont 
gagné  quelque  argent  ils  paffent  au  rang 
des  commerçàns ,  &  quelques-unjS  même 
tâchent  de  devenir  petits  Mandarins.  J'en 
ai  vu  ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  av oient 
fervi ,  les  uns  de  Cordonniers  &  les 
autres  de  Couturiers ,  quitter  leurs  bou- 
tiques pour  aller  en  province  être  petits 
Officiers  dans  des  villes  du  troifieme 
ordre. 

La  métempfycôfe  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  parallèle ,  c'eft  une  doôrine  des 
temps  poftérieùrs  qui  à  toujours  été 
étrangère  à  la  Chine  ;  elle  y  a  été  corif- 
tamm.ent  rejettée  &  anàthématifée  com- 
me unepefte  venue  des  Indes.  Les  lettrés 
Chinois  ont  écrit  des  livres  fans  nombre 
contre  cette  iefte ,  fans  néanrrioîns  qu'ils 
aient  pu  l'empêcher  de  faire  des  jprogrès 
immenfes ,  fur-tout  parmi  le  peuple  :  on 
ne  voit  par  tout  que  bonzes  &  que  pa- 
godes ,  que  l'Empereur  a  encore  bien 
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plus   multiplié   que   fes   prédécefleurs. 
Puifque  vous  dites ,  Monfieur ,  dans 

votre  parallèle ,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des 
caftes  &  des  tribus  comme  en  Egypte  , 
il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  dans 
quelques  rebtions ,  dont  je  n'ai  pas  de 
conhoiflance ,  &  que  quelqu'un  ou  l'ait 
écrit  trop  légèrement ,  ou  ait  abufé  des 
termes  de  cafte  &  de  tribus^ ,  qu'on  ne 
voit  pas  à  la  Chine  comme  aux  Indes  i 
&  parce  qu'il  n'y  a  gueres  d'erreur  qui 
n'ait  quelque  fondement ,  j'ai  cherché  ce 
qui  pouffoit  y  avoir  donné  lieu.  Voici 
ce  que  je  me  ngure  :  il  y  a  des  perfonne$ 
à  la  Chine  qui  font  infâmes  ,  non  pas 
d'origine ,  mais  par  la  profeffion  qu'ils 
exercent  ; .  ils  ne  peuvent  être  reçus 
Mandarins ,  &  le  peuple  même  ne  con- 
trade  point  d'alliance  avec  eux.  Tels 
font  les  comédiens  qui  jouent  fur  un 
théâtre  public  ,  les  miniftres  de  débau- 
èhes ,  les  corrupteurs  de  la  jeuneffe ,  les 
geôliers ,  &  ceux  qui  dans  les  tribunaux 
donnent  la  baftonnade  aux  coupables  , 
quand  la  fentence  du  juge  l'ordonne. 
Ces  gens-là  île  font  point  cafte  ;  il  n'y  a 
que  la  mifere ,  &  non  pas  leur  naiflance 
qui  les  engage  dans  ces  profeflîons  hon- 
téufes  ,  &  leurs  defcendans  peuvent  les 
abandonner ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement. 


rôo  Lentes  idifianUs 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  gens 
îiifâmes ,  qu'on  appelle  to-min;  on  ne  les 
trouve  que  dans  la  province  de  Tcke-^ 
kiang ,  lur-tout  dans  la  ville  de  Chacf- 
king^  où  on  les  oblige  d'habiter  dans  une 
rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  permis  d'exer- 
cer que  le  plus  vil  &  le  plus  petit  com- 
merce ,  tel  que  celui  de  vendre  des 
grenouilles,  &  des  petits  pains  iiicrés 
pour  les  enfans  ;  de  jouer  de  la  trom- 
pette devant  les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu  d'aller 
aux  examens  pour  prendre  des  grades 
^devenir  Mandarins  ;  quand  on  impo(e 
de  dures  corvées  fur  le  peuple  de  la 
ville,  on  les  fait  faire  à  ces  gens-là ,  que 
chacun  a  droit  de  maltraiter  impuiaé-r 
ment; on  ne  s'allie  point  avec  eux  :  leiu-s 
femmes  ont  une  marque  à  leurs  tabliers 

?[ui  les  diftinguent  de$  autres  ;  ce  font  les^ 
eulés  qui  traitent  des  mariages ,  &  qui 
aient  entrée  chez  toutes  ks  dames  qui 
ont  des  fils  ou  des  filles  à  marier  ;.  ce  font 
elles  qui  accompagnent  l'époufe  quand 
elle  va  à  la  mailonde  fon  époux.  Elles 
gagnent  plus  ou  moins  ,.à  proportion  du 
talent  qu'elles  ont  de  diffimuler  aux  deux 
parties  ,  qui  ne  fe  voyent  pour  la  pre* 
miere  fois  que  le  jour  de  leur  mariage , 
les  défauts  qu'on  n'apperçoit  pas  du  pre<» 
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mîer  coup  d'oeil.  J'ai  appris  tout  cela 
d'iin  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à  Chaa- 
hing  9  qui  me  l'a  raconté  encore  dans  un 
plus  grand  détail.. 

Il  eft  vrai,  Monfieur ^  que:dans  tout 
cela  il  y  a  quelque  apparence  de  cafte , 
&  Ton  y  aura  été  trompé  d'autant  plus 
aifément ,  que  le$  chrétiens  de  cette  ville- 
là  ne  vouloient  pas  qu'on  admît  au  bap- 
iême  les  ra*mf» ,  qui  paifoient  dans  leur 
efprit  pour  de$;infâmes ,  avec  lef^uels  ils 
ne  vouloient  avoir  aucune  fociété  ;  & 
c'eft  fur  quoi  les  Miffionnaires  eurent 
beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre 
raifon.  Cependant  il  n'y  a  rien  moms 

3ue  cafte  ,  quand  on  fe  donne  la  peine 
'en  exammej  l'origine  ;  car  tous  conr 
viennent ,  oL ,  inême  les  habitans  de  l4 
•ville  de  Chao-hing^  que  ces  eo-min  font 
Jes  defcendans  des  plus  grands  Seigneurs 
qui  vécurent  vers  la  fin  de  la  dynaftie 
desSong  y  que  les  Yiien  détruifirent;  & 
parce .  que  ces  Seigneurs  donnèrent  le 
plus  dfi  peine  aux  cpnquérans ,  fe  retirant 
xhant  par  tout  >  &c  refufant  conftamnvent 
de  fe  foun^ettre  aux  Tartares  ;  ceux  qui 
refterent  du  carnage  qu'on  en  fit ,  furent 
condamnés  à. y  ivre  dans  Chao-hing^Sé" 
présd^s  autres  peupUs ,  &  dans  l'éltat 
jnumiliant  oii  on  les  a  vus  jufqu'au  coflit 
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mencement  du  regae  de  ^Empereur 
Yong^tching  ,  <jui  dans  une  declafatioii 
qu'il  fit  contre  une  fi  odieufe  différence, 
ordonna  que  les  to-min  fuflfent  régardés 
comme»  fes  autres  fujets,  qu'ils  puffent 
ie  faire  examiner  &  prendre  des  grades ^ 
afin  d'être  en  état  de  remplir  lès  charges, 
s'il  s'en  trou  voit  parmi  eux  qui  enfuflent 
capables-r  ^ 

^  Cet  ordre  fut  publié  paf  to^t ,  &  per- 
sonne n'y  fit  oppofition ,  àia  réfèrye  dés 
lettrés  de  Ckào-hïng^  gens  d'un  efprit 
remuant,  qui  faifoient  cohfifter  ime  par- 
tie de  leur  gloire  dans  l'humiliation  de 
ces  malheureux ,  qu'ils  font  en  poffeflîon 
de  traiter  avec  un  extrême  mépris,  lU 
s'oppofereht  à  la  grâce  qu'on  vouloit 
leur  faire  ,  &  allèrent  tumultuairemeht 
ien  porter  leurs  plaintes  au  Gouverneur 
de  la  ville.  Celui-ci  fe  trouva  fort  em- 
barraflTé ,  car  quand  il  y  a  de  la  mutinerie 
parmi  le  peuple  ^  le  Gouverneur  eft  sûr 
d'être  dépouillé  par  provifiôn  de  foa 
emploi ,  comme  un  homme  qui  fhanque 
de  talent  pour  gouvernera  II  n'en  màn- 

Suoit  pas  néanmoins ,  &  il  s'avifa  d'un 
ratagême  qui  lui  réuflît  :  il  fit  appeller  à 
fon  tribunal  les  notables  des  to-min^  & 
il  leur  déclara  en  termes  magnifiques  lé 
bienfait  de  l'Empereur ,  puis  il  ajouta  > 


&  curuufes^  165 

comme  de  lui-même  ,  qu'il  y  avoît  des 
conditions  à  cette  grâce,  dont  la  pre- 
mière étoit  y  qu'ils  n'exerceroient  plus 
leur  profeflion  ordinaire.  Alors  ces  pau^ 
vres  gens  l'interrompirent  y  en.s'écrianti 
que  pour  leur  faire  honneur  on  vouloit 
^  les  faire  mourir  de  faim  ,  puifqu'ils  n'a- 
voient  pas  d'autres  moyens  de  fubfiôer» 
On  fit  des  difficultés  de  part  &  d^autre , 
&  Tonfe  fépara  fans  rien  conclure.  Après 
cela  les  moins  pauvres  des  to-mins  quit- 
tèrent Chao'hing  pour  aller  s'établir  ail- 
leurs. Quelques-uns  d'eux  font  venus  à 
Peking ,  &  font  aujourd'hui  en  charge  ; 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  à  peu  de  cet 
efclavagç. 

Une  autrui  efpece  de  gens  9  qu'on 
nomme  ^^/2-ii^ ,  n'eft  guère  moins  mé? 
prifable.  Ce  font  ceux  qui  aujourd'hui 
conduifent  des  provinces  à  la  Cour ,  les 
barques  chargées  de  riz  pour  les  maga^ 
fins  royaux.  Vous  fçavez,  Monfieur, 
que  ce  furent  les  Ymn  qui  firent  creufer 
ce  fameux  canal ,  pour  tranfporter  pai; 
eau  des  provinces  du  fud,  non-feule- 
ment le  riz,  mais  encore  beaucoup  d'au-^ 
très  chofes  pour  l'ufage  de  la  Cour.  Ils 
regardèrent  la  conduite  de  ces  barques 
comme  un  emploi  pénible  &  onéreux , 
&  ils  y  dçilinerent  ceux  qui  pour  des 
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fautes  perfonnelles  étoient  condamnée 
à  l'exil.  Les  uns  furent  faits  chefs  de 
barques,  &  les  autres  fimples  matelots  j 
on  les  y  fît  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n'ont  point  d'autre 
tnaifon , foît  que  les  barques  marchent, 
foit  qu'elles  demeurent  à  l'ancre.  On  leur 
fournit  le  riz  &  tout  ce  qui  leur  efl:  né* 

.  ceffaire  pour  leur  fubfiftance.  Plufieurs 
d*entr'ewx  devenoient  riches,  parce  qvié 
ians  payer  ni  fret  nî  douanne,  ils  iliet- 
toient  fur  les  barques ,  pour  lelTr  compte , 
beaucoup  de  marchandifes  qu'ils  ven* 
doienf à  Feking.  Cela  a  duréjulqu'à  l'Em- 
pereur régnant ,  qui  leur  a  défendu  de 
charger  pour  eux  ou  pour  aiitrui  au-- 
delà d'un  certain  nombre  4^  quintaux  , 
dont  ils  doivent  payer  trois  ou  quatre 
fois  lés  droits  de  douanne  avant  que  d'ar- 
river à  Peking.  Ainfi  la  grâce  qu'il  leur 
a  faite,  comme  aux  autres,  de.pouvoir 
fé  faire  examiner ,  leur  coûte  cher ,  & 
leur  devient  prefque  inutile,  parce  qu'é- 
tant plus  pauvres  qu'autrefois ,  ils  ne 
peuvent  fournir  aux  frais  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans ,  dans  une  étude  qui 
eft  longue ,  lorfqu'il  s'agît  de  parvenir 
à  quelque  grade. 

Voilà  fans  doute,  Monfîeiif ,  ce  qui 
a  pu  donner  occafion  de  dire  qu'il  y 
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ivoit    des  caftes  à   la  Chine:  fi  cela 
fuffifoit  pour  raffurer,  on  pourrolt  dire 
pareillement  qu'en  Europe  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères  ou  à  l'exil ,  font 
une  cafte  particulière.  Le  refte  des  Chi- 
nois a  toujours  été  diyifé  en  gens  de 
lettres ,  en  gens  de  guerre,  en  marchaoïls, 
laboureurs,  artifans,  comme  ^par  -  tout 
ailleurs. 

.  Venons  maintenant  à  la  fête  des  Lan- 
terçtes ,  ii  célèbre  à  la  Chine,  &  qu'on 
croit  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec 
celle  qui  fe  faifoit  à  Sais,  d'où  il  femble 
qu'elle  ait  pris  fon  origine  ;  car  la  fête 
Chinoife  eft  bien  plus  récente ,  du  moins 
par  fa  célébrité ,  que  celle  d'Egypte  rap- 
portée par  Hérodote.  J'ai  fouvent  quei- 
tionné  Us  Chirtois  fur  l'origine  de  cette 
fête.  Ils  m'ont  tous  répondu  à-peu-près 
la  même  chofe;  f^avoir,  qu'elle  a  été 
inftituée  pour  féliciter  les  Empereurs, 
&  donner  un  fpeftacle  au   peuple    au 
commencement  de  Tannée.  Un  d'entre 
eux  m'indiqua  un  livre  qui  a  pour  titre , 
Sfc-ou-ki-yu-en  ^  c'eft-à-dire  ,  Mémorial 
de  l'origine  des  affaires  &  des  chofes. 
Ce  livre  fut  fait  fous  la  dynaftie  précé- 
dente, en  dix  petits  tomes';  c'eft  un  re- 
'cueil  des  coutumes  &  de  leur  origine. 
L'auteur  cite  les  livres  d'oîi  il  a  tiré  ce 
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qu'il  écrit.  Voici  comme  il  parle   fur 
Tarticle  des  Lanternes* 

Sous  l'Empereur  Joui-Tfong  de  la  dy- 
naftie  des  Tang^  la  féconde  année  appel— 
lée  Sien-tien  ,  un  certain  nommé  Puo  de- 
manda la  permiffion  de  faire  allumer  cent 
mille  lanternes  la  nuit  du  i  y  de  la  pre- 
mière lune,  L'Empereur  (brtit  de   fon 
palais  pour  être  témoin  de  ce  fpeôacle  , 
&  pour  procurer  le  même  divertiffement 
au  peuple,  il  ordonna  qu'on  ne  ferme- 
roit  point  les  portes  pendant  la  nuit,  & 
qu'il  feroit  permis  de  fe  promener  dans 
toutes  les  rues  fans  craindre  d'être  arrêté. 
On  lit  dans  le  même  livre  ,  que  fous  le 
fondateur  des  Song(<)^o  de  Jefus-Chrift) 
l'Empire  étant  tranquille ,  &  la  récolte 
ayant  été  abondante ,  l'Empereur  vou- 
lut que  la  fête  durât  jufqu'au  1 8  de  la 
même  lune  ,  pour  divertir  les  Lettrés  & 
le  peuple  :  mais  après  lui  ces  divertiffe- 
mens  furent  réduits  à  trois  jours,  & 
fîniffent  au  17,  comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd'hui.  Cette  fête  eft  ac- 
compagnée de  divers  feux  d'artifice. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas,  que 
fous  la  dynaftie  des  Tcheou ,  fans  mar- 
quer l'année,  on  allumoit  des  lampes 
aux  facrifices  qu'on  faifoit  au  Chang-ti , 
&  qu'au  temps  de  la  dy naAie  des  Han  , 
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quand  la  fe£te  de  Fo  eut  pénétré  dans 
le  palais  de  TEmpereur,  ce  Prince  fit 
allumer  des  lanternes  pour  la  rendre 
plus  célèbre. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé 
TJien-kio'ley-chou  ,  qui  eft ,  comme  le 
précédent,  une  compilation  de  coutu- 
mes ,  tirées  de  dlfFérens  livres  que  l'au- 
teur avoit  lus.  Il  dit  que  fous  les  Tcheou, 
dont  la  dynaftie  a  duré  plus  de  huit  fic- 
elés ,  un  Empereur,  qu'il  ne  nomme  pas, 
permit,  le  13  delà  première  lune,  de 
fortir  la  nuit  dans  les  rues,  c'eft-à-dire^ 
ajoute  Fauteur ,  qu'on  alluma  des  lan- 
ternes. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j*aî 
trouvé  fur  la  fête  des  Lanternes  :  quoi- 
qu'elle foit  ancienne  à  la  Chine,  il  paroît 
néanmoins  qu'elle  n'a  été  célèbre  que 
fous  l'Empereur  Joui-Tfong:  je  vous 
laifle  à  décider  qui  font  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Egyptiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  reffem- 
blances  qui  fe  trouvent  entre  les  deux 
nations ,  tels  que  font  leur  attachement 
inviolable  aux  anciens  ufages,  lej-efpeâ: 
pour  les  parens,  pour  les  Rois  &  les 
vieillards,  l'amour  des  fciences  &  des 
arts  ,  &c.  Je  vous  dirai  Amplement , 
Monfieur,  ce  que  je  penfe,  fans  préten- 
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dre  qu'oa  doive  s'en  tenir  à  mon  fentî- 
merif. 

Avant  la  dîfperiïon  des  nations ,  les 
trois  enfans  de  Noë  ,  Sem ,  Cham  & 
Japhet ,  avoient  appris  de  leur  père ,  du 
iTioins  verbalement,  ce  qui  toncernoit 
les  fciences  &  la  doârine  des  mœurs  , 
fans  parler  des  inftruÔions  qu'ils  avoient. 
pu  recevoir  avant  le  déluge,  de  ceux 
qui  étoient  les  plus  âgés,  car  ils  pou- 
voient  en  profiter ,  puisqu'ils  étoient 
déjà  mariés  quand  ils  entrèrent  dans 
Tarche.  Noë  continua  fans  doute  à  les 
inftruire.  S'il  eût  voulu  favorifer  l'un 
plutôt  que  l'autre  ,  fon  choix  ne  fût  pas 
probablemunt  tombé  fur  Cham ,  ce  fils 
peu  refpeâueux  &  maudit  dans  fa  pot 
térité,  de  laquelle,  font  fortis  les  Egyp-. 
tiens  :  mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Japhet, 

2ui  étoient  des  enfans  de  bénédiâion. 
le  dernier  ou  fes  defcendans  oublièrent 
bientôt  les  inftruftions  qu'ils  avoient 
reçues  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  niême  des 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé  la 
Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  un 
grand  Empire,  qu'ils  entreprirent  de  gou- 
verner comme  une  feule  famille.  C'etoit 
le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  grandes 
règles  pour  les  mœurs  ,  &  pour  les 
fciences  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs 
ancêtres.  Lçs 
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l^cs  Egyptiens  furent  aiiffi  des  pre- 
miers 9  ou  même ,  fi  on  les  en  croit ,  les 
premiers  de  tous  qui  formèrent  im  Em- 
pire ,  &  qui  cultivèrent  les  fcienccs.  Ils 
réuflîrent  mieux,  fi  vous   voulez,  que 
les  Chinois,  parce  qu'ils  avoient  peut- 
çtre   plus  de  génie  &  d'application  à 
l'étude  ;  mais  après  tout,  on  peut  dire  , 
ce   me  femble  j  que  les  Chinois  &  les 
Egyptiens,  fans  s'être  rien  communiqué 
dépuis  leur  féparation ,  fe  reffemblent 
en  beaucoup  de  chofes,  chacun  de  fou 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins 
fon  fonds ,  tiré  de  la  inême  fource ,  fé- 
lon la  diverfité  de  fon  efprit,  qui  eâ 
d'ordinaire  bien  différent  entre  les  fre« 
res,  &  plus  encore  parmi  les  defcen- 
dans« 

Ce  qui  me  furprend ,  Monfieur ,  c'efl: 
qu'on  compare  les  Chinois  avec  les  Egyp- 
tiens fur  le  refpeâ  ^ourles  parens  &c  les 
vieillards.  Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent 
eu  bien  de  l'horreur  du  péché  de  leur 
père.  Je  n'ai  lu  leur  Hiftoire  que  dans  des 
recueils  ,&  par  conféquentje  n'ai  qu'une 
idée  peu  étendue  de  ce  qui  les  regarde 
en  detaiU  La  grande  différence  qu'il  y  a 
aujourd'hui  entre  ces  deux  nations ,  c'eft 
que  l'une  eft  prefque  éteinte,  &  qu; 
l^autre  fubfi^e  toujours  fur  le  mêm^ 
Tome  XXII.  H 
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pied.  Que  font  devenus  maintenant  les 
Egyptiens  î  oîi^  font  leurs  fciences,  leurs 
loix ,  leurs  coutumes  ?  Il  ne  refte  de 
leur  grandeur  que  des  mafures  &  des 
colonnes  brifées  avec  leurs  infcriptions  : 
leurs  vainqueurs  ont  tout  détruit ,  parce 
que  leur  Royaume  n'étoit  ni  aflez  grand  y 
m  aflez  peuplé  pour  les  arrêter  dans 
leurs  conquêtes. 

La  Chine,  par  une  raifon  toute  con« 
traire,  vaincue  pluiieurs  fois,  a  réduit 
i^s  vainqueurs ,  en  les  affujétiffant  à  itii 
itfages ,  &  les  a  tellement  changés,  qu'en 
peu  de  temps  on  ne  les  reconnoiâbit 
plus,  C'eA  une  mer  qui  falle  tous  les 
fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je  veux  dire 
que  les  conqui^rans  de  la  Chine  ont  été 
obligés  de  la  gouverner  félon  fes  Ipix, 
fes  maximes  &  fés  coutumes.  Ils  n'ont 
pu  changer  ni  le  caraâere ,  ni  la  langue 
Chinoife,  ils  n'ont  p&s  pu  même  intro- 
.  duire  celle  qui  leur  étoit  propre,  dans 
les  villes  où  .ils  tenoient  leur  cour.  En 
un  mot,  leurs  defcendans font  devenus 
Chinois. 

La  dynafiie  desXzTz  &  des  Yum  en 
^ft  une  preuve  fenfible  ,  'laquelle  eft 
confirmée  par  les  Tartares  Mantcheoux 
qui  font  encore  aujourd'hui  fur  le  trône.  - 
fi$  n'ont  pu  changer  que  la  forain  des 
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Irabîts  >  &  obliger  les  peuples  à  (e  cou- 
per les  rfieveux.  Tout  le  refte  fubfifte 
comme  auparavant.  Il  n*y  a  pas  encore 
cent  ans  qu'ils  (ont  maîtres  de  la  Chine , 
iSc  ils  font  dé/a  Chinois  pour  les  lïiœurs, 
pour  les  manières  &  pour  la  figure.  On 
ne  parle  que  Chinois ,  même  à  Peking , 
&  dans  les  maiCons  des  Mantcheoux':  ils 
font  même  obligés  d'envoyer  leurs  en- 
fens  à  récole  pour  apprendre  à  lire  &: 
à  écrii'e  en  Tartare ,  afin   de   pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaiurf  où  les  deux 
langues  font  en  ufage  ;  6c  dans  les  Pro-» 
vinces  on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  dé- 
parier Mantcheou  :  fur  dix  mille  per-» 
ionnes,  à  peine  en  trouvera-t  on  une 
qui  puiife  médiocrement  s'expliquer  en 
'cette  Iangue« 

Pai  dit  plus  tiaut  que  les  Chinois 
écoient  d^cendus  de Sem/fans  fpécifier 
quel  eft  celui  de  fes  enfens  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Un  de  nos  Millionnaires'  a 
écrit  qu'ils  defcendoient  de  Jeâan,  cadet 
de  PhalegV  l'un  &  l'autre  fils  de  Heber. 
Les  raifons  qu'il  en  apporte ,  prouvent 
peu  à  mon  avis* 

La  première  eft  que  l'Ecriture ,  après 
Fénumération  des  treize  enfens  dejec- 
tan ,  dit  ;  Et  facia  eji  habitano  eorum  de 
Mejfa  ptrgcmibus    ufpu  Sephar  monutn 

H  i j 
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orUntalem.  Gen,  çIk  lo ,  verf.  30.^6  pays 
où  ils  demeurent  s'étendoit  depuis  ta 
fortie  de  Meffa  jufqu'à  Sephar,  qui  eft 
\me  montagne  du  côté  de  l'oFient.  Lç 
mont  Sephar  eft  dans  l'Arabie  9  comme 
on  en  convient  ordinairement  9  ce  n'eft 
fiullement  une  de  ces  montagnes  qui 
foraient  le  mpnt  Iipaus ,  dont  l'extrémité 
méridionale  d^os  le  Thibet  s'appelle  Çanr 
fîjja;  une  autre  partie  oix  le  Gange  pren4 
là  fQurçe ,  s'appfWeJLanguer;  les  parties 
du  nprd  julqu/à  la  Tartarie  fe  noniment 
JBelgian  ^  àc  aujourd'hui  A^taL  Ce  fpnt 
des  pafiages  pour  ve^ir  à  la  Chine ,  qui 
fi'étoient  pas  connus  dé  Jeâan  ,  &  ces 
poms  font  poilérieurs '  à  ceux  qui  ont 
les  premiers  habité  les  montagnes. 

hà  féconde  raifon  fur  laquelle  il  s'ap*- 
puye,  ç'eft  que  l'Enapereur  Yao  eftauifl 
appellç  par  les  Chinois  Yao-tang^  noni 
qui  reflemble  fort  à  Jeâan,  Donc  lui  ou 
fes  enfans  ont  peuplé  la  Chine.  Cette 
preuve,  fi  c'ep  eft  une,  eft  bien  équi- 
voque ,  &  fera  abfpluipent  rejettée  par 
les Hébra'ifan^,  fur- tout  pour  la  perfonne 
de  Jeûan,  dopton  ne  peut  prouver  l'enr 
trée  perfpnnelle  à  1^  Chine^  Ppur  ce  qui 
eft  àt  fes  défcetid^ns ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  plus  4e  raifon  d'affuf  er  qu^ils 
ppt  fopdç  TEmpire  iChiiiois,  qu'il  y  pn  j^ 
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de  l*aitarer  des  defcendans  dig  fès  autres 
frères. 

Mais  quel  que  (bit  celui  des  enfaiis  de 
Sem  d'oîi  font  fortis  les  Chinois  ,  ît 
paroît  qu'en  entrant  dans  la  Chine ,  ils 
en  fermèrent  la  porte  après  eux  ,&  ilà 
ont  toujoufs  été  fort  exaâs  à  ne  rou- 
vrir qu'aux  Ambafladeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  furprenant ,  c'eft  que  leurs 
Voifins  du  côté  de  l'occident ,  depuis 
leThibet  en  allant  au  nord  jufqu'à 
Chamo,  qui  font  auflî  fans  doute  des 
defcendans  de  Sem,  foient  fi  différées 
.  des  Chinois  pour  les  mœurs ,  pour  la 
langue ,  pour  les  traits  du  vifage ,  &C 
.pour  la  conâguration  extérieure  de  tout 
le  corpSé  Ce  font  gens  groifiers^  igno- 
rans,  fainéans;  défauts  eflentiels,  tnûk 
rares  parmi  les  Chinois.  Quand  il  vient 
quelqu'un  de  ces  Tartares  à  Peking ,  & 
qu'on  demande  aux  Chinois  la  raiibn  de 
cette  diiFérence ,  ils  répondent  Choui-tou^ 
co'cfu  9  que  cela  vient  de  Teau  &  de  la 
terre ,  c'efl-à-dire,  de  la  nature  du  pays 
qui  Opère  ce  changement  fur  le  corps  9 
&  même  fur  l'efprit  de  fes  habitans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai  ici  ^ 
que  dans  tous  les  autres  pays  que  j'ai 
viis.  Je  me  fouviens  qu'ayant  fuivi  l'Em- 
pereur jufqu'au  (Quarante-huitième  degré 
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de  latitttdle  nord  dans  la  Tartane ,  jV 
trouvai  des  Chinois  de  Nanking  qui  s^ 
étoient  établis.  Leurs  enfans  ëtoient  de- 
venus de  vrais  Mongoux ,  ayant  la  tète 
enfoncée  dans  les  épaules  ^  les  jambes 
cagneufes^  &  dans  tout  Tair  une  grof- 
iiéretc  &  une  malpropreté  qui  rebu- 
toient.  D'où  je  conclus,  que  fi  autrefois 
quelques  Egyptiens  entrèrent  à  la  Chirife 
&  s'y  établirent ,  ils  y  ont  été  tellement 
métamorphofés  en  Chinois,  qu'il  n'eh 
'  refte  plus  aucun  veftiee.  Il  en  îeroit  de 
même  du  peu  de  hùk  qui  font  à  Czi- 
fongy  capitale  de  la' province  de  Jïb- 
nan ,  &  des  Mores  répandus  par  toute 
la  Chine ,  s'ils  n'avoient  eu  foîn^  de  con- 
ferver  des  fignes  extérieurs  de  leuf 
religion ,  tels  que  font  la  circoncifion  f 
rabftinence  de  la  chair  de  cochon ,  & 
quelques  marques  aux  habita ,  comme 
le  bonnet  de  toile  blanche ,  les  mouf- 
taches  coupées ,  &  la  loi  qu'ils  fe  foni 
fait,  de  ne  s'allier  qu^enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monfieur,  que 
vous  avez  de  la  peine  à  comprendre , 
c'eft  que  les  difettes  foient  fi  frequenttes 
à  la  Chine.  «Comment  fe  peut-il  faire ^ 
»  dites- vous,  qu'un  peuple  laborieux, 
»  fobre ,  indxiftrieux,  qui  habite  le  plus 
»  beau  pays  du  monde  f&le  plus  fec« 
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îi  tile  i  qui  eâ  gouverné  par  des  Princes  , 
9f  dont  la  prévoyance  &  la  fagefle  font 
»»  le  principal  Caraâere  ,  foit  u  fouveni 
n  eiCpofé  à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
»  font  mention,  c'eft-à*-dire,  à  celui  dé 
n  tous  les  fléaux  qu'il  eft  le  plus  aifé  à 
n  Vinduftrie  humaibç  d'éviter ,  tandis 
s»  qu'on  voit  en  Europe  des  pays  fié* 
i»  riies  habités  par  des  peuples  qui  man*» 
>»  quent  de  phiiieurs  d^  ces  avantages  9 
n  &>  qui  cependant  tl'éprouvent  jamais 
«  9»  ou  prefquè  jamais  la  famine  >k 

J'avoue ,  Monfieur  5  que  cette  objec* 
lion  eft  plaufible  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  la  Chine  de  près ,  encore  ne  fuffit- 
.il  pas  d'y  demeurer  >  il  faut  faire  fes 
réflexions  fur  ce  qui  fe  pafle  à  cet  égard. 
.  ,  Vous  obferverez  donc  ,  Monfieur  \ 
que  dans  un  temps  de  difette  la  Chine 
ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voi- 
fins,  qu^au  contraire  elle  eft  obligée  de 
leur  ^n  fournir.  Commencez  par  la  pro- 
vince à^Yun-nan  ,•  &  remontez  vers  lé 
nord  par  les  provinces  de  Koei-icheou,  de 
Sc^tchuenic  de  CAen-^?,  jufqu'à  la  grande 
muraille  ,  vous  ne  trouverez  que  des 
montagnes  aifreufes  j  peuplées  la  plupart 
de  Sauvages  qu'on  nomme  ici  Miao-JJe , 
Tchang-ko  lao ,  qui  ont  leurs  chefs ,  leurs 
loix  y  âc  parij^At  upe  langue  diflféremé. 
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Ils  font  fottvent  des  irruptions  dans 
plat  pays  .9  6c  défoient  de  grandes  cpn^ 
trées ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  jufqu'iai 
les  foumettre ,  &  cette  année  en  partît 
culier  9  ilis^ont'battu  des  garnifons  Chi^ 
fioife$  ,  &c  pillé  des  villes  du  voifinage* 

II  a  fallu  que  l'Empereur  fît  marcher  a«i 
iecours  vingt  mille  hommes  tirés  des 
provinces  y  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières^' 

Au  nord  de  la  Chine  font  les.  Mon^ 
goux  3  tiation  foumife  à  là  vérité ,  mais  . 
îrès-pareffeufe ,  &  qui  ne  feme  du  millet 
que  pour  fon  ufage  ;  leurs  troupçaux  fup- 
jpléent  à  cç  qui  leur  manlque  pour  leur 
nourriture,  Plufieurs  pauVres  Chinois  ^ 
yoiiins  de  la  grande  muraille ,  qui  èureist 
permiffion  de  la  pa0er,il  y  a  trente  à 
quarante  ans ,  ont  .défriché ,  &  cultivent 
les  meilleurs  endroits  ,  d'où  ik  tirent 
plus  de  menus  grains  qu'ils  n'en  peuvent . 
confommer.  Ce  qu'ils  ont  de  trop ,  ils  le 
font  paffer  à  la  Chine.,   - 

Au  nord-eft  dft  la  province  de  heao^ 
tong  ,'  que  j'ai  parcourae  d'an  bout  â 
l'autre.  Sa  capitale  s'appelle  Chin-yang\^ 
que  les  Mantcheoux  nomment  Moucdejh 
Tout  le  pays  reflemble  fort  à  la  Lor-r 
raine  &  au  comté,  de  Bourgogne,:  il  efl: 
très-fertile  y-mai^itrop  éloigné  d'ici  poui; 
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le  tranfport  des  grains ,  qui  n'eft  prati- 
cable qu*en  hiver.  C*eft  le  temps  oîi  l'on 
apporte  de-là  à  Peking  quantité  xle  venai- 
fon  gelée  &  depoiflons  glacés  ,  ou  ha- 
billés de  glace ,  félon  TexprefCon  Chî- 
noife. 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à 
la  Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  & 
de  Tcke-kiang  ont  la  mer  à  l'orient ,  & 
le  Japon  à  trois  ou  quatre  journées;  ce« 
pendant  aucun  de  leurs  vaifleaux  ^  que 
je  fçache ,  ne  s'eft  hafardé  d'y  aller  cher- 
cher des  vivres, foit  que  le  Japon ,  déjà 
trop  peuplé  ,  n'en  ait  pas  de  refte ,  ou 
que  depuis. qu'il  a  ferme  fes  ports  il  y  ait 
trop  d'avanies  à  effuyer. 

La  province  de  Fo-ki^n  au  fud  tou- 
che la  mer  »  &  a  vis-à-vis  d'elle  l'ifle  de 
'  Formofe ,  dont  il  n'y  a  qu'ime  lifiere  qui 
appartienne  à  la'Chine  :  quand  elle  fouôre 
de  la  difette,  il  faut  lui  fournir  dç^ 
grains. 

La  province  de  Quang  tong  n'a  rien 
au  fud  que  la  mer  ^  &  dès  terres  éloi- 
gnées. Je  me  fouviens  qu'une  certaine 
année  le  riz  y  étant  extrêmement  cher, 
l'Empereur  Canghi  me  fit  appeller  avec 
un  autre  Jéfuite  Portugais ,  &  nous  de- 
manda fi  Ha  ville  de  Macao  ne  pourroit 
pas  fournir  du  riz  à  celle  de  Canton^ 
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jxifqu*à  ce  que  celui  qu'il  y  faiimt  Cùti^ 
duire  des  autres  provinces,  y  fut  arrivé» 
Il  fut  fort  furpris  de  nous  entendre  dire 
que  Macao  n'avoit  de  fon  fonds  ni  riz^ 
ni  bled^  ni  fruits ,  ni  herbes  ,  ni  viande  , 
&  qu'elle,  tiroit  de  la  Chine  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  néceuire  pour 
ia  fubMance. 

J'ai  fmi  le  tour  de  la  Chine ,  &  vous 
voyez,  Monfieiir,  que  fes  voifins  we 
peuvent  lui  fervir  de  reffource  dans  Toc- 
caiion.  Elle  efl  donc  toujours  à  peu  près 
dans  la  même  fituation  oii  fe  trouva  la 
France  en  1709.  Quoiqu'elle  eût  deri- 
.  çhes  voifins ,  elle  n'en  put  rien  tirer.  Us 
lui  étoient  même  à  charge ,  puifqu'its 
s'oppofoiient  de  toittes  leurs  forces  au 
fecours  qu'elle  pouvoit  fe  procurer 
d'ailleurs.  Voifins  ennemis ,  voifins  pau^ 
vres,  cela  revient  au  même  par  rap- 
port au  fe  cours  qu'on  attend  dans  la  di« 
fette. 

Cela^  fuppofé ,  il  faut  que  la  Chine  fé 
nourrifle  elle-même,  &  qu'elle  tire  de 
fes  différentes  provinces  de  quoi  faire 
fubfifter  cette  Foule  innombrable  d'ha- 
bitans  ;  c'eâ  ce  qui  a  fait  dans  tous  les 
temps  l'objet  &  l'attention  des  bons  Em- 
pereurs. Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
,  a  établi^des  greniers  dans  toutes  les  prç^ 


vîftces,  &  dans  prefque  toutes  les  ville* 
un  peu  confidérables ,  pour  le  foulage- 
ment  du  peuple  dans  les  temps  difficiles» 
On  lit  encore  les  ordonnances  &c  les  dé« 
claratîons  des  anciens  Empereurs  ^  rem- 
plies des  expreffions  les  plus  tendres 
pour  leurs  uqets  qui  fouifrent.  ïk  ne 
peu^vent,  difent-ïls ,  ni  boire,  ni  manger, 
ni  prendre  de  repas  qu'ils  n'aient  lo^*- 
lage  h.  mifere  publique. 

Je  crois  que  cela  ëtoit  fmcere  du 
temps  que  la  Chine  ttoit  gouvernée  par 
des  Empereurs  de  fa  nation ,  qui  rçgar- 
doient  leurs  fujets  comme  leurs  propres 
enfans,  &  que  l'exécution  fuivolt  de 
près  les  ordres  qu'ils  portoient.  Aujour- 
d'hui la  théorie  eft  encore  la  même  » 
les  ordres  fe  donnent  de  la  même  ma- 
nière ,  &c  ils  impofent  aifément  dans  les 
provinces  à  ceux  qui  les  entendent  pu- 
blier. Mais  à  la  Cour ,  on  réduit  à  leur 
jufte  valeur  toutes  ces  brillantes  expref- 
fions ,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu'à  demi ,  faute  de  prendre  des  voies 
efficaces  pour  leur  exécution,  C'eft  dans 
l'Empereur,  même  afFeâion  pour  fes 
peuples,  mais  elle  n'eft  pas  égale  dans 
les  Officiers ,  fur  l'attention  defquels  il 
fe  repofe*  Voici  donc  ce  qui  arrive. 
.  Quand  la  récolte  naanque^  dans  une 
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province ,  ou  feulement  dahs  une  conr 
trée,  foit  par  une  féchereffe  extraordi- 
naire,.foit  par  quelque  inondation  fu— 
bite,  les  grands  Mandarins,  ont  recours^ 
aux  greniers  publics  ;  mais  fouvént  les- 
trouvant  vuides  ^  comme  je  le  dirai  plus 
bas ,  ils  font  faire  des  irrformations ,  des 
.examens  >  des  recherches.,  &  difïercnt  ^ 
€n  informer  la  Cour,  parce  que  ce  font 
des  nouvelles  défagréables»  Ne  pouvant 
plus  différer  >  ils  envoient  enfin  leurs 
tnémoriaux.  Ces  Ihémoriaux  (parvenus 
aux  tribunaux  de  Peking,  pafTent  par 
plulieurs  mains,  &  ne  font  portés  qu'a» 
près  plufieurs  jours  à  l'Empereur.  Auffi- 
tôt  le  Prince  ordonne  aux  Grands  de 
s'afl'embler ,   &   de   délibérer  fur   les 
moyens  de  foulager  la  mifere  du  peuple» 
En  attendant  il  fait  dé  très-belles  décla- 
rations ,  qu'on  appelle  Chang-yu ,  c'efl- 
à-dire ,  paroles  d'eo-haut ,  &  qu'on  pu- 
blie par-tout  l'Empire.  Vient  enfuite  la 
réfolution  des  tribunaux ,  qui  efl  ordi* 
nairement  de   fupplîer  l'Empereur  de 
charger  de  ce  foin  des  Mandarins  de  la 
cour ,  fages  &  défintérefles  ;  quelquefois 
ils  les  propofent  eux-mêmes  au  Prince  ; 
quand  ils  font  nommés ,  on  leur  décide 
l'ordre  Impérial  :  fil'on  veut  qu'ils  âflent 
diligence  y  on  leur  fournit  des  chevaux 
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^e  poile ,  &  dès-lors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  public.  Si  on  ne  leur  en  offre 
•point  9  il  h\xt  qu'ils  marchent  à  leurs 
frais  9  &  alors  ils  demandent  du  temps 
•pour  fe  préparer  à  leur  départ  ;  on  leur 
accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  ils 
demandent  enfuite  obi  ils  prendront  lé 
riz ,  ou  bien  de  ^argent  pour  en  acheter  , 
s'il  n'y  en  a  pas  fur  les  lieux»  Enfin ,  ils 
veulent  voir  SaMajeflé,  pour  recevoir 
f  es  dernières  inflruâions  :  on  les  répri- 
mande de  ce  qu'ils  ne  font  pas  encore 
-en  chemin.  Hs  partent  donc  ,  on  les  voit 
paâer  ;  voilà  des  commifTaires  ,  dit  le 
peuple*,  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de 
telle  province  :  ils  reçoivent  des  applau- 
diifemens  par-tout  où  le  mal  n'eÀ  pas  ; 
mais  ceux  qui  fouffrent ,  ont  du  temps 
de  refte  pour  mourir  de  feim  avant  que 
le  remède  arrive.  Ceux  qui  n'attendent 
pas  à  l'extrémité ,  fe  traînent ,  comme  ils 
peuvent ,  jufqu'aux  autres  lieux ,  où  ils 
croient  pouvoir  fubfxfler,  &  laiffent  tou* 
foursen  chemin  une  grande  partie  deleur 
troupe  qui  meurt  de  mifere. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées 9  car  à  la  cour  ^  &  dans  les  pro- 
vinces voifînes ,  il  y  a  des  provifions  de 
xizpour  (tix  ans.  Le  prix  n'augmentt 
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jamais  à  Peking  ^  &  s'il  môntbit  tant  ibi0 
peu  haut ,  l'Empereur  feroit  vendre  le 
îlen  au  peuple  au  prix  ordinaire^  Les 
lenteurs  pour  les  autres  provinces  vîea- 
ni?nt  de  plufieurs  autres  caufes.  J'en  tou- 
cherai quelques-unes  qui  fuffiront  pour. 
vous  mettre  au  fait. 

La  première  eft  que  les  grands  Man^ 
darins  ,  qui  ont  foin  en  chef  des  greniers 
publics ,  en  confient  la  garde  à  de  vraies 
liarpies  ;  ce  font  des  loups  aââmés  qiu 
gardent  une  boucherie:  ces  canailles  ufeot 
de  mille  artifices  pour  voler;  ils  repré» 
(entent  aux  premiers  Mandarins ,  &:  ceux* 
ci  à  l'Empereur ,  que  le  riz  eft  trop  vieux^ 
que  l'humidité  le  pourrit,  que  les  vers 
le  rongent ,  qu'il  faut  abfolument  le  re-« 
nouveller  ;  que  le  plus  court  moyea 
feroit  de  le  vendre  pour  en  acheter  de 
nouveau, mais  au'il  y  auroit  beaucoup  à 
perdre   pour   l  Empereur  ;   qu'il  vaut 
mieux  le  diftribuer  à  des  gens  sûrs  dans 
les  lunaifons  oh  il  eft  plus  cher ,  ôc  qu'ils 
tn  rendront  de  bon  à  la  première  ré- 
colte ,  &  même  avec  ufure,  Aufli-tôt 
que  la  permiftion  leur  eft  accordée  ,  ils 
vendent  ce  riz  qui  eft  bon  ,  à  des  gens 
riches,  qui  le  paient  argent  comptant, 
&  en  font  trafic.   Quand  la  vifite  fe  fait 
iits  greniers  y  ces  frippons  montrent  i% 
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grands  coffi-es  à  fond  double ,  oh  il  y  a 
\m  peu  de  riz  :  ils  difent  que  les  autres 
*font  vuides  ,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife ,  on  n'a  pu  en  rendre  qu'une 
partie  ;  que  le  refte  viendra  peu  à  peu  , 
qu'il  ne  faut  pas  prefler  les  débiteurs ,  de 
craiiite  qu'ils  ne  défertent  la  province- Si 
pour  lors  il  arrive  une  difette ,  on  en 
informe  la  cour;  ordre  vient  d'ouvrir 
les  greniers,  qu'on  trouve  prefque  entier 
rement  dégarnis.  Les  Mandarms  ,  qui 
fouvent  n'en  ont  tiré  aucun  profit ,  font 
pimis  pour*leur  négligence  ;  on  les  caiTe^ 
on  les  rappelle  ;  les  rats  de  greniers , 
comme  on  les  nomme  ici ,  font  faifis  ^ 
enchaînés  ,  fouettés  5  exilés ,  tous  enfin 
font  condanmés  à  payer  folidairement. 
Cela  demande  du  temps ,  &  ne  remédtç 
point  au  mal  préfent;  le  peuple  attend, 
efpére  ,  &  meurt  fans  être  foulage  :  l'a- 
bondance revient ,  quand  la  provmce  eft 
déchargée  de  fes  bouches  inutiles. 

La  féconde  caufe  de  la  difette,  n'eft 
pas  feulement,  comme  on  fe  le  perfuadé, 
la  multitude  du  peuple  Chinois ,  j'avoue 

3u'elle  y  contribue  beaucoup  ;  cepend- 
ant je  crois  que  la  Chine  fournit  des 
grains  fufHfamment  pour  la  fubfiftance 
de  tous  fes  habitans ,  mais  c'eft  qu'on  ne 
ménage  pas  aifez  ks  grains  ^  6c  qu'on  eq 
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fait  une  confommatîon  étonnante  poiir 
faire  du  vin  6c  de  Teau  de  vie  ou  de  la 
raque.  Voilà  une  des  grandes  fources  du 
mal ,  tant  dans  les  provinces  du  fud ,  que 
dans  celles  du  nord.  Ceux  qui  gouver- 
nent ne  l'ignorent  pas»  mais  ils  n'y  ap- 
portent qu'un  remède  inefficace.    Par 
exemple  ,  on  a  fait  plusieurs  fois  des 
défenîes  dans  cette  province  de  Pc-tcheli 
de  faire  de  la  raque ,  l'ordre  de  la  cour 
eft  affiché  par- tout  ^  &  publié  dans  toutes 
les  villes  par  les  Gouverneurs.  Des  offi- 
ciers prépofés  à  faire  la  vifite ,  parcourent 
les  laboratoires ,  détruifent  les  fourneaux 
il  Ion  n'a  pas  de  qucn  leur  donner  ;  mais 
fi  on  leur  donne  de  l'argent  ,  ils  paffent 
outre ,  &  vont  ailleurs  faire  le  même 
manège.  Le  Mandarin  fait  quelquefois  la 
vifite  lui-même  ,  on  faifit  les  ouvriers  , 
on  les  met  en  prifon ,  on  l^s  condamne 
au  fouet  5  à  porter  la  cangue ,  mais  ja- 
mais à  la  mort.  Âinfî  lei  faifeurs  de  vin 
changent  de  lieu ,  fe  cachent  ^  &  recom- 
mencent. 

Tout  cela  a  l'air  d'une  pure  coniédie  i 
car  ni  dans  la  Ville  ni  ailleurs ,  on  ne 
défend  point  la  vente  du  vin  &  de  la 
raque.  Il  entre  tous  tes  jours  à  Peking 
grand  nombre  de  charrettes 'rem  plies  de 
cette  marchandife  :  on  en  paie  la  douanne 
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Sk  la  porte  ;  elle  fe  vend  pubtiquement 
clans  plus  de  mille  boutiques  répandues 
dans  la  Ville  &  dans  les  Fauxbourgs.  Si 
Ton  \u)uloit  efficacement  Texécution  des 
ordres  qu'ona  portés,  ne  ferolt-on  pas 
fermer  les  boutiques  qui  vendent  cette 
raque  ?  N'en  défendroit-on  pas  le  débit 
fous  peine  d^ne  grofTe  amende  pour  la 
première  fois ,  j8c  de  Teixil  pour  la  fé- 
conde ?  Mais  il  coûteroit  trop  à  ceux  qui 
doivent  donner  l'exemple ,  de  s'interdire 
-jcette  liqueur. 

La  difette  n'eft  pas  le  feul  inconvé- 
nient de  cette  raque ,  elle  eft  encore  la 
caufe  la  plus  ordinaire  des  fréquens  in*- 
céndies  qui  arrivent  dans.les  Villes,  & 
fur-  tout  à  Pekîng.  Voici  comment  :  Les 
Chinois  ne  boivent  ni  vin  ni  raque  qu'ils 
ne  l'aient  fait  chauffer  ;  c'efl  fur-tout  le 
ifoir,  avant  que  de  fe  coucher,  qu'ils 
en  font  ufage,  principalement  les  Mar- 
chands, les  Ârtifans  &  les  Soldats.  Us 
ont  chacun  dans  la  chambre  oii  ils  coa- 
jçhent ,  un  fourneau  à  charbon  de  pierre 
x>ii  ils  font  cuire  le  riz ,  le  thé,  &  chauf*- 
fer  en  même  temps  l'eflrade  de  brique 
où  ils  couchent,  Cefl  fuf  le  même  four- 
neau que  le  foir  ils  font  chauffer  cette 
forte  boiffon  ;  ils  la  prennent  en  man- 
geant des  herbes  falées,  &  s'en  enivrei^ 
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à  peu  de  frais.  Si  par  mégàtde  oit  étant  à 
moitié  ivres  ils  laiiTent  tomber  de  ce^te 
raque  dans  le  feu  ,  la  flartime  s'élevé 
bientôt  jiifqu'au  plancher,  qui  n'eft  fait 
que  de  nattes  dx)fier  ou  de  chaffis  de 
papier  ,*&  dont  la  hauteur  n'eft  que  de 
tfbis  ou  quatre  pieds  au-deflUis  de  la  tête 
d'un  homme  ;  alors  dans  un  inftant  toute 
la  chambre  eften  feu;  &  parce  que  les 
boutiques  oîi  couchent  les  Marchands  8k 
la  plupart  des  maifons  du  peuple  ne  font 
pas  féparées  de  leurs  yoifins  par  de  maî- 
treffes  murailles  >  que  fduvent  les  char- 
pentes font  liées  enfemble,  le  feu  s'étend 
av^c  rapidité  &  fait  de  grands  ravages 
avanf  qu'on  ait  pu  réteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l\^fage  trop  fré- 
quent de  cette  boifTon  fait  mourir  quan- 
tité de  menu  peuple  d'une  maladie  qu'on 
nomme  ^f-cAe,  à  laquelle  on  n'a  pu  trou- 
ver aucun  remède.  Cette  liqueur  brùle 
peu  à  peu  le  gofier  &  defféche  tellement 
l'éfophage  &  l'orifice  fupérieur,  qu'on 
ne  peut  plus  rien  avaler,  pas  même  dé 
l'eau  ;  ainfi  c'eft  une  nécemté  de  mourir 
faute  d'alimens. 

Si  la  difetten'éclairciflbitpas  de  temps 
en  temps  ce.  grand  nombre  d*habîtans 
que  contient  la  Chine ,  il  feroit  difficile 
qu'elle  pût  fubfiûer  en  paix.  Il  n'y  a  point 
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<&e  guerre  comme  en  Europe ,  ni  de  p^fté» 
ni  de  maladies  populaires  ;•  à  peine  en 
voit*on  dans  un  fiecle^  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  tous  les  ans,  à  la  troiûeme  ou 
quatrième  lune ,  une  forte  de  maladie 
court  parmi  le  peuplç,  mais  elle  emporte 
très-peu  de  monde ,  parce  qu'elle  cefie 
dès  qu'il  tombe  de  la  pluie. 

Cependant ,  li  lorfque  la  difette  arrive 
on  negligçoit  tout  à  fait  d'y  apporter 
remède ,  on  verroit  bientôt  s'attrouper 
de  petits  voleurs;  leur  nombre  croîtront 
peu  à  peu ,  &  pourroit  caufer  du  trouble 
dans  une  Province  ;  c'eft  pourquoi  oft 
ordonne ,  on  va ,  on  vient ,  on  tranf- 
porte ,  on  paroît  fe  donner  beaucoup  de 
mouvemens ,  tout  cela  amufe ,  juiqu'à 
ce  qu'il  ne  refte  pas  plus  de  gens  affamés, 
^'on  n'en  veut  ou  qu'on  n'en  peut  fe- 
coiuir  ;  ainfi,  quand  ce  n'eft  pas  le  motif 
d'une  charité  chrétienne  qui  fait  voler  au 
fecours  des  pauvres,  mais  fe^ilement  la 
raifon  d'Etat  ou  une  compaffion  pure- 
ment naturelle ,  il  eft  rare  que  Ceux  qui 
fouffrent  foient  foulages  quand  il  faut  &. 
de  la  manière  qu'il  le  faut. 

Vous  me  demandez,  Monfieur,  s'il 
paroît  ici  des  aurores  boréales ,  $c  vous 
îbuhaitez  que  je  vous  en  rende  compte, 
c'eft  fur  quoi  )e  ne  puisvou^  contenter]^ 
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le  ciel  nous  refufe  ici  ces  beaux  {peët^^   I 
clés  qu'il  vous  prodigue  à  Paris  i  je  crod—    j 
rois  prefc[ue  que  c'eft  par  compa{Iic>ix 
envers  les  pauvres  Mathématiciens  Chi- 
nois 9  pour  les  raifbns  que  )'ai  déjà  e\i 
rhonneur  de  vous  dire.  J'attends,  avec 
impatience,  votre  excellent  ouvrage  fur 
ce  phénomène  ^  &  je  le  lirai  avec  autan û 
idWention  que  de  plaifir,  aufli^ôt  quâ 
je  l'aurai  entre  les  mains  :  j'efpére  y  trou-* 
Ver  l^éclairçiffement  de  quelques  douteâ 
que  j'ai  fur  cette  matière ,  &  qu'il  feroic 
inutile  de  vous  expofer  en  détail  ;  je  vous  . 
dirai  feulement  qu'il  ne  me  femble  pas 
jue  tant  de  feu ,  tant  de  lumières  puif- 
ent  tirer  leur  origine  de  notre  air,  ]é 
veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui  entoure 
toute  la  terré  qu'on  nomme  athmofphere  ; 
que  néceffairement  il  doit  y  avoir  au- 
deffus  d'autres  matières  inflammables  qui 
ne  foient  point  en  repos ,  qui  circulent , 
qui  montent,  qui  defcendent  quelquefois 
aflez  .bas  pour  atteindre  l'extrémité  ou 
les  pointes  de  notre  athmofphere ,  &  s'en* 
flammer  de  quelque  manière  que  ce  foit , 
ou  par  la  fermentation  que  peut  caufer 
ce.mêlange ,  ou  par  attrition  contre  des 
corps  hétérogènes ,  comme  nous  voyons 
fortîr  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte 
contre  l'acier,  &  qu'il  n'eft  pas  néceflaire 
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ipie  ces  corps  qui  fe  choquent  foient  d'un 
volume  ienfible,  ni  d'une  pefanteur  que 
les  parties  fupérieui^es  de  notre  athmo^ 
fphere  ne  pmife  foutenir  jufqu'à  un  cer- 
tain terme ,  &  les  faire  furnagef .  Croyez* 
vous  ^  Monfieur,  que  notre  athmofphere 
terreftre  foit  fi  ronde  qu'elle  n'ait  pas  (ts 
hauts  ^  fes  bas ,  des  pointes  ^  des  pyra* 
mides  9  qui  s'élèvent  plus  ou  moins  félon 
U  qualité  .du  lieu  de  la  terre  ,  auquel 
elles   répondent   perpendiculairement } 
car  il  me  femble  qup  î'athmofphere  n'eft 
pas  par-tout  également  groffiere ,  épaiffe, 
terrée  ,  ou  pejante  ;  qu'elle  fuit  la  nature 
du  pays  f  èf  que  les  colonnes  d'air  les 
plus  groilleres  preffent  les  plus  fubtiles  f 
U  les  font  monter  au-deflus  des  autres  ; 
elles  peuvent  pair  çonféquent  rencontrer 
aifément  cette  matière  dont  j'ai  parlé ,  & 
prendre  feu  ,-fiippofëxju'elles  y  aient  de 
U  difpofitîon ,  ç'efl-àrdire  y  qu  elles  aient 
plus  de  particules  de  ibuffe ,  ou  d'autres* 
matières  inflammables  9  que  les  autres 
colonnes  ou  affifes  d'air  voifin. 

Le  retoi^r  des  aurores  boréales  marque 
affez  que  la  matière  qui  le»  occafionne^' 
va ,  vient ,  s'approche ,  s'éloigne  de  nous. 
Mais  d'oîi  vient  ce  mouvement  irrégu^» 
lier  ?  Quelle  eft  la  caufe  qui  le  lui  im- 
prime )  Paurpre  a-t-elle  quelqu.es  rap* 
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ports  i  quelques  liaifons^^avec  les  autres 
phénomènes  extraordinaires ,  comn^e  la 
lumière  zodiacale  ,  les  comètes ,  &:c  ? 
c'eft  ce  que  je  ne  fçais  pas ,  &  que  j*ap- 
prendrai  fans  doute  par  la  leâure  de 
votre  ouvrag-e. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre ,  je  la 
finis  par  une  nouvelle  de  ce  pays*  ci  qui 
nous  intérefle  fort,  6C  à  laquelle  vous 
prendrez  ^éut  être  quelque  part.  Le  7 
d*oôobreVl'Empereur  Yong-Tching  ayant 
donné  audience  à  fon  ordinaire ,  depuis 
environ  midi  jufqu'à  deux  heures  \  fe 
fentit   incommodé  :   il  fe  retira  pour 
prendre  du  repos  &  quelques  remèdes. 
Le  même  jour ,  avant  neuf  heures  du 
foir  9  il  mourut  à  fa  maifon  de  plaifance 
nommée  Yucn-ming  yutn ,  âgé  de  5  8  ans, 
la  1  }•  année  de  fon  règne.  Son  corps  fut 
apporté  après  minuit  au  palais  de  la  ville, 
comme  s^il  eût  été  amplement  malade. 
On  publia  quelques  jours   après  qu'il 
n'étpit  mort  «que  le  8*  du  mois  23  «ne  la 
huitième  lune. 

De  plufieurs  enfans  qu'il  a  eu ,  il  ne 
lui  en  refte  que  trois  :  aucun  d'eux  n'eft 
légitime  ,  l'Impératrice  étant  morte 
depuis  quelque  temps  fans  lui  avoir 
donné  d'enfans;  L'aîné  des  trois ,  âgé  de 
%^  ans.  a  monté  fur  le  trônç  fans  aucvme 
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tOîitradiâion  ,  quoiqu'il  n'ait  été  nommé 
que  fecrettement  Prince  héritier ,  ainfi 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même  devant  tous 


peuple  inftruit  de  Téclip^e 
qui  devoit  arriver  au  bout  de  huit  jours, 
ne  manqua  pas  de  glofer  fur  cett.e  mort 
fubite  9  comme  fi  elle  y  eût  influé  d'a- 
vance ,  car  tout  le   refte  de  ^l'année 
court  fur  le  compte  du  défunt ,  la  fui-* 
vante  change  de  npm  ,  c'eft  par  elle  que 
commence  le  nouveau  règne  ,  &  il  eft 
déjà  arrêté  qu'elle  s'appellera  KUn-long. 
Enfin  le  i6®  d'oôobre  l'éclipfe  devoit 
être  de  8  doigts  x  i  minutes  :  elle  devoit 
commencer  à  7  heures  &  3  quarts  x 
minutes  ^  &  finir  à  10  heures  &  un 
quart  3  minutes  ;  mais  ce  aiii  eft  ex- 
traordinaire en  cette  faifon,  des  le  matin 
le  ciel  fe  couvrit  de  nuages  ,  de  forte 
qu'on  n'en  vit  ni  le  commencement  ni 
la  fin.   Ces  nuages  furent  d'autant  plus 
défagréables  pour  nous,  que  la  veille 
de  l'éclipfe  ,  Ôc  Iç  jour  fuivant ,  le  tempç 
fut  ttès-ferein.  Les  mathématiciens  Chi- 
nois ,  qui  obfer voient  fur  la  tour  avec 
les  Pères  Kegler  &  Pereyra ,  fe  réjouiir- 
foient  de  n'avoir  prefque  rien  vu,  11$ 

«lUr^nt  bi^n  contens^  ça  rendre  compte 
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au  nouvel  Empereur ,  en  le  félicitant  ^e 
ce  que  le  ciel  ,  pour  récompenrer  fa  - 
piéte&  ies  autres  vertus ,  lui  avoït  épar- 
gné le  chagrin  de  voir  le  foieil  éclipfé  , 
cela  feul  ne  confirme-t-ilpas  ,  Monfieur, 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  l'aftronomie 
languira  toujours  à  la  Chine  ,  &  com- 
ment y  feroit-elle  quelques  progrès  ,  â 
ceux  qui  l'ont  feuls  chargés  d'obferver 
le  ciel  t  ne  foohait^nt  rien  tant  que  de 
n'y  voir  rien  d'extraordinaire.  J'ai  l'hon'* 
neur  d'être,  &c. 


LETTRE 
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J?u  Pcrt  JCEntncoUts  ,  MiJJionnabre  de  Icf, 
Compaffût  dt  Jefus  ,  au  Pcn  Duhaldc  ^ 
d£  Ùl  même  Compagnie,  i 

A  Pekiog ,  ce  8  oâobre  1736* 

»  *  * 

Mon  Révérend  Pkre, 

La  jfoix.  de  Notre  Seigneur. 

Je  continue  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques obfervations  que  j*ai  faites,  en 
employant  des  momens  de  loifir  à  -la 
leâure  de  Therbier  Chinois.  Je  mt  fçau* 
rois  gré  de  ce  petit  travail ,  s'il  pouvoit 
aider  à  enrichir  notre  botanique.  Dix- 
moins  il  fervira  à  faire  connoître  le 
génie  des  Chinois ,  &  leur  maniôi^  de 
penfer  fur  les  différentes  produâions  de 
la  nature. 

Je  commence  par  un  arbre  non^mé 
Chi  t/eoM  Se  tfe  /  qui  eft  trèi-efltmable:' 
par  fa  beauté  &  par  'ia  bonté  de  fou 
fruit.  J'ai  fouvent  oui  dire  à  plufieurs  de 
nos  MiiHonnaires,  Scieraipenfé  comme  « 
Tome  XXII.  l 
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eux ,  que  cet  arbre  manquoit  en  Europe  i 
&  je  ne  fçaurois  m'ôter  de  Tidée ,  qu'il 
ne  put  facilement  y  croître ,  puifqu'on^ 
le  trouve  non-feulement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Chine  ^  mais  en- 
core dans  les  provinces  du  nord,  oc 
même  dans  des  vallons  peu  éloignés  de 
Peking,  Ceft  ce  «pi  m'engage  ià  vous 
en  ehvoyer  des  pépins ,  dont  vous  pour- 
rez faire  Téfiai.  i^uoiqu'il  croiffe  dans 
les  pays  froids,  je  crois  néanmoins  que 
,les  pays  chauds  tui  convienneiit  davan- 
tage. Il  faut  femer  ces  pépins  au  com- 
mencement du  prktietti^. 

Quoique  j'aie  fouvent  mangé  de  cette 
forte  de  fruit ,  &  c^u^on^^porte  abon- 
dafmment  i  Peking ,  fur^toitt  en  cette- 
faîfon-ci ,  je  n'ai  jamais  vu  l'arbre  qui 
1«  pbrte.,  &  j'en  parie  &tr  ce  que  j'en 
aiiudmis  l'herbier  rChflQ>k,  &  fur  le' 
pp|)ort  ique  m'en  ont  iaîtt  di^rei^  Mif— 
fidneaires^  qui  ont  été  importée  de  le 
vdir  &c  de  le  bien  ^xamànei?. 

Nos  Pères  François  qiu  ont  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
lorfqu'ils  en^o&t  dreffé  les  cartes  géogra* 
piuK^tes,  m'ont  dit  qiu;e>daimleS'pnmnces 
de  Chan-tonç  8c  Ue  H(Mtan  les  campa- 
;nes  font  couvertes  de  cette  eipebe  d«ar« 
)res  qui  iont  fort  Ijeaux  y  &  qu'il  ^  ^ 
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tt  même  (fauffi  gros  que  des-  noyers; 
Ceux  qui  croHTent  dans  la  j)rovince  de 
Tche-^iang  j  portent  des  fruits  plus  ex- 
cellens  qtfanleurs;  la  peau  en  eft  tou- 
jours verte,  fans  devenir  jaune  ou  rou- 
geâtre  conrrixe  les  autres/Ces  fruits  con- 
fervent  mètj^é'  leur  fraiCbéur  pendant 
tout  Phyrçr.'Oo  conçoit  aifément  qu'un 
pareil  arbre  ,  lorfqu'il  eft  couvert  de 
fruits,  qu'on  prendroit  d'un  peu  loin  pour 
des  oranges ,  efl  fort  agréable  à  la  vue. 
Les  feuilles  du  CM  ^  qu'on  m'a  ^ppor^ 
tées  avec  les  fruits ,  m'ont  paru  de  la 
couleur  &  delà  même  forme  que  celles 
du  noyctr ,  à  la^réferve  qu'elles  font  moins 
pointues  &  plus  arrondies  vers  Pextré- 
mit^.  L'ombre  n'en  eft  pas  mal  faine 
comme  celle  du  noyer,  fous  lequel  it 
feroit   dangereux   de  s'endormir.    Un 
auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de  cet 
arbre  ,  qu'il  confeille  aux  lettrés  d'en 
avoir  auprès  de  Meurs  cabinets ,  gfia 
d'aller  s'y  repofer  à  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'tfl  pas  pâr-tout 
la  même  :  les  uns  font  ronds ,  les  autres 
allongés  &C  de  figure  ovale  ;  quelques* 
uns  nn  peu  plats ,  &  en  quelque  lorte 
à  deux  étages ,  femblables  à  deux  pom- 
mes qui  feroient  accolées  par  le  milieu* 
La  grofieur  des  bons  fruits  é^alè  celle 
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des  oranges. ou  des  citrons^  Ils  ont  d^a^, 
bo.r4  la  couleur  de  citron ,  âç  enfuite 
celle  d'orange.  Lajôeau  en  eft  tendra  , 
];nince ,  unie  &  Uflee.  La  chair  du  fruit 
ei(l  ferme ,  S(  un  pçu  âpre  au  go^t  ;  mais 
elle  s'amoUit  en  muriuant ,  elle  devient 
rpuge^tre  »  &  acquiert  une  faveur  douce 
&  agréable.  Avant  même  Tentiçre  ma** 
turité  9  cette  chair ,  lorfaue  la  peau  en 
eft  ôtée ,  9  un  certain  mélange  de  dou-» 
ceur  ^  d^âpretç  Qui  fait  plaiiir,  &  lui 
donne  une  vertu  aUringente  &  falu^aire« 

Ge  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pe-» 
pins  pî^errevix,  durs  §c  oblongs,  qui 
çontiepnçnt  la  femençe  ;  il  y  en  a  qui 
étant  nés* par  artifice»  font  deftitués 
de  pépins ,  &ç  ils  font  plus  eftimés.  Du 
refle ,  il  efl  rare  que  ce^  fruits  mûriflent 
fur  Tarbre  ;  on  les  cueille  eh  automne , 
lorfqu'ils  font  parvenus  à  leur  grofleur 
naturelle;  on  les  met  iur  de  la  paill^ 
ou  fur  des  claies  «  où  ils  achèvent  de 
mûrir.  '.      , 

Ce  ditâîl  ne  convient  qu'à  l'arbre 
qu*pn  prend  foîn  de  cultiver.  Pour  ce 
qui  efl  du. CAi  fauvage,  il  a  un  tronc 
tortu  9  fes  branches  entrelaffées ,  &  fe- 
mées  de  petites  épines  :  le  fruit  n'en  eft 
pas  plus  gros  qu'une  pamipe-rofe  de  la 
petite  efpëçe.  Si  quelque  balpiU  botani(le 
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^^  France  jiigéôit  que  cet  arbre  doit  être 
mis  dans  la  claffe  des  nefHîers  ,  cette 
décifion  me  feroit  plâifir  ;  car  c'eft  l'idée 
que  je  m*eii  fuis  faite ,  &  alors  on  pôui*- 
roit  le  nommer  le  nefflier  de  la  Chiné  : 
Ce  ndiii  feroit  nioins  barbare  pour  TEu^ 
rope. 

La  Culture  de  ces  arbres  confifte  prin- 
cipalement dans  Tart  de  les  enter  plii- 
fieurs  fois.  Les  Chinois  ont  foin  de  les 
enter  fur  un  arbre  nommé'  Pôéi ,  que 
j'ai  pu  voir  fans  le  cônnoître  ;  mais  je 
crois  qu'il  fufEt  de  l'entet  fur  lui-même  : 
quand  il  à  été  enté  plufieurs  fois  de  là 
forte ,  les  pépins  du  fruit  deviennent  plus 
petits,  &  même  quelquefois  le  rruît 
vient  fans  aucun  pépin.  J'ai  lu  dans  un  livre 
Chinois  que  le  pêcher  ,  ou  plutôt  Tal- 
bergier ,  étant  enté  fur  un  Chi ,  donne 
de  grolTes  pêches  dorées  &  d*un  goût 
exquis. 

Mon  herborifte  Chinois  prétend  que 
le  fruit  de  l'arbre  Chi ,  eft  doux  de.  fa 
nature ,  &  froid.  Il  ajoute  ,  que  quand 
on  le  mange  tout  frais  cueilli  de  l'arbre , 
.  1^.  il  rend  l'ouie  &  l'odorat  plus  libres 
pour  le  paflage  de  Tair  ;  i^.  qu'il  réta- 
blit les  dérangemens  dans  le  bas-ventre , 
&  remédie  aux  chaleurs  de  l'eftomach  , 
3^,  qu'il  tient  la  bouche  fraîche  ;  4^.  que 
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fi  en  mangeant  ces  fruits ,  on  bort  uit 
peu  trop  de  rin ,  qui  eft  ici  uac  efpécc 
de  bierr€  faite  avec  le  m  >  on  en  eâ: 
plutôt  enivré  ;  un  autre  auteur  dit  que 
c'efl  en  buvant  du  vin  cbaud^^  ce  ^ui 
D'à  pas  lieu  en  Europe  ;  qu'au  contraire 
fi  1  on  eft  furprls  de  Fivreffe  dans  un 
repas  ^  on  n'a  qu'à  manger  de  ee  fruit 
pour  le  défenivrer. 

^  Le  même  auteur  en  aite  tin  autre  plus 
ancien  quireconnoît  dans  Tarbré  Chi  fc^ 
avantages  confidérables,  i-^<Jl  vit  Uft 
grand  nombre  d'aimées  produtfent  donf- 
tamment  des  fruits  ^^&  ne  meurt  que 
très- difficilement.  x<>.  Il  répand  au  loin 
une  belle  ombre.  %^.  Les  oifeaux  n'o- 
ient y  faire  leiu-  md.  4^*  II.  eâ  êx«nvp€ 
de  vers ,  &  de  tout  autre  kfeéle  ({uî 
nuit  fi  fort  aux  autres  arbres.  5^.  Lotif- 
u'il  a  été  cquvert  de  gelée  blanche, 
es  feuilles  prennent  diverfes  couleurs 
très-agréables.  6®.  Le  fruit  en  eft  beau 
&  d'un  goût  excellent.  ^^.  Les  feuilles 
tombées  fervent  à  engraiflfer  la  terre 
comme  feroit  le  meilleur  fiimier. 

Un  troifieme  auteur ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  cet  arbre ,  prétend  que  celui 
qui  maneeroit  fon  fruit  crud  fans  modé- 
ration ,  ieroit  incommodé  de  flegmes  ;  Se 
quoiqu'il  foit  plus  fain  lorfqu'il  eft  féché  ^ 
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s^I  en  ufoifa  vec  excès,il  éproiiveroît  qu'il 
caufe  des  iIa<\Toiïtés.  Au  refte ,  l'envie 
d«n  SLYmt  é%  bonneN heure,  fai*  fouvent 
qn^bn  le  cueille  avant  f<i  maturité  ;  mais 
H  y  a  difSérentes  mameres  dy  fuppléer. 
Si  on  le  garde  pendant  dix  jours  dans 
nn  lieu  convenable,  il  perd  alors  fen 
âpreté  naturelle ,  &  il  acquiert  un  goût 
fucré  ;  on  diroit  qu'on  Ta  confî  au  miel. 
On  hâte  encore  fa  maturité  en 'le  laif- 
fant  nager  deux  ou  trois  jours  dans  de 
Teau  qu*on  a  foin  de  changer  fouvent  : 
mais  on  avertit  qu^étant  macéré  de  la 
forte ,  il  devient  de  nature  froide.  Quel- 
ques-uns pour  le  mûrir  promptement , 
renfevelinent  dans  du  fel  ;  e'eft-là  un 
moyen  de  lui  ôter  fon  âpreté ,  maïs  'il 
n'en  éft  pas  meilleur  pour  la  fa&té.  D'au- 
tres le  font  pafler  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  leflîvè  chaude  faite  avec  des 
cendres ,  mais  cette  maturité  forcée  a 
fes  incGwivénkns ,  fur-tout  par  rapport 
aux  peribnnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  fécher  ce 
fruit  de  la  manière  à-p^u-près  qu'on  féche 
les  figues.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent :  ils  choififlfent  ceux  qui  font  de  la 
plus  grofle  efpece  ,  &  qui  n'ont  point  de 
pépins  5  ou  s'ils  en  ont  ils  les  tirent  pro- 
prement y  enfuite  ils  preflent  infénfibtev 
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^ftent  ces  fruits  avec  la  main  pour  leé 
applatir ,  &  ils  les  tiennent  expofés  au 
foleil  &  à  la  rofée.  Quand  ils  font  fecs  ^i 
ils   les  ramaflent  dans  un  grand  vafe  , 
j,ufqu*à  ce  qu'ils  paroiffent  couverts  d'une 
çfpece  de  gelée  blanche ,  qui  eft  leur  fuc 
fpiritueux ,  lequel  a  pénétré  fur  la  fur- 
face.  Ce  fuc  ainfi  préparé  rend  i'ufage 
de  ce  fruit  falutaire  aiTX  pulmoniques.    • 
.    Quand  je  vis  pour  la  première  fois 
ces  fruits  ainfi  féchés ,  &  couverts  d'une 
farine  facrée  qui  lui  eft  propre ,  j'y  fus 
trompé  >  &  je  les  pris  pour  des  figues  : 
ils  font  alors  de  garde ,  &  fi  faîns ,  qu'oa 
€n  donne  aux  malades.  La  meilleure  pro- 
vifion  qui  s'en  fafle  c'eft  dans  le  terri- 
toire de  Kcn-tcheou  y  de  la  province  de 
Chan-tong.  Sans  doute  que  le  fruit  a  dans 
jce  lieu-là  plus  de  corps  &  de  confiftence: 
^n  effet ,  quand  il  eft  frais  cueilli  &  dans 
fa  maturité,  en  ouvrant  tant  foitpeijfa 
peau, on  attire&on  fuce  avec  les  lèvres 
toute  fa  fubftance  %  ^^  ^û  très-douce  & 
très-agréable» 

Il  ne  faut  pas  oublier  «ne  remarque 
que  notre  auteur  répète  jufqu'à  deux  foi% 
^'eft  que  dans  un  même  repas  il  ne  faut 
pas  manger  des  écreviffes  avec  des  chi-^ 
xfi  :  il  prétend  qu'il  y  a  entre  eux  de 
i'imtipathde ,  car  f 'çft  la  vraie  fignifica- 
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itiôn  du  mot  Chinois  fci,  &  que  de  ce$ 
deux  mets  il  ife  fait  dans  l'efiomach  un 
combat  réciproque ,  qui  caufe  de  grandes 
douleurs ,  &  fouvent  un  flux  de  ventre 
très-dangereux* 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit 
nommé  li^tchi  eft  fort  vanté  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  k  Chine ,  &  dont 
nos  navigateur»  Européens  qui  Vont  vu, 
&  qui  en  ont  fouvent  mangé ,  ne  parlent 
qu*avec  admiration*  Je  m'étonne  qu^ils 
n'en  aient  pas  apporté  en  Europe ,  car  j'ai 
peine  à  croire  que  dans  cette  vafte  éten-^ 
due  de  pays ,  il  ne  s'y  trouve  pas  quel- 
que climat  propre  à  y  élever  Tarbre  qui 
les  porte.  Je  vais  rapporter  fimplement 
ce  que  j'en  ai  lu  dans  im  livre  Chinois  ^ 
ians  pourtant  me  faire  garant  de  tout  ce 
que  l'autevtr  en  raconte. 
'   On  trouve  dans  le  li-'tcfd ,  félon  cet 
auteur  ^  un  juAe  tempérament  de  chaud 
&  de  froide ,  &  de  toutes  les  autres  qua« 
Htés.:  il  donne  de  la  force  &  de  la  vi* 
gueur  au  corps;  de  la  vivacité,  de  la 
fiibtilité ,  &  de  la  folidité  à  l'efprit;  mais 
il  prétend  que  fi  l'on  en  mange  avec 
excès ,  il  échauffe.  Le  noyau ,  ajoute-t- 
ifl,  un  peu  rôti  &  rendu  friable  ,  puis 
réduit  en  une   poudre  très -fine  ^   èc 
avalç  à  jeun  dan$  un  bouillon  d'eau  fimj 
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plè,  eft  un  remède  certain  contre  les 
douleurs  infupportablfes  delà  graveile> 
&  de  la  colique  néphrétiqvie. 

Voici  une  obfervation  de  l'auteur  oui 
me  paroît  moins  férieufe  :  il  afTure  qu  a- 
vant  que  la  main  de  l'hoiume  ait  com- 
mence à  cueillir  XtU-tchi^  aucun  oifeau 
ni  infede.  n'oie  approebêr  d^e  Farbre* 
Mais  qu'auâi  -  tôt  qu'on  a  touché  aux 
branches  &  aux  fruits  ^  toutes  fortes 
d  oifeaux  voraces  ,  grands  &  petits , 
Tiennent  mordre  ces  fruits»  &  y  càufent 
beaucoup  de  domms^e*  ^'il  y  a  quelque 
choie  de  vrai  dans  ce  qu'aflure  notreChi- 
fioisy  je  fuis  perfuadé  qu'il  imagine  du 
myftere  dans  un  effet  très-naturel.  On 
cueille  les  fruits  à  leur  poiht  de  maturité  , 
&  les  oifeaux  ibnt  en  cela  auffî  bons 
connoifleurs  que  les  hommesw 

Ce  qai  fuit  doit  êtfe  remarqué  de 
ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit  cbins  fa 
parfaite  bonté*  S'il  eft  entièrement  mûr  , 
oit  l'auteur)  &  qii'on  dUFere  un  jour  de 
le  cueillir I  il  change  de  couleur.  Si  on 
laifTe  pafler  un  fécond  jour  ^  on  s'apper- 

r>it  au  goût  de  fon  changement.  Enfin , 
l'on  attend  le  troifieme  jour  ^  le  chan^ 
gement  devient  notable.  Il  en  efl  appa- 
remment de  ce  fruit  comme  des  bons 
mtloQS  d^fiurope.  Il  ajoute  que  pour 
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Tavoir  excellent ,  il  faut  le  manger  dans 
le  pays  même  oîi  ces  arbres  viennent  ; 
eut-on  le  fecret  d'en  conferver  &  de  les 
porter  encore  frais  en  Europe  ^  conime 
on  y  en  a  porté  de  fecs ,  on  ne  pourroit 
juger  que  très  -  imparfaitement  de  leur 
bonté.  La  Cour  de  Peking  eft  fens  com- 
paraifon  moins  éloignée  des  proviiices 
de  Quang'tongic  de  Fo-kien,  que  n'en 
eft  l'Europe.  Le  li-tchi  qu'on  apporte  à 
Peking  pour  l'Empereur ,  Se  qu'on  ren- 
ferme dans  des  vaîesd*étain  pleine  d'e^u- 
de«vie ,  oii  l'on  mêle  du  miel  &  d'autres 
ingrédiens,  leur  conferyent  à  la  vérité 
un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur,  L'Empereur 
en  fait  des  préféns  à  quelques   grands 
Seigneurs.  Il  eut  même  la  bonté  de  nous 
en  envoyer  en  l'année  1735.  Peut-être^ 
en  ufant  des  mêmes  précautions ,  pour- 
roit-on  en  apporter  jufqu'en  Europe; 
on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût  qu'à 
ceux  qu'on  a  apporté  fecs  en  France., 
&  qiji  n'ont  pas  laiffé  d'y  être  .fort  es- 
times» 

On  fait  également  cas  à  Peking  <le  ce 
fruit  fec  :  il  s'y  vend  huit  fols  h,  livre, 
&unpaqviet  de  ce  poids  ^joiat  à  quel- 
qu'autre  baga^telle  femblable  ^  paiTe  pour 
sxn  préfeiat  très-honnête»  Pour  faire  go\>* 
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ter  ce  fruit  à  l'Empereur  dans  fa  mattt* 
rké  ^  on  a  fouvent  tranfporté  de  ces 
arbres  dans  des  caUTes,  &  on  a  voit  â 
bien  pris  fes  mefures,  que  quand  ils  ar- 
rivoient  à  Peking  y  le  fruit  étoit  prêt  de 
fa  maturité* 

Je  remarquerai  en  paffant  que  j^aî  été 
fùrpris  de  trouver  dans  le  livre  dont  je 
jparle  >  la  circulation  bien  marquée  du 
iiic  qui  fert  à  la  nourriture  &  à  Taccroif- 
fement  des  plantes,  &  mi'on  n'en  parle 
pais  comme  d'une  nouvelle  décoiiverte  5 
mais  qu*aii' contraire   on  fuppofe  que 
c'eft  un  fentiment  communément  reçuw 
On  y  lit  qu'après  que  ce  fuc  nourricier  > 
nommé  Y  y  a  donné  le  corps  &  la  vigueuf 
à  la  tige  &  aux  feuilles  de  la  plante ,  il  eft 
ramené  à  la  racine  pourl^a  mieux  forti- 
£er.  On  voit  par-là  que  la  feule  nature  ^ 
]u^^ique  voilée  aux  yeux  Chinois,  teur 
ert  fourvent  de  guide  pour  la  connoître^ 
Je  vais  parler  d*un  autre  arbre  plus 
«connu  en  France ,  &  qui  y  fut  apporté 
•de  TAmériqué  dans  le  fiecle  précédent; 
C'eftracacia,  que  les  Chinois  nomment 
&>^*-<Ai^.J  ai  trouvé  dans  nos  livres  Chi- 
.ûois  des  particiikrités.  fur  cet  arbre  ^qui 
paivrroîent,, cerné  fembk,  être  dequeK 
que  utilité  en  Europe*  On  j  préteai 
iBfsâ  tes  graines  tiïées  de  fe^  goulfçs  font 
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employées  avec  fuccès  dans  la  méde- 
cine* On  lit  dans  un  autre  livre ,  que  fes 
fleurs  fervent  à  teindre  du  papier  en 
une  jcouleur  jaune  aflez  particulière.  On 
înfinueailleiu'soue  les  Teinturiers  met- 
tent en  oeuvre  les  fleurs  &  fes  graines  : 
&  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  confulter 
des  Chinois  habiles  dans  cet  art  »  de  qui 
fai  tiré  àts  connoiflances  qui  m'ont  paru 
ne  devoir  pas  être  négligées. 

A  l'égard  de  l'ufage  qu'en  fait  la  mé- 
decine, voki  une  recette  que  donne 
l'auteur  Chinois  r  il  fiiut,  à  rentrée  de 
l'hiver,  mettre  les  graines  de  l'acacia 
dans  du  fiel  de  bœui ,  enforte  qu'elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ;  faire 
fécher  le  tout  à  l'ombre  durant  cent 
Jotu-s ,  enfuîte  avaler  chaque  jour  une 
de  ces  graines  après  le  repas.  Cet  au* 
teur  promet  des  effets  admirablies  de  ce 
remède.  Il  affure  en  particulier  que  con- 
tinuant tous  les  jours  de  le  prendre ,  la- 
vue  s'édaîrcit;  on  fe  guérit  des  hémor- 
roïdes ;  les  cheveux  déjà  blancs  rede- 
viennent  noirs ,  fecret  fort  au  goût  des 
Chinois  qui  auroient  des  raifons  de  ca^ 
cher  ou  ek  déguifer  leur  âge;,  car  ils 
n'ont  pas»  comme  en  Europe,  l'ufage 
de  la  perruque»  ni  la  coutume  de  fe 
^e  ra&F^  parce  quils  regardant  lîai. 
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barbe  comme  un  de  leurs  plus  précieux 
ornemens. 

Le  fécond  avantage  de  Tacacia  eft  de 
fournir  des  fleurs  pcopres  à  teindre  des 
feuilles  de  papier  ou  des  pièces  de  foie 
en  couleur  jaune.  Pour  y  réuillr,  prenez 
une  demi  -  livre  de  fleurs  cueillies  avant 
qu'elles  foient  trop  épanouies  ou  prêtes 
à  tomber;  riflblez- les  légèrement  fur 
un  petit  feu  clair ,  en  les  remuant  avec 
viteflè  dans  une  cafferole  bien  nette  , 
de  la  même  manière  qu'on  riflble  les 
petits  bourgeon!  &  les  feuilles  de  thé 
nouvellement  cueillies.  Quand  vous  ap« 
percevrez  qu'en  riiTolant  &  remuant 
ces  fleurs  dans  la  cafTerolle ,  elles  com- 
mencent h  prendre  une  couleur  jaunâ* 
tre^  jettez  deflus  trois  petites  écuellées 
d'eau  que  vous  ferez  bouillir  y  enforte 
que  le  tout  s'épaiflifTe  &  que  la  couleur 
le  fortifie  :  enfuite  paifez  tout  cela  au« 
travers  d'une  pièce  de  foie  groffiere. 
Quand  la  liqueur  aura  été  exprimée  9 
ajoutez-y  une  demi-once  d'alun  &  une 
once  de  poudre  fine  d'huitre  ou  de  co- 
quillage orûlé.  Lorfque  le  tout  fera  bien 
incorporé,  vous  aurez  de  la  teinture 
|aune. 

.    Ayant   confulté  4es  Teinturiers  de 
profeiÇon  fur  Tufage  qu'ils  faifoient  de 
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l'acacia^  ils  me  répondirent ,  qu'ils  fe 
fervoient  de  (es  fleurs  &  de  fes  graines 
pour  teindre.en  trois  différentes  fortes 
de  couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé  trois 
cordonnets  de  foie  d'inégale  longueur , 
oii  vous  diAingueréz  ces  trois  couleurs 
dîflFérentes« 

Ils  pré|>arent  d'abord  les  fleurs  de  Fa- 
cacia  en  les  faifant  riffoler ,  ainiî  que  je 
viens  de  le  dire,  puis  ils  y  joignent  des 
graines  tout-à-fait  mûres,  tirées  des 
gouflfes,  mais  ils  mettent  beaucoup  moins 
de  graines  que  de  fleurs.  S'il  s'agit  de 
'  donner  la  couleur  de  nga  -  hoang ,  tel 
qu'eft  le.  cordon  de  foie  )aune  le  plus 
long  ,  âc  qui  eft  le  plus  vif,  &  qu'ils 
veuillent  teindre  vaste  pièce  de  foie  de 
cinq  ou  ÛH  aunes,  ils  employent  une 
livre  de  fleurs  d'acacia  avec  quatre  onces 
d'alun  y  ce  qu'on  augmente  à  proportion 
.de  la  longueur  des  pièces  qu'on  veut 
teindre.  Pour  donner  la  couleur  de  kin^ 
hoan ,  c'eft«4-dire ,  le  jaune  d'une  cou- 
leur d'or ,  on  y  donne  d'abord  la  cou- 
leur dont  je  viens  de  parler ,  &  cette 
première  teinture  étant  féche  ,  on   y 
ajoute  une  féconde  couleur,  où  il  entre 
on  peu  de  bois  de  Sou-mou ,  c'eft-à-dif  e  , 
de  bois  de  Brdil*  On  feit  la  teinture  du 
jaune  pèle ,  qui  eft  celle  du  plus  petit 
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cordonnet  ^  de  la  même  façon  que  Ta  prtf-^ 
miere ,  avec  cette  différence  ^  qu'au  lieu 
de  quatre  onces  d'alun  ^,on  n'y  en  miet 
que  trois  onces. 

Le  teinturier  Chinois  avertit ,  ce  qu'on 
n'ignore  pas  en  Europe  ^  que  la  qualité 
de  l'eau  fert  beaucoup  à  la  teinture.  L'eau 
de  rivière  eft,  dit-il,  la  meilleure  ^  quoi- 
que toute  eau  de  rivière  ne  ifoit  pas  éga^ 
kment  bonne  ,  celle  par  exemple  qui  a 
un  goût  fede ,  y  eft  moins  propre.  S4 
néanmoins  on  n'en  avoit  point  d'autre  y 
au  lieu  d'un  bain  dans  la  teinture ,  il  fau<^ 
droit  en  donner  deux  ,  pour  atteindre  à  * 
cette  belle  couleur  qu'on  defire. 

Les  fleiu^  de  l'acacia  étant  rifTolées, 
ainfi  que  je  Fai  expliqué ,  peuvent  êt^e 
conservées  ,  de  même  que  les  graines  y 
durant  tout  le  cours  de  Tannée  ,  &  l'on 
peut  les  employer  à  faire  la  teinture  ;, 
mais  lorfqu'on  garde  ainli  Tune  &  l'autre 
matière ,  il  faut  les  faire  bouillir  plus 
longtemps  que  fi  elle  étoit  récente  :  leur 
fuc  ,  quand  elles  ont  vieilli ,  en  fort  plus 
difficilement  &  avec  moins  d'abondance» 
D'ailleurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L'herbier  Chinois  nous  enfeigne  en- 
core quelle  doit  être  la  culture  de  cet 
arbre ,,  afin  qu'il  çroiffe  plus  prompte- 
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ment  >&  qu'il  fe  conferve  mieux.  Quand 
vous  aurez  ramafle ,  dit-^il ,  des  graines 
"4^  hoai-tchu ,  c*eft-à-dire ,  d'acacia  ,  fé- 
chex-les  au  foleil ,  &  un  peu  avant  le 
foUUce  d'été,  jettez*Ies  daiK  l'eau;  quand 
elles  y  auront  germé ,  femez-les  dans  un 
terroir  gras  >  en  y  mêlant  de  la  graine  de 
chanvre.  L'une  &  l'autre  femence  pouf- 
fera ,  vous  couperez  le  chanvre  en  fon 
temps ,  &:  vous  lierez  les  jeunes  acacias 
à  de  petits  échalas  qui  leur  ferviront 
d'appui.  L'année  fuivante  vous  femerez 
encore  du  chanvre,  ce  que  vous  ferez 
de  même  la  troifieme  année ,  afin  que  ce 
chanvre  préferve  ces  plantes  délicates 
des  injures  du  temps  ;  après  quoi  ces 
jeunes  arbrifleaux  étant  devenus  plus 
forts  &  plus  robuftes  ,  vous  les  trans- 
planterez ailleurs ,  &  ils  deviendront  de 
très-beaux  arbres. 

En  lifant  les  entretiens  phyfîques  du 
Père  Regnaud ,  ouvrage  auffi  ingénieux 
qu'inftruâif ,  j'ai  vu  avec  plaifir  ce  qu'il 
rapporte  de  la  pierre  vulnéraire  fimple  , 
dont  un  célèbre  Académicien  ( i  )  eft  l'in- 
venteur. Cette  découverte  m*a  rappelle 
le  fouvenir  d'un  fecret  que  j'ai  trouvé 
dans  un  livre  Chinois ,  pour  faire  une 
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pierre  arttfickHe  médtcinale.  Voici  d^âr*^ 
bord  qitelle  e&  eft  la  compc^iitâon  ,  je 
dirai  enfuitô  <pel  en  eft  Tuiagë. 

On  prend del'urine  d'un  jeunelKHnme 
de  quinze  ans  qui  ibit  d'un  tempéf  ament 
iain  &  rabuâe;.on  en  ni«t,  par  t%.etaçiA  , 
)a  quantité  de  vîn^t  ou  trente  livres  dans 
iiae  chaudière  de  fer  ^  c^cn  tient  iur  ua 
feu  ckiir  de  bois  fcc.  Quand  on  y  re» 
xnarque  une  éc%ime  blanckâopt  »  on  y 
verfe  peu  à  peu,  &  goutte  à  ^utte  de 
rhuile  douce  de  navette  ^  car  nous  d*»- 
vons  ici  ni  huile  d'olive  »  m  hutke  dt 
noix,  quoiqu'il  y  ait  quantité  de  noyers; 
Sur  une  chaudière  pleine  d'urine  ,  oû 
verfera  autant  d'huifc  cfu'en  peut  conte- 
nir une  taffe  à  boire  le  thé  ;  k  tout  doit 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un 
inarc  fec  comme  de  ui  boue  noirâtre  ;  on 
le  prend  &  on  le  réduit  en  une  poudre 
£ne  9  après   l'avoir  doucement  arrofé 
d'hifile,enfofte  que Thuile  en  pénétre 
toutes  les  parties  ;  on  le  met  iur  une  tuile 
qu'on  couvre  d'une  autre  tuile ,  &  toutes 
les  deux  font  chargées  &  environnées  de 
charbons  allumés  :  }e   crois  que  deux 
creufets  con vrendroient  mieux ,  en  laif- 
faut  un  foupirail  à  cehii  de  defiiis.  Lorf- 
qu'on  juge  que  l'humidité  eu  entièrement 
diffipée ,  que  rien  ne  s'évapore ,  &  qu'on 
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^  donné  le  loîfir  à  ce  qui  reÔe  de  fe  re- 
froidir ,  pn  le  tire,  &  on  le  pile  dans  le 
mortier  ^  &  rayant  réduit,  en  une  poudre 
très- fine ,.  on  Le  renferme  dans  un  vafe 
aflez  large  de  porcelaine'tîen  net  ^  dont 
on  couvre  l'ouverture  d\ine  natte  fine 
&  claire  qu'on  y  ajuile  bien  ;  oa  y  ajoute 
une  enveloppe  de  toile  ^  &  de  plus  une 
dernière    enveloppe    de    gros   papier 
double  :  eofin  on  fait  tomber  lentement 
goutte  à  goutte  de  l'ea^i  bouillante  dans  le 
vafe  au  travers  des  enveloppes,  de  fon 
Ouverture  ^  qu'on  a  eu  (pin  de  rendre 
lâche  vers  le  milieu  pour  cet  effet.  Pour 
pchevfir  l'opération  ,  on  place  le  vafe 
avec  ce  qu'il  contient  dans  un  chauderon 
de  cuivre ,  oii  la  matière  fe  recuit .,  juf- 
qu'à  ce  qu*elle  devienpe  fécbe  &  ferme* 
Alors  vous  avez  la  pierre  d'automne  , 
laquelle ,  à  ce  qu  aifure  mon  auteur ,  a 
divers  uiiages  ;  fans  doute  que  fur  cette 
feule  compofitîon  on  pourra  en  conjec- 
turer plufieurs  en  Europe.  Ici  ons'enfert 
principalement  pour  î'hydropiûe  &  I3 
pthifie  ,  6c  les  médecins  prétendent  que 
c'eil  un  excellent  remède  pour  les  mala- 
dies des  poumons ,  c'eil  delà  que  lui  efl 
venu  ion  nom  de  tjtcou-che  9  pierre  d'au- 
tomne,  non  pas,  comme  l'on  pourroit 
croire^  parce  que  c'eft  en  automne  qu'oa 
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réuffiroit  îfiieux  à  la  compofen  Ctité 
dénomination  renferme  un  fens  plus 
myftériëux  :  la  médecine  Chinoife  à 
pour  maxime  que  les  parties  nobles  dti 
corps  humain  répondent ,  H  ont  chacune 
un  rapport  fpécial  à  une  des  cjuatre  -iai- 
fohs  de  Tannée.  Or  l'automne  étant  la 
faifon  qui ,  félon  les  Chinois  ,  a  rapport 
aux  poumons ,  &  cette  efpecc  de  corp$ 
pierreux  étant  falutaire  aux  pulmoni- 
ques,  c*eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  pierre  artificielle  d'automne» 

Prefque  au  même  endroit  oîi  il  eft 
traité  de  cette  pierre ,  le  même  auteur 
parle  d'im  remède  qu'il  donne  pour  ad- 
mirable ,  lorfqu'il  arrive  des  tumeurs 
fubites ,  douloureufes  &  malignes  ;  parce 
que,  félon  lui ,  il  attire  tout  le  venin ,  & 
détruit  le  mal  dans  fon  principe.  Prenez , 
dit-il ,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  fine, 
jettez-Ia  dans  le  vinaigre  le  plus  fort, 
mêlez  bien  enfemble  Tun  &  l'autre ,  puis 
leuf  ayant  donné  deux  ou  trois  bouil- 
lons ,  retirez  la  limaille  ,  &  étendez-la 
fur  la  partie  malade  ;  prenez  enfuite  une 
grande  pierre  dVimaht ,  qu'on  nomme 
ici  communément  hi-tieche ,  préfentez-la 
fouvent  fur  la  limaille  j  elle  attirera  la 
caufe  occulte  du  mal ,  &  diflîpera  toute 
la  malignité  du  venin* 
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Il  efl:  à  remarquer  que  quand  cet  auteur 
vante  cet  effet  de  la  pierre  d'aimant ,  il  . 
fuppofe  que  cet  aimant  eft  brut ,  ne  fça- 
çnant  pas  qu'il  a  plus  de  force  quand  il 
eft  ^rmé.  Sans  donc  me  faire  garant  de 
la  }>ônté  de  ce  remède ,  mon  unique  but 
çft  de  fair^  pbferver  l'ufage  qu'on  fait  ici 
àç  la  pierre  d'^aimant ,  fans  fonger  ni  à  fes 
pole$  9  ni  ^  fes  tourbillons ,  &  de  propo- 
fer  fur  cela  mes  doutes.  Eft-ce  que  cette 
pierre   vivifie  ici  la  limaille  de  fer, 
comme  elle  anime  l'aiguille  de  la  bouf- 
fole  ?  La  limaille  ainfi  préparée  dans  une 
liqueur  bouillante  ,  le  trouveroit-elle 
plus  propre  à  être  agitée  par  l'aimant  ? 
îe$  acides  du  vinaigre  dont  elle  eft  pénés 
$rée ,  la  rendent-elle  ,  par  quelque  nou- 
vel arrangement  dans  fes  pores ,  mieux 
difpofée  fêtre  mue  car  l'aimant?  comme 
je  n^i  Doint  vu  applique^  ce  remède ,  je 
jEîippôfe ,  lUr  beaucoup  d'autres  expé- 
jriehces',  que  l'aimant  imprimjç  ici  quel- 
gué  mpijyeînent.  Après  tout ,  il  fe  pour-ï* 
;"oîtbiènfkire  qu'il  auroit  quelque  v^rtû 
f:ontre  le  venin ,  qu'il  niç  communique 
que  conjointement  avec  la  limaille  jmr 
prégnée  dçs  acides  du  vinaigre ,  qui  pro?» 
^uit  un€  impreilion  particulière  fur  la 
partie  mal  affeâée  ;  il  me  femble  même^ 
çpfajfapt  fitterition  çu;^  t^rmçj.  Chinois;, 
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que  Ton  tient  l'aimant  appliqué  fur  la 
limaille.    En  fuppofant  cette  preffioa 
continuée  de  Taimant  ^fom  jeu  ordinaire 
ne  peut  avoir  lieu  ,  &  il  qe  lui  reôé 
d'aftionque  fur  les  parties  infenfibles  &: 
volatiles  de  la  limaille.  Ce  font  des  doutes 
que  je  propofe  ;  j^  n*âi  ni  le»  temps ,  ni 
la  commodité  de  les  approfondir  ,  je 
laifle  à  nos  "habiles  phyficiens  â  tes  ré- 
foudre. 

Revenons  maîntenant.à  la  botanique  ; 
que  d'obfervations  ne  me  foiu:nii:oit  pas 
Therbier  Chinois  »  fur  une  infinité  de 

f)lantes  de  cepays,  fi  j  avoisle  temps  de 
es  étudier ,  &  fi  je  pou  vois  leur  donner 
im  nom  Européen  !  je  ne  ni'attache  donc 
qu*à  celles  que  je  cojinois ,  &  qui  font  ' 
éonnues  en  Europe*  Le  coton  de  la  fleur 
des  iaules  qui  eu  tombé  abondamment 
cette  année  dans  une  fa^ffaie  voifine  ^ 
m'a  fait  naître Tenyie  de  fçayoir'  ce  qu'eA 
aifoit  l*Kerbier  Chinois*  Ma  curîonté  a 
été d -autant  plus  piquée^ que JSîatftiole 
cité  dans  le  diaioupaire  des  arts,  s'étonne 
qu'aucun  bpta^iifte  n'ait  encore  parlé  de 
1  écume  blanche  qui  pend  aux  branches 
des  faules  en  forme  de  raifins ,  auffi-tôt 
qulls  font  défleuris ,  &  qui  y  demeure 
jufqû'à  ce  que  le  vent  l'emporte  en  l'air 
comme  une  plume»  Je  ne  fçàyois  pas 
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qa'on  donnât  le.  nom  d'écume  à  cette 
efjpéce  de  coton  cpe  j^e  voy*ois  s'échap-^ 
per  des  fleurs  de  faule  ;  il  eft  vrai  qu'en 
confidétaat  le  ikule  de  psès^  on  trouve 
qu'à  l'ouverture  de  fes  fleiu^ ,  il  paroît 
une  Ql^ce  d'écvune  dont  ettes  fe  cou- 
vrent peu  jà  peu  :  iaiis  doute  que  la  fei^ 
mentatsAttinténeure-réduk  en  écume  la 
£bbâan£e  ^utifieufe  ioii  tes  graines  des 
fleurs  nagent  en  différentes  loges  ^  &  ce 
n'eA  pas  s'âioîgner  de  IHdée  que  notre 
auteur  s'efl  £ûte  des  plumiers  dévelop-^ 
pemens  de  ce&ileurs  :  car^  dit-il  »  û  le 
.  temps  efl  froid ,  ou  même  couvert ,  il  ' 
empêche  iesbouteftESxdii.£siulede  poufler 
au  •  dehors  leur  vfufaftam:e  .blanchâtse.^ 
Ëfleâivement  ayant  mtsdams^un  microf- 
cope  un  laouton  -qui  ii'étoit  pias  encore 
ouvert  y  j'apperçus  xpe  xe  imà  fortoit^ 
par  la  fKiinteiduiboutoiiiieflembloitiaflez' 
a  de  la  glaire  xt^œuf  hafltvè  o8c  mife  eh» 
écume  ^^  dont  {fucceffivcnefit  ttoiit  le 
corpscdeiaifleur'i^  ttouvaoQOuvertMl  fs^ 
pent:&iceqoe  dtatpietgnmaeiienfepmée^ 
dans  fa  carfe ,  «âge  aan$  :cétte  iuhflance) 
glaireufe  &  ^en  nounrîffe  ,   comme  il 
arrive  au  gexme  de  l'œuf  de  poule  ;  eh* 
fuite  l'air  te  plus  fubtil  pénëtmnt  ^oette^ 
écume  dès  qi^elle  fe  dé^che,  lui  dohncb 
la  forme  de  petit  iéfeau  en  s -infinuant> 
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entre  les  parties  rameufes^  les  écartant  y 
les  foulevant  ^  fans  trop  les  féparer ,  & 
deflechant  l'humeur  gluante  qui  les  Hoit 
enfemble  ^il  leur  fait  prendre  la  figure  de 
filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  des 
iaules  eft  couverte  de  petites  écailles  ;  en 
effet  9  le  corps  de-  ces  fleurs  étant  refle 
fec  &  dépouillé  <l€  fes  graines ,  &  de  ce 
qu'on  appelle  écume ,  il  m'a  paru  au 
microfcope  femblable  à  up  rayon  de 
guêpes  tout  femé  de  cellules  ouvertes. 
Du  refle  le  nom  d'écudie  que  donne 
Matthiole ,  paroît  fie  plus  convenir  à  ce 
qui  fe  détache  des  fleurs ,  &  qui  voltige 
dans  les  airs.  Il  me  femble  que  le  Chinois 
a  mieux  rencontré  en  l'appellant  tantôt 
la  foie  des  faules  ^fe  ;  tantôt  leur  bourre^ 
1^  ;  ou  leur  coton  ,  mien  /  d'autre  foi» 
leur  fine  luné  jjung;  ou  bien  des  flocons 
de  neige,  de  la  gelée  blanche^ 
-  En  effet  9  mè  trouvant  un  matin  dans 
une  allée  fablonneufe  que  formoient  des 
fauies ,  elle  me  parut  d'une  blancheur 
<pH  me  fit  croire ,  avant  que  d'y  entrer^ 
qu'elle  étôit  couverte  de  gelée  blanche* 
A  l'entrée  d'iuie  fauflaie  ,  lorfque  Fair 
eil  un  peu  chaud  ^  il  tombe  quelquefois 
des  faules  une  fi  grande  quantité  de  flo- 
fpm  blancs  f  qu'ils  obfciurciffent  le  ciel  ^ 
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&  qii*on  les  prendroit  pour  une  neige 
épaiffe  qui  fe  répand  fur  la  terre.  Lorfquô 
ces  flocons  fe  font  infinués fous  les  herbes 
ou  fur  les  pointes  déjà  ,un  peu  hautes  & 
verdoyantes  du  gramen  ,  on  croiroit 
voir  une  prairie  légèrement  inondée  par 
les  eaux  claires  de  quelque  ruiffeau. 

L'auteur  Chinois  baaine  ingénieufe- 
ment  fur  ces  différens  fpeâacles  ,  & 
cherche  à  égayer  fon  imagination.  C'eft 
du  coton  9  dit  -  il ,  que  répandent  les 
faules ,  &  ce  n'en  eft  pas  ,  car  j'en  fuis 
tout  couvert ,  &  je  n'en  fuis  pas  vêtu 
plus  chaudement  ;  c'eft  de  la  neige  qui 
obfcurcit  l*air ,  &  ce  n'en  eft  pas  ;  car  le 
foleil ,  bien  qu'il  foit  dans  fa  force  ,  ne  la 
fçauroit  fondre  ;  l'hirondelle  qui  conti*» 
nue  de  voler  durant  une  petite  pluie, 
furprife  tout-à-coup  par  cette  nuée  de 
flocons  blancs ,  &  n'ayant  pas.  fon  vol 
libre  ,  eft  forcée  de  fe  retirer  ,  il  lui 
femble  qu'elle  a  devancé  le  printemps  : 
ces  faules  que  je  vis  hier  tout  rajeunis 
&  verdoyans ,  ont  vieilli ,  ce  femble  ,  & 
perdu  dans  une  nuit  leor  bfillante  ver- 
dure. Un  cliangement  fi  fubit  de  fcène 
dans  un  jnrdin  ,  me  caufe  *the  furprife 
égale  à  celle  que  j'aurois ,  fi  un  ami  que 
j'aurois  vu  hier  avec  un  a  r  fleuri  &  une 
chevelure  dorée,  venoitme  voir  aujour* 
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d'hui  avec  des  cheveux  &  des  fourcîli 
tout  blancs. 

Mais  laiflbns  notre  Chinois  s'égayer  , 
&  venons  à  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux.  Je  ne  fçaçhe  guère  que  le  faule  , 
qui  jette  cette  efpece  de  bourre  remplie 
de  parties  ramcufes,lefquelles  la  rendent 
Semblable  au  coton  ;  auffi  voit-on  qu'oa 
la  manie  9  qu'on  la  ramaffe  &c  qu'on  la 
conferve  de  mcme  que  le  coton,  J*ai  vu 
tomber  une  fi  grande  quantité  de  ces  flo- 
cons dans  une  allée  de  faules  bien  unie  , 
&  oii  le  vent  les  pouffoit  par  tourbillons 
de  tous  côtés ,  qu'ion  auroit  pu  aifémént 
en  recueillir  à  pleines  corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  aifé  de  carder 
ce  faux  coton  ,  d'en  féparer  la  graine 
qui  eft  mince  &  plate ,  de  le  filer ,  &  de 
le  travailler  au  métier*  Mon  livre  Chi- 
nois convient  pourtant  qu'on  l'emploie 
aux  couches  des  enfans,  &  que  quand 
le  coton  étoit  plus  rare  9  on  s'en  fervoit 
pour  fourrer  les  bottes  d'hiver  ,  les  ma- 
telats  ,  les  ^coufiins  &  les  couvertures 
piquées.  Il  lui  attribue  encore  d'autres 
iifages  :  on  trouve ,  dit-il  ,  près  de  la 
Chine ,  des  Peuples ,  lefqueU  avant  que 
les  fleurs  foient  épanouies  ,  en  font  unç 
efpece  de  breuvage  qui  enivre  prompte- 
ment.  On  a  vu  ,  ajoutc-t-il ,  que  des 


iPeupIes  )  dans  un  temps  de  famine  ,  ont 
Teçueilli  les  corps  fecs  des  fleurs  dépouiK 
lê^s  du  coton  &  de  la  graine ,  les  ont 
réàuit  en  poudre  ,  &  en  ont  fait  de  U 
bouillie  qui  les  a  foutenus  ;  c'eô  toujours 
rendre fervice  aux  pauvres, de  leur  ap- 
prendre que  certaine  nourriture  a  été 
éprouvée  ,  &  n'eft  paç  nuiûble, 
-  Le  but  principal  de  mon  auteur  étant 
•de  découvrir  les  propriétés  médicinales 
«du  faule,il  en  trouve  de  très- utiles ,  foit 
dans  le  fquelette  des  fleurs  dont  le  cotoa 
&  la  grame  font  détachés ,  foit  dans  le 
coton  même.  Il  prçtend  qu'en  appliquant 
ce  fquelette  de  la  fleur  qui  eft  fec  &  très- 
combuftible ,  &  en  y  mettant  le  feu,  ou 
a  un  remède  excellent  contre  la  jaunifle 
&  contre  les  mouvemens  convullifs  des 
membres  ;  il. ajoute  qu'il  efl:  également 
propre  à  guérir  toutes  fortes  d'apoftu- 
jnes ,  mais  il  n'explique  pas  la  manière 
de  l'employer  ;  ce  fera  apparemment  en 
forme  de  poudre  deflechante  &C  abfor-^ 
bante. 

Pour  ce  qui  efl  du  coton'  qui  fe  dé* 
tache.,  &  qui  eft  emporté  par  lèvent, 
il  aflyre  qu'ilgwérit  toute  forte  de  doux 
&  de  durillons ,  les  plaies  caufées  par  le 
fer ,  àc  les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; 
qu'il  accélère  la  fuppuration  d'une  plaie  j^ 
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qu'il  en  fait  fortir  le  fang  côrrompiï  jj 
qu'il  arrête  les  hémorragies ,  ou  les  vio- 
lentes pertes  de  fang  ,  comme  celles  qui 
arrivent  aux  femmes  après  un  mauvais 
accouchement  ;  qu'il  eft  bon  conti:e  la 
dureté  de  la  rate ,  &  qu'il  l'amollit.  Ce 
xemede  ,  ajoute-t-il  ,  eft  modérément 
froid  de  fa  nature. 

C'eft  une  opinion  commune  à  la  Chine 
qu'il  fe  fait  une  double  transformation 
ÀQ  ce  coton  de  faule  ,  &  notre  auteur 
penfé  en  cela  comme  le  vulgaire.  Il 
avance  donc ,  i^.  que  fi  cette  efpece  de 
coton  tombe  fur  un  lac  ou  fur  un  étang  , 
il  ne  faut  que  l'intervalle  d'une  nuit  pour 
qu'il  foit  changé  en  l'herbe  feou-ping  , 
qu'on  voit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
dormantes  ,  &  dont  les  racines  ne  vont 
point  jufqu'au  limon;  i^.  que  chaque 
petit  flocon  échappé  des  faules  ,  s'il 
îombe  fur  une  fourrure ,  ou  fur  un  habit 
de  peait ,  eft  transformé  en  teigne  ou 
vermiiTeau.  On  cite  plufieurs  auteurs  qui 
affurent  la  même  chofe  ,  &  l'on  n'en 
irbuve  qu'un  feul  qui  regarde  ce  fenti-^ 
ment  comme  une  pur^  imagination  ;  c'eft 
pourquoi  durant  tout  le  temps  que  les 
iaules  iont  en  fleurs ,  les  Chinois  évitent 
avec  grand  foin  d'expofer  à  l'air  leurç 
\»hï\s  doublés  de  peau» 


&  cttrieu0S0  lit 

Les  Européens ,  quoiqu'ils  foîent  bien 

éloignés  de  croire  une  pareille  métanlor* 

phofe  ,  ont  feit  la  même  e^çpérience  ,  & 

ufent  de  la  même  précaution   que  les 

Chinois ,  ce  qui  prpuve  la  vérité  de  ce 

fait  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce 

fioi:on  eft  chargé  de  petits  œufs  de  pa*- 

pillons  ou  de  vermiffeaux ,  qui  fe  plaifent 

fur  les  faules ,  ou  bien  il  fe  peut  faire  que 

la  graine  ferve  d'aliment  aux  teignes^ 

ou  qu'elle  leur  ferve  d'une  efpece  de 

fourreau  propre  à  s'y  retirer  ,  ce  qui 

contribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 

dans  une  fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueufes  &  flot- 
tantes ,  il  eft  croyable  que  leur  temps 
d'éclore  concourt  avec  le  temps  de  la 
chute  des  flocons  de  faules  ,&  que  ceux- 
ci  fervent  feulement  à  raffembler  &c  à 
tendre  fenfibles  à  l'œil  plufieurs  de  ces 
brins  d'herbes  qui  pouflent  leurs  petites 
pointes. 

,  L'herbier  Chinois  n'oublie  point  la 
manière  de  planter  &  de  cultiver  ces 
arbres ,  afin  de  les  avoir  beaux ,  &  de  les 
faire  croître  à  une  certaine  hauteur. 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela  à  l'Eu- 
rope ,  je  crois  néanmoins  devoir  rap-^ 
porter  une  ou  deux  de  fes  obfervations, 
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2ui  pourront  être  de  quelque  utilité.  Ee  j& 
iules  font  fujets  à  être  endommagés  par       _      ^ 
de  gros  vers  ^  ou  même  à  être  piqués  par 
une  efpece  de  chenilles  ;  voici  le  conieil  ' 

qu'il  donne  pour  les  en  préferver  :  quand  i 

x>n  met  en  terre  une  branche  de  (aule* 
pour  la  faire  venir  de  bouture  ,  il  faut  à 
l'extrémité  qui  fera  enterrée  ,  faire  un 
trou  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces 
de  diftance  de  la  partie  dû  bois  qui  jet- 
tera fes  racines  ;  on  traverfera  ce  troa 
d'une  cheville  de  bois  de  fapin^qui  doit 
déborder  de  part  &  d'autre  de  deux  otfc 
trois  pouces  :  cette  efpece  de  croix  tnift 
en  terre  aura  un  autre  bon  effet ,  c'effc 
qu'il  fera  plus  difficile  d'arracher  ces^ 
arbres nouvetlement  plantés,  parce  que 
le  bois  traverfier  ks'  retient  bien  mieux: 
que  neferoient  fes  racines.  Hy  en  a  qui 
pour  mieux  défendre  des  vers  cet  arbre 
nouvellement  planté ,  mettent  outre  celai 
dans  le  trou  oîi  on  le  plante ,  un  quartier 
de  tête  d'ail ,.  &  un  morceau  de  régliffe: 
long  d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  cet 
arbre  de  bouture ,  e'èft  de  renverfer  la 
greffe  branche  qu'on  plante ,  enforte  que 
ce  qui  efl  la  pointe  de  la  branche  foit  ^ 
Tîiis  enterre,  &  que  la  tête,  ou  ce  qui 
tenoit  au  corps  du  ^ros  faule  y  doiît  oos 


3 


l^à  €OUpee,  foit  élevée  en  haut.  ïl  en 
»aîtra  une  efpece  de  faule  qu'on  nomme 
chevelu,  parce  que  fes  branches,  à  la 
réferve  de  quelques  -  Unes  fort  groffes  ^ 
feront  déliées  &  pendantes  comme  une 
chevelure.  Les  Lettrés  aiment  à  en  avoif 
âe  pareils  dans  leur  petit  jardin  devant 
leur  cabinet  d'étude* 

Ce  qu'on  aura  peut-être  delà  peine  à 
Croire  ,  c'efl  que  le  bois  de  faule ,  qui 
eft  de  fa  nature  léger,  poreux  ,&fujei: 
à  la  .carie ,  fe  nourriffe  &  fe  conferve 
dan$  Teau  ,  de  nvême  que  les  pilotis  faits 
au  bois  le  plus  dur*  Ceft  ce  qu'on, 
éprouve  cantinuellemem  dans  cette  ca- 
pitale ,  &  aux  environs ,  où  le  bois  de 
îaulé  entre  dans  la  Gonftruftion  des  puits 

3"  u'on  fîiit  dans  les  jardins,  pour  y  avoir 
e  l'eau,  dont  on  puifFe  atrofer  les  fleurie 
&  les  herbes  potagères*  Cette  inventiôa 
des  Chinois  fera  peut  -  être  goûtée  eri 
Europe.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent.. 

Lorfqu^on  eft  déterminé  à  faire  un 
cuits ,  on  -choifit  d'abord  le  lieu  oîi  l'oa 
efpére  trouver  de  l'eau,  on  y  creufe 
en  rond  un  efpace.de  terre  ,.  jufqu'à  ta^ 
profondeur  d'environ  trois-  pieds.  Le 
fond  étant  biea  applani ,  on  y  ajufte  la 
llâfe  du  puits  ;^  fur  laq^uelle  on  doit  él&r 

K.  iv , 


i^lJ^  'Lettres  édifiantes  . 

ver  la  maçonnerie.  Cette  bafe  eft- faite 
de  pièces  plates  de  bois  de  faule ,  épaiffes 
au  moins  de  fix  pouces ,  qui  fe  tirent  du 
tronc   d*un   gros  faule  bien  fain^;  ces 
pièces  font  emboîtées  enfemble  en  rond, 
&  laiffent  au  milieu  un  vuide  fpacieux  z 
c*eft  fur  ces  planches,  affez  larges,  qu'on 
bâtit  de  briques  la  maçonnerie  du  puits  , 
&  à  mefure  qu'elle  s'élève ,  on  garnit 
les  dehors  tout-autour  de  terre  preflee 
également  jufqu^à  la  hauteur  des  trois 
pieds  qu'on  avoit  creufés  d'abord ,  après 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  terrein ,  &  à. 
jnefure  qu'on  avance ,  on  tire  égale- 
ment la  terre  de  deflbiis  la  charpente 
qui  porte  la  maçonnerie.  On  vQ.it  cette 
maçonnerie  s'enfoncer  infehfiblement  ^ 
&  auffi  -  tôt  on  Taugmente  par  le  haut* 
On  continue  ce  travail,  &  l'on  creufe 
toujours  de  la  même  manière  jnfqu'à  ce 
qu'on   ait   trouvé  une  fource  fure  & 
abondante* 

La  belvédère  eft  uneplante  auffi  com- 
murie  que  le  faute ,  &  il  paroît  que  les 
Botaniftes  Européens  n'en  font  pas  beau- 
coup de  cas.  Le  hafàrd ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout-aiiprès  de  ma  cham- 
bre i  me  détermina  à  confulter  nos  au- 
teurs d'Europe  fur  la  nature  &  les  qua- 
lités d'une  plante, qui  d'ailleurs  eft très^s 
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agréable  à  la  , vue.  Meffieurs  Lemery  & 
Jean  Bauhin  n'en  font  nuile  mention  ^ 
-&  leur  filence  me  parut  un  préjugé  affez  ' 
certain  dii  peu  d  utilité  qu'on  en  retire. 
rouvris  le  Diâionnaire  des  Arts  &  des 
Sciences,  qui  me  confirma  dans  ce  pré- 
.jugé;  car  on  fe  contente  d'y  dire,  d'après 
Matthiole,  que  la  belvédère  eft  uoe 
plante  qui  a  les  feuilles  femblables  à 
celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute  qu'elle 
fert  à  faire  des  balais ,  &  que  les  Apo- 
ticaires  en  font  fou  vent  lornenient  de 
leurs  boutiques. 

Cependant  je  ne  me  rebutai  point,  &c 
je  crus  qu'en  confultant  THerbier  Chi- 
nois^ j'y  ferois  peut-être  quelque  dé- 
, couverte  avantageufe  à  cette   plante, 
ayant   peine  à  croire  qu'elle  fût  abfo- 
lument  inutile.  J'appellai  im  domefti- 
que,  &  lui  montrant  la  belvédère ,  je  lui 
4^mandai   comment  elle    fe   nommoit 
en  langue  C\i\n6\{t  fao-tchoii-tfao  ^  me 
répondit-il ,  c'eft-à-dire  ,  plante  pour  les 
balais.  Je  la  cberchai  vainement  dans 
.l'Herbier  fous  ce  nom  compofé,  &  j.e 
ne  doutai  prefque  plus  qu'à  caufe  de  fon 
inutilité ,  elle  ne  fut  auffi  négligée  qu'ea 
Europe.  Mais  faifant  "réflilcion  que  Jçs 
Botaniftes  de  la  Chine  affe£teroient, peut- 
être  de  fe  fervir  de  termes  moins  vul- 
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gaîres,  pour  exprimer  le.nom  de  l'euro? 
plantes,  je  demandai  à.  im Lettré,  affez 
îiabile  Naturallfte ,  quel  nom  on  lui  don— 
lîoit  dans  les  termes  de  Tart  :  il  me  ré-- 
pondit  qu'on  la  nommoit  kiuey&c]e  la*. 
trouvai  en  effet  (bus  ce  nom. 

Si  Ton  juge  en  Europe  que  les  pro-- 
priétés  que  l'Herbier  Chinois  lui  attrî^ 
bue  font  réelles  ,^  ellfe  fera  eftimable  par 
plus  d'un  endroit.  Après  avoir  dit  que 
c'eft  à  la  fin  de  Mars  ou  au  mois  d'Avril* 
^qu'elIe  fort  de  terre,  que  fes  forgeons,, 
hauts  de  huit  à  neuf  pouces,  prennent: 
1^  figure  du:  poing  à\\n  jeune  enfant,, 
quand  il  le  ferme  à  demi  ;  qu'enfuite* 
elle  s'étend ,  &  elle  pouffe  une  infinité - 
dfe  branches  garnies  de  feuilles  ienibla— 
blés  à  celles  du  lin  ;  qu'en  croiffant  fes 
branches  s'àrrondiffent  &  fe  difpofent 
naturellement  en  forme  d'une  agréable 
pyramide  ;  il  ajoute,  que  fes  feuilles,, 
encore  tendres ,  ont  du  fuc  &  un  affez 
bon  goût;  qu'on  peut  les  manger  en? 
falade  avec  ie  vinaigre,  mêlant  quel- 
ques fitamens  de  gingembre  ;;  qu'étant: 
apprêtées  comme  les  autres  légumes ,  &: 
cuites  avec  la  viande ,  elles  lui  donnent 
un  goût  fin^  agréable  ;  que  quand  elle 
«fli  dans,  toute,  fa:  beauté.,,  fes»  feuilles^ 
deviennent  durcs-^^ôt  cefl5:ntid'être'  maiu- 
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aHf s;  mais  qu'alors  on  trouve  dans 
tige  é& dans  (a  racine,  une  nourriture 
«ui  peut  fervir  de  reffource  contre  la 
iamine  dans  les  années  de  d^ette.  Lorf-- 
que  la^  plante ,  dit-on ,  eft  Aïontée  à  fa: 
hauteur  naturelle ,  on  en  fépare  la  mai- 
treffe  tige,  on  la  fait  pailer.par  une  lef- 
cive  de  cendres,  ce  qui  la  radoucit ,  la 
xlégrai{rè,&  la  purifie  des  immondices 
de  la  peau.  Après  ce  bain ,  on  Texpofe* 
au  foleil,  &  quand  ^elle  eflrféche  ,  on  la 
•cuit  ôc  on  raflaifonne.  Pour  ce  qui  èft: 
de  la  racine  dont  la  couleur  eft  un  pem 
.violette von  en  levé  la  peau  par  aiguil- 
lettes ou  filamehs ,  qu'on  peut  manger 
^près  lés  avoir  fait  bouillir- 
Mais  ce  qu'on  cherche  principarement^ 
•c'eft  la  fubftance  blanche  de  la  racine,» 
qu'on  réduit  aifément  en  farine,  dont: 
!On  ne  ramaffe  que  ce  qui  refte  en  pâte* 
^u-  fond  du  vafe ,  8c  qu'on  cuit  en  petits, 
fmins  au  bain  -  omrie».  On  ne  fera  pas^ 
f enté  dé  fervir  un  pareil  mets  fUr  une 
table  délicate,;  mais  après  tout ,  n'eft-it' 
pas  utile  aux  gens  de  la*  campagne,, de 
Içavoir  que  dans  une  extrême  néceffitéy, 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun:  rifque- 
ai  cette  nourriture  ;  &  ne  feront  -  ils  pas^ 
a^devaUes  aux  Chinois  d'en  avoir  fait 
lies  qjrçuves ,  <5ii  font  toujours  danger 
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L'Herbîer   cite  Texemple  de  ^afr* 
Montagnards ,  qui  vivant  ordinaitement: 
des  feuilles ,  des  tiges ,  &  des  racines  de 
telvedere ,  que  leur  pays  leur  fournif— 
loît  en  abondance,  avoient*  cdnfervé 
une  fanté  parfaite  jufqu^à  une  extrême 
vieilleffe.  Il  rapporte  à  cette  occafio» 
Fentretien  de  deux  Phiîofopbes  ,  qui 
voyant  arriver  la  décadence  d'une  dy- 
îianië,  &fe  d^gofttant  du  tracas ,  de  la 
contrainte  &  des  dangers  de  la  Couï^ 
où  ils  avoient  paffé  une  partie  de  leur 
vie,  s'exhortoient  Tun  l'autre  à  une 
fage  retraite.  «  Servons  -  rious  de  nos. 
>>  lumières ,  difoit  l'un  d'eux ,  pour  faire 
»  dlitiles  réflexions  for  la  fituation  pré» 
M  fente  du  gouvernement  ;&  de  notre 
^  prudence,  pour  nous  précautionner 
y>  contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur 
f>  tous  ceux  qui  font  en  place  :  Centre 
»  dans  vos  vues,  lui  répondit  l'autre^ 
^'tn  Un  ferrant  la  main ,  je  vais  me  faire 
n  une  foïitude  dans  ma  patrie ,  ou  je 
»  vivrai  en  paix,  loin  de  tout  cam*- 
»  merce  avec  les  hommes  :1a  belvédère 
^  m'y  fournira  toujours  de  quoi  manger^ 
^^  &  le  grand  fleuve  Kidng  d'excellente 
y^  eau  à  baire  >k  Au  refte ,  l'auteur  aver- 
tit  que  pour  rendre  la  belvédère  plu$ 
abondante  &  plu$  fubftanjcielle ,  il  fau( 
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bièttf e  le  feu  aux  montagnes  quî  en  font 
cou  vertes,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt 
dans  un  autre ,  parce  que  fes  propres 
cendres  Tengraiflent  oc  lui  donnent  un 
fuc  plus  nourriffant. 

Il  vient  enfiiîte  aux  vertus  médeci*»^ 
nales  de  cette  plante.  La  belvédère,  dit?? 
il ,  n'a.  nulle  qualité  nuifible  &  véné- 
neufe ,  elle  eft  froide  de  fa  nature,  d'une 
faveur  douce ,  pleine  d'un  fuc  bénin  ; 
elle  délivre  des  chaleurs  internes  excef- 
fives ,  elle  eft  diurétique ,  •&  ouvre  les 
voies  à  lurine ;  elle  procure  le  .fom* 
meil.  Etant  grillée,  réduite  en  poudre^ 
&  prife  dans  une  boiffon  au  poids  d'en- 
viron deux  dragmes  y  elle  dégage  le  baS"* 
ventre  de  fes  flatuofités;  c'eft.unjemede 
falutaire  contre  toute  malignité  caufée 
par  les  grandes  chaleurs.  Enfin ,  la  racine 
de  cette  plante  ,  réduite  en  cendres  ,.di£» 
foute  dans.un  peu  d'huile,  6c  appliquée 
fur  la  uîorfure  des  ferpens  ou  autres  inr 
itOits  venimeux ,  en  amortit  le  venin  ^ 
l'attire  &  guérit  la  plaie.  Le  Médecin 
Chinois  n'a  recours  ni  à  des  fels ,  ni  à 
des  acides,  ni  à  des  aUc^Us>  fq^it  intrinn 
féques  à  la  plante ,  foit  procurés  par  1^ 
préparation  &  la  calcination  de  U  bel- 
védère, ;  il  en  rapporte  (implement  lej^ 
«ffêts  y  laiflant  aux  hafeUçs  Chytniûes  ^ 
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En  chercher  &  à   en^  ciéveI6pJ)er   leai^ 
oaufes  Ultimes  6c  cachées» 

Siî  ces   effets  font  véritaBles>  dfe? 
pareilles  découvertes  ,  toutes  fimples. 
qu'elles  font ,  ne  laifferont.  pas  d'être^ 
utiles^  Ta  voue  cependant  qy 'on  doit  uat 
peu  fe  défier  de  certains  auteurs  Chi*- 
noisy  qui  trouvent  quelquefois  du  mer- 
veilleux oh  il  n'y  en^  a  nulfement.  Il  y 
a  peu  de  jours  que  jlifantl'Herbier ,  je 
tombai  fur  l'explication    d'une  racine 

Îui  «n'eft  inconnue ,  &  que  j'aurois  con* 
déliée  attentivement  fi  je  l'àvois   pu: 
tt^ouver^;  L'auteur  prétend  qu  elle  a  un?: 
ver  à  foie  attaché,  à  l'extrémité  de  ia 
racine»  Il  cite  un  autre  auteur ,  qui  apof- 
trophe  ainfi  ce  ver  à  foie  :r«  Que  feis- 
*>  tu  fous  terre  ?  tu  n'y  trouveras  ni  des. 
n  feuilles  de  mûrier  pour  te  nourrir,  ni 
»  de  chantier  pour  y  monter  ,.  pour  y 
*  devifier  ta  foie ,  &  y  faire,  ton  coton  :: 
u^  ton  fort  fera  <Fêtre  arraché  ,  &  dé 
»  devenir  une  confiture  propre  à  être 
«►  fervie  à  nos* tables  ».  Ce  langage  fe-^ 
roit  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  vérita- 
ble ver  à  foie  ;- cependant  lorfqu'on  le 
<^nfidere  de  près  dans  le.fein  de  la 
terre ,  on  ne  trouve  qu'une  légère  reU 
femblance  avec  ce  ver;  &  au-  fond  ce 
ip!efi  qu'une  bulbe  attachée  à.lau  racina; 
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ig^r  quelques  filamens ,  &:  figurée  en*, 
ver  à  foie  ou^  dienille^  Or,  de  cette* 
bulbe,,  commc^  de  plufieurs  autres  ra- 
cines, on  feit  ici  une  confiture  afTez: 
agréable.. 

Cette  fàdlité  qu'bntquelques  Chinois^ 
à  trouver  du  merveilleux  oîi  il  n'y  en . 
a  point,  n'établit  pas  une  réglé  générale- 
On  en  trouve  parmi  eux,  qui ,  fans  avoir 
fait  de  grands  progrès  dans  laphyfiqne, 
•  ne  laiffent  pas  de  connoître  la  nature,  & 
de  rendre  raifon  de  fes  effets.  Ayant 
cherché  dans  Pherbier  Chinois  ce  qu'on» 
y  difoit  de  Tagaric,  des  excroiffances; 
bifarres>,  &  entr'autres  des>  différentes  i 
fortes  de  Gui  qui  naiffent,  végètent  &. 
croiffent  fur  tant  de  fortesd'arbres  :  ràu- 
leur  ne  fe   contente   pas  d'un  jargon  1 
vague,  dont.fe  fervent  ceux  qui  difent: 
tfc-gen^  eul'gen\^  c'eft  la  nature  des.  chofçs  :  : 
il  cherche  les  caufes  cachées  dans  ces  :; 
fortes  d'effets  ,-&  il  les  attribue  ou: à  des ^ 
graines  fubtiks  de  plantes  qui  voltigent: 
dans  les  airs  ,rfans  qu'on  les  apperçoive^, 
&  qui  s^âttachent  aux  parties  des  arbres.* 
propres  à  les  recevoir,  &  à  les  aider  ai 
germer,felon  leur  propre  efpece  ;  ou^ux 
oifeaux  qui  s'étant  nou*is  des  femencès^ 
qu'imite  peuvent  digérer ,,  les  vont  dé^ 
]2Qâ9Ht  des:  arbres ^/ans;  en  avoir  en^ 
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dommage  le  germe  ;  &  elles  y  germent 
en  effet,  fi  elles  y  trouvent  une  matière 
convenable.  Nouvelle  façon,  dit -il, 
d'enter  un  arbre,  à  laquelle  la  main 
de  rhomme  n'a  nulle  part. 

Ce  que  j'ai  lu  dans  M.  Lemery  &  dans 
le  diôionnaire  des  arts  fur  le  camphre 
qu'on  a  porté  de  la  Chine  en  Europe  , 
m'a  fait  juger  qu'on  n'y  eft  pas  affezau 
fait  de  la  manière  dont  on  fe  procure  ici 
cette  précieufe  gomme.  M.  Lemery  pré- 
tend qu'elle  diftille  du  tronc  &  des  groflcs 
branches  de  l'arbre ,  &  qu'elle  s'amaffe 
Vers  le  pied  de  cet  arbre,  oii  on  la  re- 
cueille mêlée  avec  de  la  terre.  Le  dic- 
tionnaire des  arts  fuppofe  comme  une 
chofe  certaine ,  que  cette  gomme  diftille 
d'un  arbre.  «  On  apporte  ^  ajoute-t-il  ^ 
»  le  camphre  de  la  Chine  en  Europe 
»  tout  crud,  en  pain;  &  comme  il  n'a 
»  point  paffé  par  le  feu ,  il  eft  réputé 
»  groffier ,  &  l'eft  en  effet  ». 

L'extrait  d'un  livre  Chinois  ,  affez  ré- 
cent, me  fournit  fur  cette  matière  des 
éclairciffemens  qui  méritent  de  l'atten- 
,tion.  Ce  livre  eft  fort  àutorifé  :  il  a  été 
imprimé  par  l'ordre  &  par  les  foins  du 
grand  Empereijf  Cang-hi ,  qui  y  a  inféré 
les  réflexions  :  on  cite  un  grandjM)mbre 
de  fçavans;  qui  font  ou  les  ^ulp^^^oi^ 
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les  révîfeurs  de  cet  ouvrage.  On  y  affure 
que  le  camphre  de  la  Chine  qu'on  tire 
de  Tabre  (change  (car   c'efl:  ainfique 
s'appelle  cet  arbre  ^  &  le  camphre  fe 
nomme  tchangrnao ,  )  ne  diflille  point  à 
terre  comme  d'autres  arbres  réfineux, 
qui ,  pour  leur  confervation ,  fe  déchar- 
gent de  ce  qu'ils  ont  de  trop  ondhieux 
dans  leur  fubftance  ;  qu'il  ne  diftille  point 
non  plus  du  haut  de  l'arbre  en  bas  par 
une  incifion  qu'on  y  auroit  faite.  On  fe 
ferviroit  ici  de  ce  moyen ,  fi  on  pouvoit 
le  faire  avec  fuccès;  car  de  pareilles 
incifions  faites  aux  arbres  réfineux ,  font 
très-ufitées  à  la  Chine.  Dans  l'article 
qui  précède  celui  oii  Ton  parle  du  cam-* 
phre,  il  eft  rapporté  que  pour  ne  riea 
perdre  du  vernis,  on  ajufte  à  l'eqdroit 
de  l'arbre  où  l'on  a  fait  l'incifion,  un  petit 
canal ,  &  au  canal  un  vafe ,  qui  empê- 
che tout  mélange  d'immondices, &  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  l'évaporation  du 
fuc  qui  en  découlé.  Dans  un  autre  arti- 
cle, oii'il  eft  traité  du  pin  ,  qui  fournit 
une  réfine ,  à  laquelle  on  attribue  des 
vertus  admirables  ^  on  parle  d'une  nou* 
velle  manière  de  faire  l'incifion,   qui 
fera  peut-être  inconnue  en  Europe.  On 
.i:reufe  la  terre ,  dit  l'auteur ,  tout-autour 
(d'un  groa.ôc  vieux  pin  ^  l'on  déçouvç^ 


Une  de  fes  îtiaîtrdfes  racines ,  â  laqùeffe^ 
©n  fait  une  incifion ,  d'o&  Ton  voit  ^f-* 
tïUer  un  fuc  fpiritueux  ;  mais  il  faut  <{\x& 
durant  le  temp^  de  l'opération ,  Ten-^ 
droit  qui  eô  aii-defliis  de  fa  racine  in-: 
cifée^  foit  tellement  couvert^  que   I» 
clarté  du  foleil  &  de  la  lune  n'y  pûii^ 
fent  pénétrer.  Sans  doute  qu'on  a  en- 
vue  de  tirer  du  pin  une  réfine  qui  foit: 
naturellement  liquide  ,  &  qui  te  con-^ 
ferve  dans  cet  état, 

C'efl  de  toute  autre  manière  qu'à  laf 
Chine  x)n  tire  le  camphre  de  Tarbre 
/cA<ï;z^;  notre  auteiu?  Chinois  1  explique 
ainfi  :  On  prend  ^  dît -il,  des  branches 
nouvelles  de  cet  arbre ,  on  les  coupe  par 
petits  morceauxy  &  on  les  fait  tremper 
durant  trois  jours  &  trois  nuits  dans  de 
Teau  de  puits,  Lorfiqu'^eHes  oi>t  été  ma^ 
cérées  de  la  forte,  on  les  jette  dans  une 
marmite  où  on  les  fait  bouillir  ,  &  pen» 
dant  ce  temps-là  on  les  remue  fans  cefle 
avec  lui  bâton  de  bois  de  faule;.  Quand 
^n  voit  que  le  fuc  de  ces  petits  mor* 
ceaux  de  l'arbre  s'attache  en  quantité  au 
bâton  en  forme  de  gelée  blanche  ^  Oii 
pallé  le  tout  y  ayant  foin  de  rejetter  le 
marc' ou  les  immondices,.  Alors  ce  fuc 
fe  verfe  par  inclination  dans  un^  baffin? 
^  terre  neuf  Se  vemifljé  ^  on  le  laiflisi  :^Iâ^ 


^vrranf  une  nuit ,  &  le  lendemain   on^ 
uve  que  ce  fiic  s'eft  coagulé,  &  effc 
^enu  une  efpece  de  maffe.  Pour  puri-^ 
fi^r  cette  première  produftion,  on  fe 
lert  d'un  baffin  de   cuivre  rouge  y  oni 
«lierche  quelque  vieille  muraille  faite 
^e  terre,  on  prend  de  cette  terre  qu'on 
j>lle  &  qu'on  réduit  en  une  poudre  très-r 
fine  ;  on  place  cette  poudre  au  fond  da 
Jbaffin.  Sur  cette  couche  de  terre  on  ré- 
pand.une  couche  de  camphre,  &  Ton; 
arrange  ainfi  par  ordre ,  couche  fur  cou-- 
che ,  jufqu'à  quatre  ,  &  fur  la  dernier 
fe  y  qui  eft  de  terre  bien  putvérifée,  on- 
place  une  couverture  faite  des  feuilles 
de  la  plante  po-ho  ,  c'^eû-à-dire  du  pou- 
liot.  Le  baffin  de  cuivre  étant  ainfi  garni  ^ 
on  le  couvre  d'un  autre  baffin,  &  on  a 
foin  qu'ils  foient  parfaitement  unis ,  8c 
même ,  pour  bien  les  arrêter  Tun  fur 
l'autre  ,.on  les  borde  par  l'endroit  oii  ils: 
fe  joignent,  d'une  terre  jaune  qui  les 
ferre  fortement.  Le  baffin  étant  plein  de 
cette  mixtion ,  on  le  met  fur  le  feu  ^, 
ayant  foin  que  ce  feu  foit  réglé  y  égal  ^ 
ni  trop^  fort,  ni  trop  foible  :  la  pratique 
'inftruit  du  jufte  milieu  qu'on  doit  tenir». 
Il  feut  être  très^attentifs  à  ce  que  l'en*^ 
.  duit  de  terre  graffe  ,  qui  joint  les  baf«- 
$x^%  tienne  b^n^  &  4^'iî  ne  ^j  ia% 
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aucune  feiite  ,  de  crainte  que  les  partîéi 
fpiritueufes  ne  s'échappent ,  ce  qui  rai- 
jneroit  Touvrage.  Lorfqu*on  lui  a  donné 
le  feu  fuffifamment ,  ont  attend  que  les 
baffins  foient  refroidis  ;  alors  on  les 
fépare ,  &  on  trouve  le  camphre  fublimé 
&  attaché  au  couvercle  ;  fi  Ton  réitère 
l'opération  deux  ou  trois  fols  ,  on  aura 
du  camphre  en  belles  parcelles  :  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  s'en  fervit  en  cer- 
taine quantité  ,  on  la  mettra  entre  deux 
vafes  de  terre ,  dont  on  entourera  biert 
les  bords  avec  plufieurs  bandes  de  papier 
mouillé;  on  tiendra  ce  vafe  fur  un  feu 
modéré  &  égal  ,  environ  une  heure; 
puis  ayant  laiffé  refroidir  le  vafe ,  on 
trouvera  le  camphre  dans  fa'perfeâion  ^ 
&  tout  prêt  à  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  eft  tra- 
duit littéralement  du  détail  que  fait  le 
livre  Chinois  fur  l'extrait ,  la  fublimatioa 
&  la  préparation  du  caipphre  de  la 
Chine.  Je  crois  qu'uoChymifte  Euro- 
péen ,  qui  auroit  des  branches  récentes 
4e  l'arbre  tchang ,  abrégeroit  toutes  ces 
opérations  avec  quelque  avar^tage  pour 
la  quantité  &  la  pureté  de  cette  gomme. 
Peut-être  auffi  que  toutes  les  façons  que 
donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité  par^ 
liculiere  |  car  ils  fçayent  en  moins  de 
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temps ,  &  à  peu  de  frais  fublîmer ,  par 
exemple ,  le  mercure  ,  dans  deux  creu- 
(ets  bien  luttes ,  tels  que  les  emploient 
les  orfèvres  pour  la  fonte  de  l'argent. 

Du  moins ,  on  ne  dira  plus  ,  comm« 
il  eft  marqué  dans  le  diâionnaire  des 
arts ,  que  le  camphre  de  la  Chine  eft  ap- 
porté xrud  en  Europe  ,  &  fans  avoir 
paiTé  par  le  feu ,  puifque ,  comme  Ton 
voit ,  il  y  paffe  plufieurs  fois.  Il  fe  peut 
faire  que  les  Chinois ,  pour  en  augmenter 
le  volume  &  le  gain  qu'ils  €n  retirent  ,1e 
vendent ,  ou  Taient  vendu  autrefois  aux 
.  marchands  d'Europe  en  pain  crud ,  .c'eft- 
à-dire  ,  après  une  légère  cuiffon  donnée 
à  leur  maffe  ,  ou  mélange  de  terre ,  dç 
camphre ,  &  de  la  plante  po-ho  i  la  forme 
des  pains  de  camphre  venus  de  Hollande, 
qui ,  félon  M.  Lemery ,  reffemble  à  un 
couvercle  de  pot ,  Iç  feit  aifémept  foup* 
çonnen 

Au  refte ,  cette  nianlere  de  tirer  le 
camphre  des  entrailles  même  de  Tarbre , 
fe  peut  pratiquer  dans  toutes  les  faifons 
de  Tannée ,  ce  qui  n^  pourroit  fe  f^re 
£  on  le  tiroit  comme  les  autres  rçûiîes  ^ 
lëfqiielles  nt  découlent  que  durant  wn 
certain  temps  affez  court.  D'ailleurs ,  en 
ébranchant  1  arbre  du  camphre,  on  lut 

4)uit  beaucoup  moins  cpx^on  w  ferait  en 
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tlirant  fon  fuc  par  des  incîfions  toujours 
hafardeiifes. 

Quel  que  ibhle  camphre  qu'on  vend 
^ux  Européens,  il  eft  certain  qu'on  en 
vend  ici  dans  les  boutiques  à  afTez  bon 
msirché ,  qui  m'a  paru  bien  graine ,  affez 
pur  ,  très-fubtil ,  &  qui  s'évapore  aifé- 
ment ,  mais  qui  dans  un  vafe  double  bien 
fermé  ,fe  conferve ,  comme  Inexpérience 
me  l'a  appris. 

Après  tout ,  k  meilleur  camphre  de 
la  Chine,  au  jugement  même  des  Chi- 
nois ,  ne  peut  être  comparé  au  bon  cam- 
phre <lê  Bornéo.  Auffi  celui-ci  s'y  vend-il 
tort  cher.  Le  camphre  ordinaire  ne  coûte 
à  Peking  que  deux  fols  l'once  :  il  fe  vend 
encore  moins  dans  le  lieu  oii  on  le  tire* 
il  me  femble  qu'un  Chirurgien  de  nos 
vaiffeaux,  un  peu  Chymifte ,  feroit  dans 
les  ports,  à  peu  de  frais,  l'huile  de 
camphre ,  qui  eft  fou  veraine  pour  la  carie 
•des  os,  dont  il  retireroit  un  grand  profit 
en  Europe- 

Ne  pourroît-on  pas  fe  procurer  à  Can- 
ton un  petit  plan  de  i'arbre  d'oii  l'on  tire 
te  camphre,  &  le  traniporter  dans  quel- 
qu'une de  nos  ifles ,  où  je  crois  qu'il 
în'auroit  pas  de  peine^  croître?  Il  fe  peut 
ifaire  même  qu'il  y  en  ait ,  &  qu'on  ne 
les  connoiâe  pas^  je  ne  puis  pas  lé  dé*: 


peindre  fur  ce  que  j'en  ai  lu ,  car  on 
parle  de  fon  «corcie  &  de  fes  feuilles 
par  reflemblance  à  d'autres  arbres  qui 
ine  font  également  inconnus.  M.  Lemery 
dit  qi/il  vient  de  Hollande  en  France  du 
campbre  de  la  Chine  :  peut  -  être  que 
tes  Hollandois  ont  trouvé  dans  leurs 
ifles,  ou  qu'ils  y  ont  tranfporté  d'ail- 
leurs des  arbres  de  camphre ,  &  qu'ils 
le  vendent  fous  le  nom  de  camphre  de 
la  Chine-  Je  fuis  néanmoins  plus  porté  à 
croire  que  des  Chinois  de  Batavie  vont 
l'acheter  à  la  Chine  pour  l'apporter  aux 
Hollandois^ 

On  a  raifon  de  dire  dans  le  Diâion- 
fiaire  des  Arts,  que  le  camphre  de  la 
Chine  fe  tire  d'un  arbre  fort  haut  &  fort 
large.  Il  s'en  trouve ,  dit  l'Auteur  Chi- 
nois,  de  la  hauteur  de  trois  cens  cou- 
dées ,  qui  font  fi  gros  que  vingt  perfonnes 
peuvent  à  peine  les  embrafTer.  On  en 
voit  qui  ont  jufqu'à  trois  cens  ans.  Il  eft 
d'ufage  pour  la  conilruâion  des  édifices 
&  des  vaifieaux.  Son  bois  eft  femé  de 
belles  veines,  &  Von  en  feit  divers 
beaux  ouvrages. 

Cet  arbre  croît  promptfement  :  à  (on 
pied  &c  à  coté  de  fes  grofies  racines ,  il 
pouffe  divers  rejettons  propres  à  être 
(ranfplantés  ;  les  troncs  fort  vieux  jettent 
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des  étincelles  de  feu.  Sans  doute  que  dé 
ce  bois  pourri  &  plein  de  petits  vers  , 
fbrtent  ces  brillans  ou  feux  follets ,  fuite 
naturelle  d'une  efFufîon  d  efprits  can?- 
phrés  inflammables  à  la  moindre  agi- 
tation pour  quelques  inftans.  La  flamme 
en  eft  fi  fubtile  qu'il  n'y  a  point  à  crain- 
dre qu'elle  fe  comumnique ,  les  cheveux 
même  n'en  feroient  pas  brûlés  ;  Texpé- 
rience  du  camphre  brûlé  dans  de  i'ef- 
prit  de  vin  en  un  lieu  bien  fermé,  en 
eft  une  preuve  inconteftable. 

Refte  -à  parler  des  qualités   que   le 
même  livre  attribue  au  camphre.  Il  eft^ 
dit-il ,  acre  &  chaud,  nullement  nui- 
iîble  &  malfaifant  ;  il  ouvre  les  difFérens 
conduits  du  corps,  il  fert  à  diflToudre^ 
è  emporter  les  glaires  &  la  pituite  des 
entrailles,  il  diflîpe  les  impuretés   du 
fang,  &  remédie  aux    incommodités 
caufées  paf  le  froid  &  l'humidité ,  H  ap* 
paife  les  coliques  violentes,  &  le  cotera 
morbus^^  les  maux  de  coeur  &  d'eftomac  ; 
il  guérit  des  dartres,  de  la  galle  &  des 
démangeaifons  importunes  ;  on  s'en  fert 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées. 
Enfin,,  c'efl:  un  remède  efficace  <:ontre 
la  vermine ,  il  «i  préferve ,  &  il  en  dé- 
livre  ceux  qui  y  font  fujets. 

Jout  le  bois  d^  l'arbre  empreint  de 

la 
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la  fubftance  du  camphre ,  en  a  prefque 
les  mêmes  vertus ,  mais  dans  un  degré 
de  force  bien  inférieur.  Ce  bois  eft 
d'une  faveur  acre  mais  tempérée;  on 
en  ufe  intérieurement  fans  crainte  qu'il 
dérange  Teftomac  &  le  bas  ventre  ;  Se 
fi  l'on  y  rcflentoit  ^lelques  déran- 
gemens  violens,  il  feche  les  humeurs 
qui  les  caufent  ;  ou  s'il  eft  befoin  de  les 
rejetter  par  la  bouche,  on  en  vient  à 
bout  &  fans  grands  efforts  en  avalant  la 
décoâion  un  peu  épaiilie  de  la  poufllere 
de  ce  boiSj,  S'il  refte des  indigeftions  après 
le  repas,  il  les  dîflbut.  Ceux  qui  onf: 
des  rapports  aigres ,  doivent  ufer  de  la 
décoâion  de  ce  bois  dans  du  petit  vin 
de  riz,  qui  eft  encore  plus  foible  que  là 
petite  bierre.  Des  fabots  faits  du  même 
Dois  délivrent  des  fueurs  tenaces  &  in« 
commodes  des  pieds. 
.Je  finis  ces  obfervations  par  un  re« 
niede  très^fficace,  dont  on  fe  fert  ici 
contre  une .  maladie  des  yeux  qui  eft 
aflez  extraordinaire ,  &  qui  eft  plus  com« 
Hiune  à  la  Chine  qu'en  Europe.  M.  Etrnu* 
1er  &  le  Diâionnaire  des  Arts  1  appellent 
Nyâalopie.  Cette  maladie  eft  une  affec- 
tion vicieufe  des  yeux,  qui  fait  qu'oa 
voit  bien  le  jour ,  qu'on  voit  moins  bien 
It.ibir»  &  que  la  nuit  on  ne  voit  riea 
T^mt  XXIL  Ir 
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Am  tout.  A  ea  croire  nos  Médecins  d'Eu- 
tope ,  il .  eft  rare  qu'on  en  guériffe.  M^ 
euriofité  auf oit  été  fatisfaite  fi  M.  Etmu- 
1er  eût  marqué  quelle  pouvoit  être  1^ 
caufe  interne  de  cette  maladie  pério^ 
clique ,  dont  les  accès  prennent  aux  ap*» 
proches  de  la  nuit,  Ki  mung  yen  eft  le 
»om  que  les  Chinois  donnent  à  cette  in? 
commodité  :  ces  trois  caraâeres  figni- 
fient,  yeux  fujets  ,  comme  ceux  de^ 
poules ,  à  s'obicurcir.  Les  Chinois  ei> 
comparant  les  yeux  viciés  du  malade , 
aux  yeux  des  poules  qui  s'obfcurciffent 
vers  le  coucher  du  foleil,  croient  avoir 
développé  le  myfterç  de  cette  maladie , 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet»  dans  les 
poulfs  eft  très  -  naturel ,  de  même  que 
dans  ceux  dont  la  pauf>iere  appéfantie 
fe  ferme  lorfqulls  ibnt  prefles  du  fom? 

pieil. 

Il  n'en  efi  pas  dé  même  dans  la  Nycv 
jalopie.  Celui  qui  eft  afflué  de  ce  mal 
a  les  yeux  hien  ouvertsi ,  &:  ne  voit  rien  t 
il  va  à  tâtons  dans  le  lieu  même  oii  il 
eSt  le  plus  accoutumé  de  marcher  ;  il  ne 
fent  aux  yeux  ni  inflammation ,  ni  cha^ 
leur,  ni  le  moindre. piçotèmentv  Qu'il 
foit  placé  durant  le  jour  dans  un  lieu  té^ 
nébreux ,  il  voit  fort  bien  à  la  plus;  pew 

titç  iKWi  La  mjit.  éiattt  yçnu?,  fpn  9Ç^ 
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çès  le  prend.  Qa'on  lui  préfente  une  bou- 
gie allumée ,  il  n'apperçoit  dans  la  cham*' 
bre  aucun  objet  éclairé,  pas  même  Ig 
bougie  ^  &  au  lieu  d'une  lumière  claire , 
il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu 
noirâtre  fans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  fen- 
timent  marque,  ce  me  femble,  que  la 
membrane  de  la  rétine ,  dévenue  nafqué 
&  molle  par  quelque  obftruôion,  ne 
•peut  pas,  faute  de  reflbrt,  fentir  les  lé- 
gères impreffibns  des  xayons  vifuels ,  & 
n'eft  ébranlée  que  par  des  rayons  très- 
forts;  (i  Toeil  s*obfcurcit  peu  à  peu  &  par 
dégrés,  à  mefure  que  la  nuit  approche, 
ce  n'efi  pas  de  la  même  manière  ni  fuc 
ceffivement  qu'il  s'éclairçit,  &  c'eft  ce 
qui  confole  le  malade ,  car  il  fçait  que 
le  lendemain  il  aura  la  vue  très  -  faine 
Jtifqu'au  coucher  du  foleil.  J'ai  connu  un 
Chinois  qui  a  eu  pendant  un  mois  cette 
maladie ,  &  qui  s'en  eft  délivré ,  comme 
beaucoup  d'autre$>  par  le  remède  dont 
je  vais  donnier  la  recette.  Il  m'a  avoué 
qu'il  a  voit  été  attaqué,  fur  le  foir  j  de  ce 
mal ,  après  s'être  livré  à  de  viôlens  ac- 
cès de  colère, *&  qu'après  fa  gùérifon 
^'étant  encore  abandonné  à  de  pareils 
cmporteniehs ,  le  même  mal  le  reprit , 
dont  il  fe  giférit  de  nouveau  en  ayant 
recours  au  même  remède.  Il  y  a  mainte-i 
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çant  plufîeurs  années  qu'il  n'en  a  reflend 
l|ucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remède  : 
prenez  le  foie  d'un  mouton  ou  d'une 
brebis  qui  ait  la  tète  noire  ^  coupez- le 
9vec  un  couteau  de  bambou ,  ou  de  bois 
dur  ;  ôtez-en  les  aer& ,  les  pellicules ,  Se 
les  filamens;  puis  enveloppez-le  d'une 
feuille  de  nénuphar ,  après  lîavoir  Sau- 
poudré d'un  peu  de  bon  falpêtre.  Enfin 
mettez  le  tout  dans  un  pot  fur  le  feu  9 
&  faites-le  cuire  lentement.  Remuez-le 
fouvent  pendant  qu'il  cuit ,  ayant  fur  la 
tête  un  grand  linge  qui  pende  jufqu'à 
terre ,  afin  que  la  tumée  qui  s'exhale  du 
foie  en  coâion,  ne  fe  diffipe  point  au 
dehors,  &  que  vous  la  receviez  toute 
entière.  Cette  fumée  falutaire  s'élevant 
jufqu^à  vos  yeux  que  vous  tiendrez  ou- 
verts,,  en  fera  diftilLer  l'humeur  morbi- 
fîque ,  &  vous  vous  trouverez  guéri.  Si 
vous  employez  ce  remède  fur  le  midi, 
le  foir  même  vous  enflerez  d'éprouver 
f  et  accident.  Il  y  en  a  qui  »  pour  mieux 
aiTurer  la  guérlion ,  concilient  de  man- 
ger un^e  partie  du  foie  ainfi  préparé  9  &: 
d'en  avaler  le  bouillon,  ^taîs.  d'autreS: 
m'ont  affuré  que  cela  n'étoit  point  né-, 
çeflaire,  &  qu'oiï^en  a  vU  qui  ont  été 
guéris  en  fe  contentant  de  humer  ^loi£ur 
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la  fumée  du  foie  de  mouton  pendant 
qu'il  cuit,  &  qu'il  étoit  pareillement 
inutile  d'avoir  égard  à  la  couleur  blanche 
ou  noire  de  la  laine  du  mouton.   . 

Voilà  donc  un  remède  aifé ,  prompt^ 
efficace ,  dont  la  vertu  a  été  éprouvée 
par  un  grand  nombre  de  Chinois ,  pour 
ime  maladie  qui  eft  connue  en  Europe  i 
&  que  nos  Médecins  anciens  &  moder^ 
nés  ont  déclaré  être  incurable.  Si  on  eA 
éprouve  en  Europe  les  mêmes  effets,  là 
Chine  lui  aura  fait  un  préfent  qui  ne 
doit  pas  paroître  indifférent.  Car  enfin , 
qu'arons-nous  de  plus  cher  au  monde 
que  la  vue  ?  Pouf  peu  qu'elle  foit  atta- 
quée^ On  ne  craint  rien  tant  que  de  là 
perdre  ;  &  quand  on  l'a  une  fois  perdue  , 
on  fe  regarde  en  quelque  forte  comme 
n*étant  plus  de  ce  monde.  C'étoit  dit 
moins  le  fentiment  de  Tobie ,  ce  grand 
modèle  de  patience.  »  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici  bas ,  di- 
»  foit-il  en  foupirant,  puifque  je  ne  puis 
^  plus  voir  la  lumière  du  Ciel  »  ?  Qjialt 
gaudium  mihi  erit^  qui  lumen  Cœli  non 
video?  Je  me  recommande  à  vos  faints 
facrifices  en  l'union  defquels  je  fuis  avec 
fefpeô,  &c. 
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ÉTAT   DE   LA   RELIGION 

* 

'  dans  F  Empire  de  la  Chine ,  m  tannée  773  8^ 

•A.  Peine  refpiroit-on  à  Peklng  de  la 
perfécution qu'on  fufcita  en  Tannée  173  5 
contre  la  religion  chrétienne  ,  dont  le 
détail  fe  trouve  dans  les  précédentes 
lettres ,  qu'il  s'en  éleva  une  nouvelle  en 
Tannée  1737,  dont  les  fuites  furent  plus 
fâcheufes  &  plus  capables  d*arrêter  lé 
progrès  de  la  foi.  Voici  ce  qui  y  donna^ 
lieu. 

On  n'ignore  pas  qu'à  Peking  on  cx- 
pofe  un  grand  nombre  de  petits  enfans , 
qui  meurent  là  plupart  faute  des  fecours 
néceffaires.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  chà- 
rettes  établies  par  autorité  publique  pour 
;-amafler  ces  enfans  ,  &  les  tranfporter 
dans  des  efpeces  d'hôpitaux ,  où  l'on  en- 
terre ceux  qui  font  morts,  &  où  l'on  doit 
prendre  foin  des  vivans,  mais  prefque 
tous  meurent  de  pure  mifere. 

Un  des  plus  grands  biens  &  le  plus 
folide  que  faffent  les  Miflîonnaires  3,  eft 
de  procurer  le  baptême  à  ces  pauvres 
enfans.  Les  Jéfuites  des;  trois  églifes  qu'ils 
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hrit  à  Peking,  ont  depuis  long-fenîps  pâf- 
lagé  entr'eux  les  divers  lieux  où  on  leà 
tranfporte  ^  ils  ont  chacun  des  catéchiileâ 
entretenus  p<!nir  allef  lear  conférer  lé 
Baptême.  Il  n'y  a  point  d'année  qu'on 
ne  baptiie  environ  deux  mille  de  ceU 
enfans« 

Licou  -  cul  ^  catéchîfte  des  Pérès  Pof-» 
tugais,  s'occîupant  à  ce  faint  exercice  ^ 
fut  arrêté  dans  Fhôpital ,  &  conduit  au 
tribunal  du  Gouverneur  de  Peking.  On 
l'interrogea  dans  plufleurt  féances ,  fans 
lui  tibuver  d'autre  crime  que  Celui  d'être 
chrétien  ;  c'en  étoit  un  dans  l'idée  de  Ce 
Gouverneiu" ,  à  caufe  des  défenfes  qui 
a  voient  été  faites ,  foit  la  première  an-* 
née  duf  règne  d'Yong-tching  en  1713  ,• 
foit  la  première  année  du  préfent  règne 
tn  1736,  d'embraflfer  la  religion  chré- 
tienne, n  renvoya  donc  cetîe  affaire  aii 
tribunal  des  crimes ,  &  il  y  fit  conduire 
le  catéchifte  LuoU'tulj  avec  Tchin-tji  qui 
étoit  gardien  de  l'hôpital ,  &  Ly^Jî-cou 
qui  s  etoit  fait  le  dénonciateur  de  1  un  6C 
de  l'autre^ 

Lorfqu'ils  arrivèrent,  Ûu^he-fàn  ^lAzn^ 
darin  Mantcheou  ne  put  retenir  fa  joie  : 
il  y  a  voit  long-temps  qu'il  foubaitoit  que 
quelque  affaire  concernant  la  religion 
.  chrétienne  tombât  entre  fes  mains.  Il  lit 

L  iv 


^4^  tcuns  idlfianies 

«omparoître  LUou-eul ,  &  lui  fit  quantité 
de  quelftiors  <:aptieu{es ,  auxquelles  le 
chrétien  répondit  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe.  Mais  comme  Tintention  de  ce  Juge 
etoit  de  le  condamner  à  la  mort  ^  il  le  fit 
appliquer  à  la  quefiion ,  dans  le  defiein 
de  lui  faire  avouer  que  les  Européens 
attiroient ,  à  force  d'argent ,  les  Chinois 
a  leur  religion.  Les  tourmens  ne  purent 
arracher  à  Licou-eulV^yen  d'une ^ugrot- 
fiere  calomnie.  Le  Préfident  Mantcheou 
de  ce  tribunal  9  également  ennemi  du 
chriftianifme ,  le  fit  mettre  de  nouveau 
à  la  torture ,  que  ce  généreux  chrétien 
fouflrit  avec  beaucoup  de  fermeté  &  de 
cowzge.  Nafcktou^  c'eft  le  nom  de  ce 
Préfident ,  auroit  poufle  les  chofes  plus 
loin,  fans  qu'il  fût  nommé  deux  jours 
après  Tfong-tou ,  ou  Gouverneur  général 
de  Nanking. 

Ou'cht'fan  ne  pourfuîvît  pas  cette 
affaire  avec  moins  de  vivacité  ;  il  vou- 
Joit  abfolument  faire  mourir  le  chrétien  ; 
&  il  y  auroit  réufll ,  fi  fon  collègue  ne 
s'y  fût  oppofé.  Cette  diverfité  de  fenti* 
ment  obligea  de  porter  l'affaire  à  Sun* 
kia ,  Préfident  Chinois  de  ce  tribunal  9 
qui  blâma  la  fé vérité  outrée  à^Ou-^ckc^ 
fan.  La  fentence  fut  modérée  ;  le  chré- 
tien fut  condamné  à  recevoir  cent  coups 
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de  pan-tfee  (  c*eft  la  bâton  dont  on  frappe 
les  coupabks) ,  à  porter  la  Cangue  (i) 
pendant  un  mois  ^  &  enfuite  à  recevoir 
encore  quarante  coups  de  pan-tfee.  La 
fentence  de  ce  tribunal,  envoyée  au  tri- 
bunal du  Gouverneur  de  Pelung ,  étok 
conçue  en  ces  termes: 

Le  tribunal  du  Hing^pon^  c'eft-à-dire 
des'Crimes,  fur  TafFaire  de  Lùou-eul^ 

3ue  le  Gouverneur  de  Peking  à  fait  pren- 
re  à  rhôpital  des  enfans  trouvés ,  oh  il 
verfoit  de  Veau  fur  la  tête  de  ces  enfans, 
en  prononçant  des  paroles  maeiques. 

Dans  rinterrogatoire  qu'a  mbi  Lieou'» 
cul  y  il  dit  :  «  Je  fuis  un  homme  du  peu* 
yf  pie  y  âgé  de  quarante  ans ,  &  du  dé^ 
»  partement  de  Ta-hinghim.  Je  fuis  chré» 
»  tien  dès  mon  enfance  ;  ayant  fçu  que 
^  hors  la  porte  de  la  ville ,  nommée 
»  Tfong-ouen-mcn  y  au  nord ,  à  la  tête  du 
>^  pont ,  à  côté  de  la  barrière ,  il  y  avoic 
»  une  chambre  pour  recueillir  les  en* 
f>  fans  abandonnés ,  auprès  de  l'hôpital 
^  où  oh  les  tranfporte  ,  &  uniquement 
ff  dans  le  defTein  de  faire  de  bonnes  œu« 


(  i)  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofé  de  deux 
aïs  fort  pefans  ,  &  échancrés  vers  ie  milieu  de 
leur  union  ,  011  efl  inféré  le  col  de  cehi  qu'on  « 
condamné  à  ceue  peine* 
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»  vres,  j'y  allois  pour  les  givérîr  enr^ 
»  citant  quelques  prières:  c'eft  ce  que 
n  je  fais  depuis  un  an.  Le  moyen  que 
M  j'einploie>  c'eft  de  prendre  de  I*eau  , 
»  d'en  verfer  quelaues  gouttes  fur  la  tête 
w  des  enfans ,  de  reciter  enjnême-temps 
9f  quelques  prières ,  &  auflî-tôt  les  en- 
-»>  fans  font  guéris.  S'ils  viennent  à  mou- 
3>  rir ,  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices* 
9>  Cefl  une  coutume  établie  dans  la  re- 
»  ligion  chrétienne.  Lorfque  je  m*occu- 
»  pois  à  cette  bonne  œuvre,  des  Officiers 
y>  de  juftice  m'ont  arrêté.  Ce  Tchin-tfiy 
5#  qu'ils  ont  pris  avec  taoi ,  eft  le  gardiea 
•>>  de  cet  hôpitaU  Le  feul  motif  dé  faire 
^  de  bonnes-œuvres ,  me  portoit  à  lui 
-»  donner  9  à  chaque  lune ,  deux  cens 
M  petits  deniers  pour  acheter  de  petits 
>>  pains,  &  foulager  ces  pauvres  enfans: 
^  c'eft  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize 
i>  lunes.  Si  Ton  trouve  que  j'ai  agi  par 
«>>  d'autres  vues ,  je  m'offre  à  foufirir  les 
%>  plus  rigoureux  châtimens  de  la  juftice. 
5>  Ôferois-je  mentir  en  votre  préfence? 
M  II  eft  vrai  qiie  je  fais  profeffion  de  la 
i^  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas 
M  fçu  qu'elle  fût  défendue  ,  &  je  n'ai 
»  jamais  reçu  aucun  argent  des  chré*^ 
»  tiens». 
On  rapporte  enfuite  lesréponfes  du 
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gardien  deThôpital  &  celles  du  délateur, 
qui  difent  la  même  chofe  ;  après  quoi  on 
continue  de  la  forte  : 

«  En  examinant  fur  cela  nos  regiftres  ^ 
»  nous  trouvons  que  la  première  année 
»  de  Yong'tcfdng  (  c'eft-à-dire  en  1723), 
»  fur  lin  placet  préfentë  fecrétement 
n  par  Mouan-pao  Tfong-tou  de  la  pro* 
»  vince  de  Fokien ,  le  tribunal  des  Cé- 
»  irémonies  défendit  ,  fous  des  peines 
n  fédères  ,   d'entrer    dans  la  religion 
»>  'difétienne ,  &  ordonna  à  ceux  qui 
>iiFaTaient  embraffée  ,  de  la  quitter; 
»  maintenant  il  paroît  par  les  réponfes 
H  de  litaU'Cul^  dans  l'interrogatoire  qu'il 
y^  a  fubi  ,  que  n'obéiffant  pas  à  cette 
y>  loi ,  &  que  perfévérartt  dans  la  reli- 
i^  gion  chrétienne  9  il  efl  allé  à  Thôpital 
n  des  enfans  ,  qu'il  y  a  prononcé  des 
H  paroles  magiques ,  en  leur  verfant  de 
»  l'eau  fur  la  tête  pour  les  guérir  ;  nous 
)t  le  condamnons  à  recevoir  centcoups^' 
»  de/rtf«-r/îre,àporterlacangueunmois 
n  entier,  &  à  recevoir  enfuite quarante 
»  autres  coups  de  pan-tÇu.  Pour  ce  qui 
H  efl:  de  Tààn-tfi^  gardien  de  la  chambre 
»  de  cet  hôpital ,  il  ne  pouvoir  ignorer 
>^  que  Lieou^eul  employoit  la  magie  pouf 
»  les  guérir.  Son  devoir  étoit  de  l'ém- 
et pêcher  ;  &  il  Ta  foufiert.  Suivant  la 
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»  rigueur  des  loix ,  il  devroit  recevoir 
yf  quatre-vingt  coups  de  pan- tf ee^onne 
»>  lui  en  donnera  que  trente.  Au  regard 
9>  des  deux  cens  deniers  qu'il  recevôit  a 
y¥  chaque  lune  pour  le  lecours  de  ces- 
»  enfaris ,  il  n'eft  pas  néceffaire  d'en  par* 
H  1er.  Enfin  le  petit  vafe  de  cuivre  oii 
»  Lieou-eul  portoit  de  Teau  9  fera  mis  en 
9f  pièces.  Que  cette  détermination  pré- 
»  fente  que  nous  avons  prife ,  foit  en«^ 
n  voyée  au  Gouverneur  de  Peking ,  & 
9f  au  Tribunal  de  ToU'cha''y'Uen^  kûn 
M  qu'il  la  fafle  connoître  aux  cinq  dépars 
»  temens  dç  la  ville  ,  pour  la  foire 
»  fçavoir  aux  deux  Hien  qu'il  gou- 
n  verne  ;  &  que ,  par  ce  moyen ,  les 
9>  uns  &  les  auU*es  défendent,  fous  de 
»  grieves  peines ,  à  qui  que  ce  foit  , 
M  nonrfeulement  de  fréquenter  cet  hô* 
^  pital ,  fous  prétexte  d'y  guérir  les  ma- 
»  lade^ ,  mais  encore  d'embraffer  la  loi 
»  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qid 
»  l'duroient  embraflee  de  l'abandonner  ; 
%>  &  que  ces  défenfes  foient  affichées 
»  dans  tous  les  carrefours  de  leurs  dif- 
>*  triûs.  Que  tout  ceci  leur  foit  donc  en** 
>>  voyé ,  &  qu'ils  l'exécutent  ». 

Ce  fut  le  vingt^troifieme  de  la  neu- 
vième lune  intercalaire ,  c'eft-à-dire  le 
1 5  Novembre  y  que  cette  Sentence  j^t 
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envoyée  à  ces  difïéçens  tribunaux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  jours  qu'elle  avoit  été 
exécutée  à  l'égard  de  Lieou-eul^  qui  dès 
le  1 3  Novembre^oit  à  la  Cangue ,  fur 
laquelle  on  avoit  écrit  ces  mots  en  gros 
caraâeces  :  Criminel  pour  étrc/Ic  la  religion 
chrétienne. 

Les  Percs  Portugais  voyant  que  tous 
les  mouvemens  qu'ils  s'étpient  donnés 
pour  calmer  cette  affaire  avoient  été  inu- 
tiles ,  prirent  la  réfolution  de  recourir 
i  l'Empereur.  Ils  dreflerent  un  placet  ; 
&  le  lo  Novembre ,  le  Père  Kegler, 
Président  du  tribunal  des  Mathémati-^ 
ques  ;  le  Père  Parrenin ,  Supérieur  de  la 
mailbn  Françoife  ;  &  le  Père  Pinheiro  , 
Supérieur  de  TÉglife  Orientale  des  Pères 
Portugais ,  auxquels  fe  joignirent  le  Père 
Chalier  &  le  Frère  Caftiglione  ,  qui 
ëtoient  au  palais  ^  allèrent  trouver  un 
des  grands  Maîtres  de  h  maifon  impé- 
riale ,  nommé  Hay-ouang ,  qui  éft  Ipé- 
cialemenf  chargé  des  af&ires  des  Euro-* 
péens  ;  &  ils  lui  montrèrent  le  mémorial 
ou  placet  qu'ils  avoient  dreffé.  Ce  Sei- 
gneur ,  que  le  Père  Kegler  avoit  déjà 
mis  au  fait  de  cette  affaire ,  parut  fort 
piqué  de  ce  que  le  tribunal  des  Crimes 
n'avoit  eu  nul  égard  à  fon  interceffion  : 
il  leur  dit  qu'U  ayoit  fait  venir  le  Man« 
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darin  Ou^Ju-fan  /auteur  de  tout  le  mûi 
&  qu'il  lui  a  voit  parlé  en  ces  termes;: 
i<  Si  tu  as  le  pouvoir  abfolu  de  chaffer 
'  '"  »  tous  les  Européens  jde  la  Chine ,  t« 
»  peux  continuer  :  finon  tu  t'engages 
)»  dans  une  entreprife  qui  efl  au-^deSus 
»  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné  à  votre 
»  tribunal  de  publier  des  affiches  ?  Pour* 
fr  quoi  ne  trouvant  point  de  crime  daod 
%>  Licou  -  euly  Tattaquez-vous  fur  la  lot 
»  chrétienne  ï  Révoquez  au  plutôt  Tor- 
»  dre  que  vous  avez  envoyé  aux  diffé^ 
j»  rens  tribunaux  de  cette  ville  ;  &c  fi 
3^  vous  y  manquer ,  jé  reçois  le  mémo- 
>»  rial  des  Européens  qui  £e  font  inis  à 
^  genoux  devant  moi  «'•r 

Il  dit  enfuite  airx  Miilîonnaires  de  tuf 
laifCer  leur  mémorial  ^  qu  il  Texami- 
neroit  r qu'ils  n'avoient  qu'à  revenir  dans 
detix  jours,  &  qu'il  leur  diroît  s'il  y 
avoit  quelque  chofe  qui  dût  être  réfor- 
iné«  Il  n'attendit  pas  jufqu'à  ce  temps-là  ; 
il  le  lut  le  même  jour  ;  &  fur  le  loir  il 
le  rendit  au  Frère  Caftiglione,  en  lui 
marquant  ce  qu'il  falloit  y  corriger.  Le 
lendemain ,  qui  étoit  le  23  *  novembre  ^ 
on  le  lui  porta  corrigé  félon  its  ordres  ; 
il  le  reçut ,  avec  promeffe  de  te  niontrçr 
le  Jour  fuivant  aux  Préfidens  du  tribunal 
<ies  Crimes  ;  &  qu'au  cas  qu'ils  refut 
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faffertt  de  rçtirer  Tordre  qu'ils  aboient 
donné,  il  le  feroit  paffer  à  l'Empereur. 
Sur  le  foir  du  même  jour  >  il  dit  au  Père 
Chalier ,  qVil  n'avoit  pas  eu  encore  le 
temps  de  le  montrer  aux  gra»ds  Man- 
darins du  tribtmal  des  Crimes  }  on  nous 
infinua  qu'il  l'avoit  fait  dans  la  fuite  : 
quoi  qu'il  en  foit ,  ce  tribtmal  agit  comme 
s'il  n'en  avoit  eu  nulle  connoiffance. 
.    Le  25  novembre ,  l'Empereur  panit 
pour  fe  rendre  à  la  fépulture  de  l'Em- 
pereur Cang-hi  ,  le  grand  Maître  Hay'» 
ouangXe  fuivit  :  ainfi  la  proteâion  que 
nous  efpérions  de  ce  Seigneur  nous  man- 
quant pour  lors  ,  les  Mandarins  exécu- 
tèrent l'ordre  que  le  tribunal  des  cri- 
ines  leur  avoit  donner  Deux  purs  après 
le  départ  de  l'Empereur ,  on  vit  à  tou- 
tes les  portes  &  à  tous  les  carrefours  de 
la  ville  de  grands  cao-c/d  ou   placards 
contre  la  religion  chrétienne.  Dans-  cha- 
cun de  ces  cao-cki ,  étoit  écrite  tout  du 
long  la  fentence  du  tribunal  des  cri- 
mes ,  &  on  concluoit  ainii  i  »  En  confé* 
f^  quence  de  quoi ,  fi  quelqu'un  s'avife  ^ 
H  tous  prétexte  de  maladie ,  de  fréquen- 
»  ter  l'hôpital  des  enfans  abandonnés 9 
>f  il  fera  arrêté  &C  livré  au  tribunal  des 
»  crimes,  C'eft  pour  vous  le  faire  fçavoir^ 
»  gens  de  bannières  6c  peuples  >  quç  u^ui^ 


*  ' 
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»  faiibns  afficher  cet  ordre.  Que  chacun 
*»  ait  foin  de  garder  les  loix  de  TEmpire  , 
>f  que  ceux  qui  ont  erré  reviennent  à  réfi- 
»  pifcence ,  &  reprennent  la  loi  deTEm- 
♦>  pire  qui  leur  eft  naturelle  ;  que  s'il  s'en 
»  trouve  qui  fuivent  en  fecret  cette  loi 
»  étrangère ,  ou  qui  reful'ent  d'y  renon- 
»  cer ,  ils  feront  très-févérement  punis. 
p>  Le  6  de  la  dixième  lune  de  la  féconde 
9f  année  de  Kien  long  »  :  c'eft  le  27  no- 
vembre 1737. 

Le  2  de  décembre ,  l'Empereur  étant 
revenu  de  la  fépulture  de  Cang  hi ,  les 
Pères  allèrent  au  palais  pour  s'informer 
<le  fa  fanté ,  ils  croyoient  y  trouver  le 
grand  Maître  Hay  ouang ,  mais  il  étoit 
retourné  chez  lui  fans  venir  au  palais. 
Ils  y  allèrent  le  lendemain  vers  midi , 
&  lui  portèrent  deux  placards  affichés 
contre  la  loi  chrétienne.  Il  leur  dit  de 
venir  dans  deux  jours ,  &  qu'il  ofFriroit 
leur  mémorial  à  l'Empereur.  On  le  fit, 
&  ce  Seigneur  le  remit  à  un  de  fes  écri- 
vains ,  en  lui  difant  de  le  porter  de  fa 
part  à  l'Eunuque  Ouang ,  avec  ordre  de 
le  faire  offrir  le  jour  fuivant  à  l'Empereun 
Yoici  la  teneur  de  ce  mémorial.  ^ 

a  Les  Européens  Tay  tji  hien ,  (  le  Père 
^  Kegler  ),  &c. ,  offrent  avec  un  profond 
n  refpeû  ce  mémorial  à  Votre  Majefté 
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I»  contre  la  calomnie  la  plus  atroce.  Nous 
>»  trouvant  dénués  de  tout  appui  Se  de 
9»  toute  proteâlon  ^  à  qui  aurions-nous 
H  recours  qu'à  Votre  Majefté  ! 

»  Le  6  de  cette  dixième  lune  (27  no*» 
»  vembre  )  lorfque  nous  nous  y  atten- 
I»  dions  le  moins ,  on  vint  nous  dire  que 
>»  dans  toutes  les  rues ,  grandes  &  petù- 
»  tes  de  cette  ville  de  Peking ,  on  voyoit 
)»  des  affiches  du  Gouverneur ,  des  Man- 
»>  darins  des  cinq  départemens  ^  des  deux 
H  Tchi  hitn ,  &  autres  Jurifdiôions  ;  en 
»  conféquence  d'un  ordre  du  Tribihal 
H  des  crimes  y  qui  profcrit  la  Religion 
>»  chrétienne,  ordonne  de  fe  faifir  de 
f^  ceux  qui  la  profeflent ,  &  de  les  livrer 
>>  à  leur  Tribunal  pour  y  être  févére* 
>»  ment  punis. 

»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'Arrêt  de 
y^  ce  Tribunal,  c'eft  que  Ueou^eul^ 
»  homme  du  peuple ,  fui vant  la  pratique 
»  de  fa  religion,  avoit  verfé  de  l'eau 
n  fur  la  tête  de  quelques  petits  enfans , 
n  &  avoir  récité  des  prières.  Cette  pra- 
h .  tique  eft  la  porte  par  oîi  l'on  entre  dans 
^  la  Religion  chrétienne ,  fondée  fur  la 
»  plus  droite  raifon.  Nous  n'avions  pas 
>»  encore  entendu  dire  que  ce  fut  un 
w  crime  de  verfer  de  l'eau  &  de  réciter 
n  des  prières ,  ni  que  l'un  ou  l'autre  mé^ 
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»  ritât  àt%  châtimens,  Ceft  èependari# 
»  uniquement  pour  cela  y  &  non  pouf . 
^  aucune  autre-raifon  ^  que  Ton  a  donné 
^  deux  fois  la  queâion  à  Lieourml;  c'eft 
^  uniquement  pour  la  Religion  fakite 
>>  qu'il  profeffe ,  qu'il  a  été  battu  &  mis 
»  à  la  cangue,  fur 'laquelle  on  a  écrit 
^  ces  mots  en  gros  caraâeres:  Criminel 
i>  pour  être  entré  dans  la  Religion  chré^* 
»  tienne.  Comme  nous  n'oferions  parler 
n  à  Votre  Majefté  du  motif  qui  les  fak 
i>  agir  de  la  forte ,  nous  le  paierons  fous 
5>  ftence* 

»  Nou9,  vos  fidèles  fujets,  charma 
»  de  la  réputation  de  votre  gouv^rne^ 
n  ment,  nous  fommes  venus  ici  pour  y 
j»^  paffsr  le  refte  de  nos  jours  ;  ce  rfeft 
»  que  dans  le  deflein  de  porter  les  peu-» 
»  pies  à  honorer  &  à  aimer  ce  qu'ils 
9f  doivent  hpnote^  &  aimer ,  &  de  kiif 
w  fairexonnoître  ce  qu'ils  doivent  fçavoir 
»  &  pratiquer .  Les  Empereurs  de  votre 
»  auguâe  Dynâftie  fe  font  fervis  de  gens 
^  venus  de  loin  fans  la  moindre  œffi*- 
>*  culte,  L'Empereur  Chun  chi  honora 
»  feu  Tang /o  ouangj-  (le  Père  Adam 
n  Schal)  du  glorieux  titre  de  T^ng  oueir 
»  Kiaoje ,  ou  de  maître  qui  approfondit 
>>  les  choies  les  plus  futtiles^,  &  le  gra- 
^  tiiîa de l'honorabk kicriptionquî ix\\>: 
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l>  Me  encore  en  fon  entier.  L'Empereur 
^  Cang  hi  employa  aVec  un  égal  avan- 
»  tage Nau  koatgin^  (le  PeraVerbiefl) 
»  le  fit* Affefleur  »du  Tribunal,  des  011*- 
»  Yxages  publics  3  &:  le  chargea  des 
»  affaires  du  Tribunal  des  mathématîi- 
»  ques.  Il  donna  à  Tckang  tchingf  (le 
y^  Père  Gerbillon  ^  &  à  Pi^  tjin  y  (le 
If  Père  Bouvet)  une  maif on  en  dedans 
^  de  la  porte  Si  ngan  men^  &  leur. y 
>>  fit  bâtir  une  ëglife.  La  trente-unien^p 
n  année  de  Caag-ki,  le  Viceroi  de  la 
»  province  de  Tche  Aw/^,  ayant  fait 
»  défenfe  de  fuiyre  la  Religion  chré- 
»  tienne ,  Suge  jin ,  (  le  Tere  Thomas 
^  Pereyra),  &  Ngan  to  ^  (le  Père  An- 
»  toine  Thomas)  eurent  recours  à  l'Em- 
>>  pereur ,  qui  ordonna  au  Tribunal  des 
y^  Mîniftres  de  fe  joindre  à  celui  des  Cé- 
»  rémonies,  &  de  j\iger  conjointement 
»  cette  affaire.  La  fentcnce  qu'ils  pro- 
»  noncerent ,  fut  qu'il  ne  falloit  pas  co»- 
^  damner  la  Religion  chrétienne  9  ni  dé- 
»  fendre  à  perfonne  de  la  pratiquer* 
»  Cette  fentence  fut  enregîurée  dans 
»  les  Tribunaux  y  c'eâ  ce  qu'on  peut 
M  examinenLe  même  Empereur,  la  qua- 
»  rante- cinquième  année  de  fon  règne 
»  donna  aux  Miflîonnaîres  des  Patentes 
>»  avec  le  fceau  du  grand  Maître  de  % 
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»  Maîfon.  La   cinquantième  année   îl 
^  donna  à  l'églife  qui  eft  au-dedans  de 
f>  la  porte  Suen  ou  mtn ,  cette  infcrip- 
»  tion  :  Oîtan  y  cou  tchhtg  yucn ,  c*eft- 
»  à-dire  le  vrai  principe  de  toutes  cho- 
f>  fes.  Il  Taccompaena  de  deux  autres 
>»  infcriptions  pour  être  placées  à  côté 
*>  félon  la  coutume  :  l'une  eu  :  Fou  chi  vou 
»  tchongfien  tfo  hing  chingtchin  tchu  tsay  : 
M  c'eft-à-dir^ ,  fans  commencement,  fans 
M  fin,  &  véritable  maître,  il  a  donné 
M  commencement  à  tout  ce  qui  a  figure  ^ 
^  &  fon  être  les  gouverne  ;  ^  l'autre 
»  eft  :  Suen  genfuenyyue  tchao  chingtjî'ta 
>>  kiuen  heng ,  c'eft-à-dire ,  fouveraine- 
y^  ment  bon ,  fouverainement  jufte ,  il 
n  a  fait  éclater  fa  fouveraine  puiffance 
♦>  en  fauvant  les  malheureux.  L'Empe- 
H  reur  votre  augufte  père  a  fait  Tay  tfin 
»  Aim,  (le  Père  Kegler)  Préfident  da 
>»  Tribunal    des    mathématiques,    Sc 
M  Affeffeur  honoraire  du  Tribunal  des 
»  cérémonies.  Il  a  fait  de  même   Su 
VI  meou  te  j  (le  Père  André  Pereyra ) 
»  Affeffeur  du  Tribunal  des  mathéma- 
H  tiques  ;  il  a  donné  ordre  à  Pa  to  min 
»  (le  Père  Parrenin) ,  &  autres,  d*en- 
n  leigner  le  latin  à  plufieurs  jeunes  gens  , 
>►  fils  de  Mandarins  :  ce  font  toutes  fa- 
H  ve>irs  fi  éclatantes  &C  û  fingiUieres  p 
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n  qu'elles  font  comtne.  le  foleîl  &  les 
y>  étoiles  au  ciel ,  &  qu'il  eft  difEcito 
»  de  les  mettre  par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  rempli  d'une  nou- 
-#>  velle  joie ,  Sire  ,  c*eft  que  Votre  Ma* 
»  jefté*'montant  fur  le  trône  nous  a  ho^ 
»»  noré   d'une    proteâion   particulière» 
»  Nous  avons  appris  que  cette  année  à 
f>  la  troifieme  lune  elle  a  donné  un  6r^ 
yp  dre  qu'elle  a  fait  publier  dans  tout 
>>  l'Empire ,  où  elle  dit  clairement  que 
»  les  loix  de  l'Empire  n'cmt  jamais  con^ 
f>  damné   la  Religion  chrétienne  ,    &Ct 
>>  ayant  été  informé  de  l'arrivée  toute 
M  récente  de  quelques  Miffionnaires  ^ 
»  elle  a  ordonné  de  les  faire  venir  èk 
»  la  Cour. 

»  Lorfqu'on  confidere  tant  de  bienfaits, 
»  que  nous  avons  reçu  de  Votre  Majefté', 
^  eftil  facile  de  le^  exprimer?  Elle  no. 
*»  nous  regarde  point  comme  çtrang^rs  ^ 
»  elle  nous  traite  avec  ja^ même  bonté 
w  que  fes  propres  fujets ,  c'eft^  ce  que 
»  perfonne  n'ignore.  On  cite  cependant 
ff  contre  nous  Mouan  pao;  dans 'quel 
»  di:^ffein?  A  la  huitième  année  à^Yong. 
»  u/ûng ,  ce  grand  Prince  à  la  huitième 
>»  lime  nous  gratifia  4^  mille  taels  pour 
»  réparer  nos  églifes;  s'il  eût  été  vrai 
I»  qu'il  eût  profciit notre  Religion  ^  nouit 
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»  auroît-il  fait  une  fi  infigne  fa\reitr ,  qui 
»  tendoit  direftement  à  la  perpétuer  ? 
»  Dans  TafFaire  que  fufcita  Mouan  pao^ 
ff  il  n'eft  fait  nulle  mention  ni  d'afficher 
>»  des  placards  dans  les  rues ,  ni  de  faifir 
»  des   chrétiens,  ni  de  les  renfermer 
>>  dans  les  prifons ,  encore  moins  de  leur 
H  donner  fa  queftion,  de  les  battre,  & 
n  de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus  nous 
H  penfons  à  ce  qui  fe  pane  aujourd'hui 
»  à  notre  égard ,  plus  nous  fommes  per- 
»  fuadés  qu'oi!  n*a  agi  que  par  des  vues 
H  particulières ,  &  par  une  difpofition 
>►  de  cœur  à  nous  calomnier  &  à  nous 
>*  perdre,  jufqu'à  nous  porter  comme 
»  rébelleis  fous  le  char  de  Voire  Ma- 
>>  jefté ,  afin  de  nous  détruire  ;  c'eft  Ce 
»  qne  nous  ne  fçaurions  expliquer, 
t   H  Suivant  les  maximes  de  notre  fainte 
>>  Religion-,  nous  foui^rons  tranquille- 
»  ment  les  injures  &  les  torts  qu'on  nous" 
N  fait  fans  nolîs  plaindre ,  &  faris  avoir 
^  même  la  penfée  d*en  tirer  vengeance  ; 
>>  mais  il  s'agit  ici  de  l'honneur  de  la 
»  Religion  aue  nous  profeflbns:  nous 
>>  trouvant  fans  reffource  &  fans  hon- 
j*  nei^r  devant  les  hommes,  &  rappellant 
>>  dans  notre  fourehir  les  bienfaits  de 
»  tous  les  Empereurs  de  votre  augufte 
'  if  Dynaftie ,  "&  ceux-  que  nous  avons 
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i»  Teçii  de  Votre  Majefté ,  nous  ne  fçaii^ 
»  rions  retenir  nos  larmes,  &  ne  les 
»  pas  rappeller  dans  la  mémoire  de  Vo« 
»  tre  Majefté  9  en  la  conjurant  de  nous 
»  en  accorder  xm  qui  fera  femblable 
H  à  ceux  d'j^n  père  &  d^une  njere ,  pleins. 
M  de  tendrefle  Se  de  bonté.  Malheureux 
»  orphelins  cpie  nous  ibmmes ,  &  def** 
I»  titués  de  tout  appuis  nous  ofons  lui 
»  demander  une  grâce  fingulier^e  ^  qui 
H  eft  de  terminer  elle-même  cette  âf- 
n  faire ,  afin  que  nous  np  fuccombions 
»  pas  fous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne 
n  cherchent  que  ootre  perte.  Dès-lors 
»  toutes  les  calomnies  cefferont ,  nous 
f»  regarderons  ce  jour  comme  celui  de 
»  notre  naifiaoce  ,  èc  cette  faveiur 
>►  comme  une  annçe  de  nouvelle  vie. 
»,  Ceft  ^ns  cette  eipérance  que  péni^- 
»  très  de  crainte  &  de  refpeâ ,  nous 
»  ofohs   offirîr  ce  mémprial  à    Votrf 

»  Majefté  ^  le  Seizième  joùf  delà  fecondo^ 
H  année  de  Kun-long^  c'eft-à-dire  ^  Je  7 
»  décembre».  . 

'  A  une  heure. après  midi  le  grand 
Maître  Hay^uMng]oiffùX  les  Miifionnai* 
xts ,  &  leur  dit  em  langue  Tartare  c  vo- 
tre affaire  eft  remife  par  TEmpereur  a» 
Tribunal  des  crimes,  ^fin  qu'il  Texa^ 
inine  y  ^  qu'il  çn  fi|i{e  fon  rapport  à  Sa 
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Majefté.  A  ce  difcours  les  Miflîonnaîres 
demeurèrent  interdits  :  «  Notre  affaire  » 
v^  dit  (ur  cela  le  Père  Parennin ,  eft  re- 
i>  mife  au  Tribunal  des  crimes  î  Eh  !  c'eft 
I»  ce  Tribunal  qui  nous  l'a  fufcitée.  Il 
»  eft  vrai ,  répondit  ce  Seigneur ,  mai^ 
»  Yn-ki-chan  ^  c^\  étoit  Tfong^tou  de  la 
»  province  de  lCo«-/cAcotf,  vient  d'être 
>»  fait  Préfident  de  ce  Tribunal  à  la  place 
»  de  Nafcbtou  qui  eft  allé  à  Nanking,  Il 
♦>  n'a  nulle  part  à  ce  qui  s'y  eftpaffé;* 
9f  allez ,  allez ,  ajouta-t-il ,  quand  cette 
»  aflFaire  fera  terminée ,  vous  viendrez 
»  remercier  Sa  Ma jefté  >>. 

Cette  rëponfe  ne  tranquillifa  pas  ces 
Pères,  car  enfin  ilsfe  voyoienten  corn* 
promis  avec  un  des  plus  grands  Tribu- 
naux de  l'Empire,  qui  ne  pou  voit  man-* 
<juer  d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit  eu 
recours  à  l'Empereur  contre  fa  décifion  } 
ainii ,  loin  d'eipérer  rien  d'avantageux , 
ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  fi 
le  rapport  de  ce  nouveau  Préfident  n'é* 
toit  pas  favorable ,  il  fut  plus  difficile 
que  jamais  d'en  revenir,  à  moins  d'une 
proteûion  fpéciale  de  la  divine  Provi- 
dence. L'événement  fit  voir  .cu*ils  ne 

j         ■ 

,    craignoient- pas  vainement,  car, voici 
quelle  fut  fa  répoofe ,  offerte  à  l'Empe- 

réur 
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reuf  le  vingt-deux  de  la  dixième  lune  , 
c'eft-à-dire  le  13  Décembre. 

K  In-ki-chan ,  Préfident  du  Tribunal 
»  des  crimes,  oç  Préûdent  honoraire 
»  du  Tribunal  de  la  guerre ,  offre  avec 
»  refpeû  à  Votre  Majeflé  ce  mémorial , 
»  pour  obéir  à  l'ordre  qu'elle  m'a  donné 
»  d'examiner  le  mémorial  des  Euro- 
f^  péens ,  &  de  lui  en  faire  mon  rapport  >t. 
Après  avoir  fait  le  précis  du  mémo- 
rial préfenté  par  les  Miffionnaires ,  &  de 
la  Sentence  du  Tribunal  descrimes ,  oîi 
il  rapporte  les  réponfes  feites  par  le  chré* 
tien  6c  par  le  gardien  de  l'hôpital ,  il 
pourfuit  ainfi  : 

«  Examinant  les  reglftres,  j'ai  trouvé 
>»  que  dans  la  douzième  lune  de  la  pre-* 
H  miere  année  d'ri>/z^-cAi/2gr,  le  Tribunal 
I»  des  rites  délibéra  fur  un  mémorial  de 
»  Mouan-pao ,  ceinture  rouge  ,  Tfong" 
M  toUf  ou  Gouverneur  général  des  Pro- 
»  vinces  de  Tche-kiang  &C  Fokien^  qui 
^  demandoit  que  la  religion  chrétienne 
»  fut  profcrite ,  quoiqu'on  pût  laiffer  les 
H  Européens  à  Peking  pour  y  travailler 
w  à  quelques  ouvrages  &  s'en  fervir  dans 
H  des  affaires  de  peu  de  conféquence  ; 
»>  mais  que  pour  ceux  qui  étoient  dans 
»  les  Provinces ,  on  n'en  retiroit  nul 
)f  avantage;  que  le  peuplç  itupide  &z 
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»  ignorant  écoutoit  leur  do&nnë  &  Cù\^ 
»  voit  leur  religion ,  fe  rempliffarit'ainfi 
»  Tefprit  &  le  cœur  d'inquiétudes ,  fans 
»  la  moindre  utilité ,  fut  quoi  il  derfian- 
H  doit  qu'on  condaninât  cette  religion , 
M  qu'on  obligeât  ceux  qui  Tavoîent  em- 
»  braffée  d'y  rèilonçer  ;  &  que  s'il  s'eil 
»  trouvoit  dans  la  fuite  ijui  s'àfTémblaf- 
>>  fent  pour  en  faire  les  exercices,  oïl 
f»  les  punît  rigoureufemerit  :  Sentence 
»  qui  fut  approuvée  par  rfimpereun 

»  De  plus ,  à  la  troifieme  lune  de  la 
f>  première  année  de  Kieti-long;^  (1736) 
>♦  les  régens  de  rEippire ,  les  Princes  & 
»  les  grands  délibérèrent  fiif  le  mémo- 
>►  rial  de  Tcha-fehay ^ Mandatiti dé  Tongf 
»  tchingfe ,  qui  demahdôit  qii'il  fût  fait 
»  >de  rigoureufes  défénfes  aux  foldàts  & 
»  au  peuple  d'embraffer  là  religion  chrçv 
»  tienne  9  qu'il  s'en  tfouvoît  dahs  les 
»  huit  bannière^  qui  l'avoieiit  eriibraffée", 
>►  qu'on  ordonnât  à  leurs  Offiè'iér^  de  les 
>>  punir  févérement^ilsy  perfévéiroienf, 
»  &  que  le  tribunal  des  rites  publiât, 
»  par  des  placards  affichés  dans  toutes 
>»  les  rues ,  la  défenfé  qu'il  feroit  aux 
M  Européens ,  d'inviter  en  quelque  ma- 
H  niere  que  ce  fiit*,  les  foldats  ou  lepeu- 
»  pie  à  fuivre  leur  religion  :  Sentence 
>>  qiie  Votre  Majeftç  a  approuvée ,  qu'oft 
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¥  r^rpefte  &  qu'bri  garde^hi  les  re^tf- 
»  très  ;  ahifî  ,•  la"  défâife  faîte  âlix  foldaw 
^  &  au  peiiple.d'eimbraffer  cette  réli-' 
>>  giôti,  eft  évidCmtnérit  ùhe  loi  dé  TEtn^' 
^  pire  qu'6ridôit'refpëôferau-dedâns& 
*»  àu-dehotsl' 

H  A  regard  dé  Tafrairé  préfente ,  lin 

»  homhaé  dd'peu|)le  nommé  Lieou-èui 

»  eft  entré  dans  là  religion  chrétienne  >' 

♦>  eft  allé  à  Thôpital  des  petits  enfans 

H  abandohdés*;  fit  il  a  fait  ufage  d'une 

t>  eau  magique  :  il  a  violé  en  cela  la  loi  ; 

n  fa  dépofitibh'eri  feît  foi,  &  la  loi  porte 

»  que  pour  un  pareil  crime  iVfbit  con- 

9^  damné  à  là  cangùe.  Lés  ioldats  &  le 

♦>  peuple  ne  font  pas  inftruits'  desr  ri- 

î»  gueurs  des  loix ,  .x'éft' pbuiiqùoi  il  y 

9f  en  a  qui  embraffent  cette  religion;  il 

>>  a  donc  fallu  les  leur  feire  connoître  , 

»  &  envoyer  la  Sentence  au  Gouvér- 

»'  neur  de  Péking ,  &t  aux  Mandarins 

»  des  cinq  départemens  de  là  Ville,  afiii 

»  que  les  tribunaux  en  avertiffent  le  pu- 

»  blic  par  leurs  affiches ,  qu'on  mainï* 

^  tienne  lesloix  dans  leur  vigueur,  &C 

»  qu'on  réveille  les  ftupides.  Ceft  ainfi 

H  certàinetnent  qu'oti  doit  falfe  refpèÔer 

>►  les  loix  &  traiter  les  affaires. 

»  Pour  ce  qui  eft  de  là  quéftion ,  à 
n  laquelle  Li&ou-ml^  été  appliqué,  oa 
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»  a  eu  rjaîfpn  de  l'y  condamner  ^  p^rce 
f^  que  l'eau  qu'il  yerfoit  fur  la  tête  de$ 
»  petits,  enfans  a  du  rapport  à  la  ma^ie, 

V  &  en  a  toute  l'apparence.  Le  criminel 
»  ne  l'avouant  pas  y  on  a  dû  le  mettre  à 
»  la  queftion ,  c'eft  la  coutume  du  tri- 
>^  bunal ,  fondée  fur  la  raifon  ^  afin  de 
«f  démêler- Le  vrai  d  avec  le  faux;  il  faut 
»  arracher  jufqu'à  la  racine  de  toute 
»  mauvaife  doârine  qui  tend  à  tromper 
>>  les  peuples.  Ce  n'eft  que  parce  que 
»  les  Européens  ont  quelques  connoîf* 
à^  fance3  de  la  fçience  des  nombres ,  que 
^  les  prédécefleurs  de  Votre  Majefté  , 
»  pleins  de  bonté  pour  les  étrangers  , 
»  ne  les  qnt  pas  obligés  de  s'en  retourner. 
»  Eft-ce  qu'il  leur  eft  permis  de  répandre 
M  leur  religion  dans  Fpmpire,  de  raf- 
vk  fembler  àt  côté  &c  d'autre  nos  peu- 

*M  pies,  &  de  les  jetter  dans  le  trouble 
v>  parleur  doûrine  erronée} IJeou^eul^ 
»  qu'on  a  pris  &  qu'on  a  mis  à  la  cangue , 
I»  eft  entré  à  l'étourdie  dans  1^  f.eligion 
>>  chrétienne  :  il  n'eft  point  chrétien  Eu? 
»  ropéen.  Appartient-il  aux  Européens 
»»  de  gouverner  ceux  qui  ont  embraffé 
»  leur  religion  î  S'il  eft  vrai ,  comme  ils 
»  l'ont  rapporté  à  Votre  Majefté ,  que 
^  LUou-eul ,  fuivant  les  maxipieç  de  leur 

V  religion  ^  ne  puiiTe  pas  i^tre  examiné 
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»  par  la  juftice ,  il  ne  fera  donc  plits 
»  permis  aux  Mandarins  d'interroger  nos 
»  Chinois  qu'ils  aurpnt  trompes.  Les 
»  Mandarins  du  tribunal ,  fuivant  les 
>♦  loix  établies ,  gouvernent  les  Chinois  ; 
M  qu'ya-t-il  en  cela  qui  ne  foit  conforme 
»  à  la  droite  raifon  ?  Et  voilà  cependant 
^  ce  qu'ils  appellent  fentiment  particu- 
>>  lier  &  difpofiiion  de  cœur  à  les  ca- 
»  lomnîer  &  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rieh 
»  de  plus  abfurde  ?  Les  étrangers  des  au- 
»  très  B  oyaumes  font  naturellement  fort 
»  ignorans ,  cVft  ce  qu'il  n'eft  pas  befoin 
»  d'examiner  ici  :  mais  pour  ce  qui  rç- 
»  garde  le  gouvernement  du  peuple , 
»  on  ne  fçauroit  être  trop  exâft  &  trop 
»  févere,  pour  infpi^rer  du  refpeft  & 
»  de  la  crainte  pour  les  loix^  La  religioa 
»  des»  Européens  infpire  beaucoup  d'à- 
»  dreffe  à  tromper  les  gens  ;  il  y  auroit 
»  de  grands  inconvéniens  à  lui  accorder 
»  la  moindre  liberté ,  les  fuites  en  fe- 
»  roient  fâcheufes  ;  on  ne  peut  s^em- 
M  pêcher  de  s'en  tenir  à  nos  loix:  voilà 5 
»  Sire ,  ce  que  mol ,  fidèle  fujet  de  Votre 
»  Majefté ,  après  un  examen  ejcaft ,  lui 
f>  préfente  avec  refpeft  fur  la  punition 
»  de  Lieou-eùlj  de  défendre  au  peuple , 
»  par  des  affiches  publiques,  d'entrer 
»  dans  la  religion  chrétienne,  &  d'or* 
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>►  donner  à  ceux  qui  y  font  entrés  â^y 
m  renoncer  :  profterné  jufau'à  terre ,  je 
9>  prie  \ç\re  Majefté  de  1  approuver»* 

L'Çmpereur  approviva  ce  mémorial,^ 
le  même  jour,  les  Millionnaires  furent  ap- 
pelles au  Palais  par  le  grand  Maître  ffay^^ 
ouang ,  pour  entendre  Tordre  de  Sa  Ma* 
jefté,  qui  portpit  que  le  tribunal  des  cri« 
mes  s'etojt  conformé  aux  loix. tirées  de 
fes^regiftres,, qu'on  leur  laîffoit  la  liberté 
'  défaire  dans  leurs  Eglifes  les  exercices 
de  leur  religion,  qu'on  ne  vouloit  pas 
que, les  Chinois,  &  fur-toijt  les  Tarta- 
xes ,  gens  de  bannières ,  en  fiffent  pro- 
feffon;  que  du  refte  ils  n'avoient  qu'à 
remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 

Les  Miffionnaires  écouteront  cet  ordre 
à  genoux  :^  Nous  ne  fommes  pas  venus 
^  de  plus  de  fix  miîle-lieues,  répondit 
n  le  Père  Parrenin ,  pour  demander  la 
»  permiffiprv  d'être  chrétiens ,  d'en  faire 
n  les  fonftions ,  de  prier  Dieu  eafecret; 
»  la  Cour  ,  la  Ville ,  les  Provinces^  fça- 
>>  vent  que  nous  venons  ici  pour  prêcher 
*►  la  .religion  chrétienne  ,  &  en  même 
»  temps  rendre  à  l'Empereur  Jes  fervicés 
»  dont  nous  fommes  capables.  Les  Em« 
»  pereurs ,  prédéceffeurs  de  Sa  Majeûé, 
»  .&  fur-tout  fon  augufte  aïeul ,  ont  fait 
^  examiner  notre  doârine  ^  non  par  quel; 
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h  âuei  particuliers  igi^prans ,  tels  que 
^  iofit  ceux  qui  nous  ont  accufés  fous 
»  ce  règne  .&. fous  le.  précèdent ,  mais 
>>  par.tous  les  tribunaux  fou verains,  par 
>>  lès  grands  du  dedans  &L  du  dehors  9 
^  mii, tous,  après  une  e^caftp  difcuffion 
»  &  un  mùr  examen,  ont, déclaré  que 
^  .la  religion  chrétienne  étoit  bonne , 
»  véritable  &c  entièrement  exempte  du 
»  moindre  mauvais  foupçon ,  qu  il  fal- 
»  loit  bien  fe  donner  de  garde  de  la  prof- 
»  crire ,  ou  d'empêcher  les  Chinojs  de 
i^  la  fuivre  &  d'aller  dans  les  Eglifes-: 
».  cette  déclaration  fut  cônfirpiëe  par 
f^  TEmpereur  &  publiée  dans  tout  TEm- 
»  pire. 

^  Depuis  ce  temps*là  notre  fainte  re*. 
»  ligion  n'a  point  changé  ,  ^lle  eil  tou- 
»  jours  la  même ,  nos  livres  en  font  foi  ; 
n  pourquoi  donc  le  tribun^^l  des  crimes 
p  jaît-il  emprifonnier  les  chrétiens?  pour* 
>^  quoi  les.  punit-il  ?  pourquoi  fait-il  âffi- 
»  cher  des  placards  par  toute  :1a  Ville  ^ 
n  pour  obliger  ceux  qui  en  font  profef- 
»  lion  d'y  renoncer  ?  pourquoi  ordonne- 
»  v-tX  la  mêm!e  chofe  dans  les  Provinces? 
^  Si  c*eft  êtrp  criminel  que  d'être  çhré- 
H  tien  9  npu^  le  fomipes  bien  davantage  ^ 
^  ^pus  autres,  qui  exhortons  jes  peuples 
n  k  embraffer  }e  chriftianifme  ;  cepçnr 
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>^  dant  on  nous  dit  de  continuer  nos 
»  emplois  :  mais  avec  quel  front  pour-- 
»  rons-nous  déformais  paroître  ?  Com- 
»  ment  pourrons  *  nous ,  couverts  de 
»  honte  &  de  confufion,  avec  le  nom 
»  odieux  de  feâaires  &  de  fédufteurs 
»  du  peuple ,  fervir  tranquillement  Sa 
»  Majefté.  Si  Ton  nous  difoit  mainte- 
»  nant  :  retournez  dans  votre  pays  , 
»  notre  condition feroit-elle meilleure? 
V  On  nous  diroit  en  Europe  :  n'avez- 
»  vous  pas  comblé  d'éloges  le  nouvel 
»  Empereur  ?  Dans  combien  jde  lettres 
»  ne  nous  avez  -  vous  pas  mandé  que 
^  ce  grand  Prince  récompenfoit  les 
»  gens  de  bien ,  qu'il  pardonnoit  aux 
n  coupables ,  qu'il  vous  traitoit  auffi 
^*  bien  &  encore  mieux  que  fes  pré- 
»  déceffeurs  ?  Toute  l^Europe  s'en  ré- 
»  jouiffoit  &  lui  donnôit  mille  béné- 
>>  diûions  ;  aujourd'hui  vous  voilà  hors 
»>  de  la  Chine  :  vous  l'avez  donc  obligé, 
»  ou  par  votre  mauvaife  conduite ,  ou 
»  par  quelque  faute  éclatante ,  de  vous 
^>  chaffer  de  fon  Empire  :  que  répon- 
»  drions-nous.  Seigneur;  nous  croiroit- 
y>  on  fur  notre  parole  ?  Daigneroit-on 
»  écouter  ce  que  nous  aurions  à  dire 
»»  pour  notre  juftificatîon  ?  Nous  voilà 
n  donc  dans  le  déplorable  état  de  ceux 
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»  qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer  : 
»  que  nous  refte-t-il  autre  chof^  que 
»  d'implorer  la  clémence  deSa  Majeftéî 
»  Ceft  notre  Empereur ,  c'eft  notre 
»  père ,  nous  n*avons  point  d^autre  ap- 
»  pui ,  pourroit-il  nous  abandonner  î 
»  Serions-nous  les  feuls.qul  gémirions 
>f  dans  roppreiïîon  fous  fon  glorieux 
»  règne? Et  vous,  Seigneur,  qui  nous 
>^  voyez  à  vos  pieds,  daignez  lui  re- 
n  prefenter  notre  affliâion  &  nos  gé- 
»  miflemens ,  où  permettez-nous  de  les 
»  offrir  par  écrit. 

»  Par  écrit;  non,  dit  ce  Seigneur J 
^  x'eft  une  affaire  conclue  :  un  grand 
»  tribunal  '^a  parlé ,  on  ne  peut  en  re- 
fy  venir  :  mais  ,  répliqua  le  Père ,  plu-, 
»  fieurs  grands  tribunaux  a  voient  parlé,' 
»  comment  en  revient-on  aujourd'nui  »î 
Ce  Seigneur  étoit  réellement  affligé 
d'avoir  *agi  en  faveur  des  Mifïîonnaires 
avec  û  peu  de  fuccès,  mais  il  n'ofoit 
recevoir  aucun  écrit  :  «  Si  Ton  m'inter- 
»  roge,  dit-il,  je  parlerai,  &  je  vous 
¥¥  rendrai  fervice  ».  Cefl  avec  cette 
réponfe ,  dont  il  fallut  bien  fe  contenter, 
^ue  les  Pères  fe  retirèrent. 

Le  lendemain ,  vingt-troifieme  de  la 
lune,  c'eft- à -r dire  le    14  Décembre ^^ 

TEmpereur  fe  rendit ,  fur  les  dix  heures 
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du  matîn,  ^d^ns  Tappartement  oit  le 

frère  CafligUoneetoit  occupé  à  peindre  r 
il  lui  fit  piufieurs  queftions  fur  la  pein- 
ture; le  frère ,  accablé  de  trifteffe  & 
de  douleur  de  Tordre  donné  le  jour 
précédent ,  briffa  les  yeux  y  &c  n'eut 

J)as  la  force  de  répondre.  L'Empereur 
ui  demanda  s^j\  étoit  malade: «  Non^ 
f>  Sire ,  lui  répondit-il  ^  mais  je  fuis  dans 
>^  le  plus  grand  abattement  :  puis  fe  jet- 
.  »  tant  à  genoux ,  Votre  Ma jeflé ,  Sire  , 
I»  condamne  notre  fainte  religion,  les 
»  rues  font  remplies  de  placards  qui  la 
»  prpfcrivçnt ,  comment  pourrons-nous 
»  après  cela  fer virtranquillement  Votre 
»  Majefté  ?  Lorfqu'on  fçaura  euiEurope 
»  l'ordre  quia  été  donné,.. jr  aura-t-i! 
H  quelqu'un  qui  veuille  yenir  à  vôtre 
t>  fçrvice  ?  Je.n'ai  point  défendu  votre 
«  religion,  dit  TEmpereurpar  rapport 
^  à  vous  autres ,  il  vous  eft  libre  de 
^  Ttexercer,  mais.nos  gens.ne  doivent 
»  pas  l'embrafler.  Nous  ne  fommes  venus 
^  depuis  fi  long-temps  à  la  Chine,  ré- 
f^  ppndit  le  frère ,  que  pour  la  leur  prè- 
^.cher,  ^l'Empereur  Cang-hi^  votre 
h  augufte  aïeul,  en  a  fait  publier  là  per- 
f>  miffion  dans  tout  l'Empire  >k  Comme 
le-ftçre  dittout  cela  les  larmes  aux  yeux  , 

l^mpereur  en  fut  attendri  ^  ille  fit  lever  ^ 


&  lui  dit  qu'il  examineroit  encore  cette 
a&ire. 

Le  vingt-quatrième  de  la  lune ,  c'efl> 
àrdire  le  15  I>éceinbre  9  le  grand  Maître 
ffoy-ouang^  fe  trou vant  malade ,  TEm* 
pereur  fit  appeller  le  feizieme  Prince^ 
fon  oncle  ^  pour  lui  donner  fes  ordres:; 
c'eft  celui-là  même  qui  étoit  à  la  tête  des 
Princes  &. des  grands,  lorfque  la  pre-. 
miere  année  du  règne  dé  cet  Empereur  ^ 
il  fut  fait  défenfe  aux  foldats  des  huit 
bannières  d'embraiTer  la  religion  chré- 
tienne. Ce  Prince  fit  avertir  les  Pères  de 
ie  trouver  le  lendemain  matin  au  Palais  ^ 
ils. furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  or« 
dre,  parce  qu'ils  connoiflbient  la  maur 
vaife  difpofition  de  ce  feizieme  Prince 
à  leur  égard.  Ils  redoublèrent  donc  leurs 
prières  pour  l'heureux  fuccès  d^une  af- 
faire il  importante;  &  fuivant  Tordre 
3ui  leur  avoit  été  intimé ,  ils  fe  rendirent 
e  grand  matiti  au  palais  :  ils  y  attendirent 
îufqu'à  une  heure  après  midi  que  Iç  fei* 
zieme  Prince  fortît  de  Tiatérieur  d^  pa- 
lais y  &  vînt  dans  les  appartemens  exté- 
rieurs oii  étoient  les  Miflionnaires»  II  les 
fit  entrer  dans  une  chambre  écartée ,  il 
leur  renouvella  l'ordre  de  TEmpereur  ^ 
mais  bien  plus  radouci»  i(  L'Empereur  » 
»  leur  dit-ii  >  n'a  point  défendu  votre 

Mvi 
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»  religion ,  Lieou-tul  ha  point  été  puni 
»  parce  qu'il  étoit  chrétien ,  il  Ta  été 
»  félon  les  loîx  de  la  Chine ,  pourd'au- 
w  très  fautes  ».  Comme  le  fait  qu'il  nioit 
étOît  évident ,  ce  Prince ,  pour  donner 
à  ce  qu'il  avançoit  un  air  de  vérité , 
ajouta  :  «  On  punit  à  la  Chine  les  Lamas ^ 
»  les  Ho-chang ,  les  Tao-jfe ,  (  ce  font 
»  trois  différentes  fortes  de  Bonzes)  qui 
5>  guériifent  les  malades  en  les  touchant 
M  à  la  tête  ,  &  récitant  des  prières  ». 
On  voit  affez  ce  que  les  MifEonnaires 
répondirent  à  une  lemblable  comparai- 
son rmais  fur  quoi  ils  infiflerent  le  plus^ 
ce  fut  fur  ce  que  Fordre  qu'ils  rece- 
voient  de  l'Empereur  n'étoit  connu  que 
d'eux  feuls^  &  que  n'étant  pas  fignifie 
au  tribunal ,  il  continueroit  à  faire  mèt^ 
tre  des  affiches  injurîeufes  à  la  religion 
chrétienne,  non  -  feulement  à  Péking^ 
mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Empire,qui  autoriferoient  les  Mandarins 
à  tourmenter  les  chrétiens  :  «  Je  vous  ré- 
M  ponds  du  contraire,  leur  dit-il ,  foyez 
*>  en  repos;  &  fi  vous  avez  fur  cela 
f>  quelque  peine ,  faites  un  mémorial  par 
»  lequel  vous  remercierez  l'Empereur , 
5>  en  hji  demandant  '  qu'il  ne  foît  plus 
»  permis  de  mettre  aucune  affiche  con- 
n  traire  à  la  religioo^  chrétienne  >  je  le 
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»  ferai  paffer  à  l'Empereur  ;  &  s'il  m*ap- 
»  pelle  en  fa  préfence ,  je  lui  expoferai 
»  toutes  vos  raifons  »• 

Les  Miffionnaires  ,  félon  le  confeil  dvi 
Prince,  drefferènt  un  nouveau  mémo- 
rial, qu'ils  portèrent  le  lendemain  de 
grand  matin  au  palais ,  mais  ils  ne  purent 
^  voir  le  Prince  qu'à  deux  heures  après 

'  midi  ;  il  reçut  le  mémorial  ,  il  le  lut , 

ihais  il  le  trouva  trop  fort  :  «  Il  femble , 
»  leur  dit-il,  que  vous  vouliez  diftjer^ 
»  TEmpereur  ce  qu'il  doit  faire  w.  A^ors 
il  réfolut  de  leur  donner  par  écrit  l'oràre 
de  l'Empereur ,  qu'il  ne  leur  avoit  dé- 
claré que  de  vive  voix  ;  il  le  difta  à  un 
écrivain  du  palais,  &  le  fit  communi- 
quer au  grand  maître  Hay-ouang  ,  qui 
l'approuva.  Les  Miffionnaires  le  remer- 
cièrent ,  &  firent  le  mémorial  fuivant , 
pour  marquer  leur  reconnoiffance  à 
l'Empereur. 

«  Les  Européens,  Tay-fin-hun y  (le 
»  Père  Kegler  )  &  autres  ,  offrent  avec 
M  refpeâ:  ce  mémorial  à  Votre  Majefté , 
»  pour  la  remercier  d'un  bienfait  infignev 
»  Le  2  5  de  cette  lune^  le  Prince  Tchouang- 
M  tjin'<mang{  nom  du  16^  Prince)  &  le 
»  Grand  maître  Hay-ouang^nous  ont 
»  publié  l'ordre  de  Votre  Majefté ,  qui 
»  dit  ;  /^  trihnal  des  crimes  apris  &pmi 
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n  LieoU^eul  pour  avoir  tranfgr^ffc  tes  Imx 
^  de  la  Chine  y  certainement  il  devait  itns^ 
>f  ainji  puni  :  cela .  na  nul  rapport  à  la 
»  religion  chrétienne  ,  ni  aux  Européens  : 
9p  quon  refpeUe  cet  ordreMoMS ,  vos  fjdeles 
vi  fil  jets ,  reçevpns  ce  bienfait  pleins  de 
»  recpnnoiflançe ,  &  profterî>és  juiqu'à 
»  terre,  nous  lui  en  rendons  de  très- 
»  humbles  aâions  de  grâces  ^  &  nous 
y>  ofons  lui  demander ,  que  par  un  eÏFet 
n  de  fon  coeur  bienfaifant ,  elle  ne  per- 
»  mette  pa^  qu'on  affiche  des  cao-cU  ow 
n  placards  contre  la  religion  chrétienne, 
»  &  que  le  nom  de  chrétien  ne  foit  pas 
n  un  titre  pour  prendre  ou  punir  per- 
H  fonne  ,  <|fin  que  nous  jouiffions  du 
>»  bonheur  de  la  paix  de  fon  glorieux 
>>  régne.  Quand  même  nous  épuiferions 
n  toutes  nos  forces  pour  reconnoitre  un 
n  tel  bienfait ,  nous  n'en  pourrions  ja-? 
t»  mais   reconnoître   la   dix  -  millième 
M  partie.  Ceft  pour  lui  en  rendre  grâces 

Iue  nous  lui  offrons  ce  placet ,  le  27 
e  la  dixième  lune  de  la  féconde  année 
Vf  de  Kien-long  (  1 8  décembre..  ) 

Le  même  joijr  le  1 6®  Prince  vît  ce 
mémorial , >  lut ,  en  fqt  content,  &  le 
fit  paffer  à  l'Emperejnr  parla  voie  ordi- 
naire desrinémoriaux»  L'Empereur  l'ap- 
prouva dans  les  mêmes  termes  ^  &  avec 


n  quer 
>»  delà 
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les  mêmes  caradUres  dont  il  s'étoît  fervî 
pour  approuver  le  mémorial  d'Tn-kf^ 
chan ,  que  j'ai  rapporté  ci-deffus.  Sa  ré-  - 
ponfe  fut  renvoyée  au  Prince  en  ces 
termes.:  ordre  de  f  Empereur  ^  à  t avenir  ort 
ne  mtttra  pttts  JCafftckts  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  I^rince  leur  intima  cette* 
réponfe  d'un  air  gai ,  &  comme  ils  s'é* 
toient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir  ^  il 
les  fit  relever ,  il  s'affit  &  les  fit  affeoir  r 
il  leur  dit  enfuite  beaucoup  de  chofes 
obligeantes  ,  qu'ils  écoutèrent  comme 
s'ils  euâent  été  perfuadés  qu'elles  par- 
toient  d'un  cœur  fincere  ;  ils  les  exhorta 
jufqu'à  deux 'fois  à  continuer  chacun 
leurs  occupations,  c'étoit  un  ordre  de 
l'Empereur  :  il  leur  fit  auffi  enten4re 
u'il  fignifieroit  aux  grands  Mandarins 
u  tribunal  des  crimes  la  réponfe  de  Sa 
Majefté  à  leur  mémorial  ,  quoiqu'il  ne 
le  leur  promit  pas  en  termes  exprès.  Il  le 
fit  en  effet  y  mais  .amplement  de  vive 
voix. 

Quand  les  Miffionnaires  furent^de  re- 
tour dans  leur  maifon  >  ils  jugèrent  tous 
oue  cette  réponfe  fignifiée  de  la  forte  ne 
luffiroit  pas  ,  &  qu'il  falïoit  prier  le 
Prince  de  la  faire  pâffer  au  tribunal  dans 
les  formes  ordinaires ,  c'eft  ce  qui  n'étoît 
pas  &cUe  ^  parce  qu'il  n'avoit  pas  fur 
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cela  un  ordre  précis  deTEmpereur,  & 
que  d'ailleurs  c'étoit  faire  honte  à  un  des 
plus  graftds  tribunaux  de  l'Empire ,  de 
l'obliger  à  mettre  dans  fes  regiftres  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  demandé  à 
l'Empereur  ,  &  qu'il  avoit  obtenu. 
Nonobftant  cette  difficulté  qu'ils  ne  fen- 
toient  que  trop  ,  ils  ne  laifferent  pas  de 
dreffer  un  écrit  y  oîi  fous  prétexte  de  re- 
mercier ce  Prince  des  peines  qu'il  avoit 
prifes ,  ils  lui  demandèrent  cette  grâce. 
Quatre  d'entr,e  eux  allèrent  à  fon  hôtel 
pour  lui  préfenter  cet  écrit ,  mais  il  s'ex- 
cufa  de  les  voir,  fur  ce  qu'il  ne  faifoit 
^ue  de  rentrer  chez  lui ,  &  il  leur  fit  dire 
d'être  tranquilles ,  &  qu*il  avoit  averti 
les  grands  Mandarins  des  intentions  de 
l'Empereun 

On  fut  jufqu'au  commencement  de 
l'année  1738  fans  entendre  dire  que  le 
Trib;unal  eût  fait  aucune  démarche  fur 
cette  affaire.  Ce  ne, fut  que  vers  le  14 
de  Janvier  qu'on  apprit  par  une  voie  fûre 
aue  dès  le  17  décembre  le  Tribunal  des 
èrimes  avoit  envoyé  le  mémorial  d'JT/z- 
ki'chan  y  approuvé  par  l'Empereur  au 
Tribunal  du  Tou-tcha-yum^^à^ns  toutes 
les  provinces  de  l'Empire,  pour  y  être 
inféré  dans  tous  les  regiftres.  Les  Miflîon- 
naire^  ea  furent  conûernés^  car  il  y 
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avoît  tout  lieu  de  craindre  une  perfé- 
cution  générale  dans  tout  l'Empire, 

Le  Père  André  Pereyra,  Vice-Provin* 
cial  des  Jéfiii tes  Portugais,  qui  connoif- 
foit  le  Tfong  tou^  ou  Gouverneur  Géné- 
ral de  la  province  de  Petcke-ty ,  lui  en- 
voya un  Catéchifte  à  fon  hôtel  de  Pé-. 
king,  où  il  étoit  alors,  pour  lui  corn- 

i  muiiiquer  le  dernier  mémorial  offert  à  . 

[  l'Empereur,  avec  laréponfe  de  S.  M. Se 

le  prier  de  ne  pas  permettr^qu'on  mal- 
traitât les  Chrétiens  de  fon  Gouverne- 
ment. 

Ce  Mandarin  demanda  pourquoi  les 
Miffionnaifes  n'avôient  pas  fait  nîettre 
ce  mémorial  &  la  réponfe  dans  les  ga- 
zettes publiques,  oîi  il  avoit  vu  celui 
éi  In-ki-chan  y  qu'il  n*en  felloit  pas  davan- 
tage pour  contenir  les  Mandarins  des 
provinces.  Le  Catéchifte  répondit  qu'on 
avoit  bien  voulu  l'y  faire  mettre ,  mais 
que  le  Gazetier  l'avoit  refufé,  parce 
que  ce  mémorial  n'avoit  pas  été  envoyé 
par  TEmpereur  au  Tribunal  des  Miniftre$ 
d'Etat  pour  y  être  enregiftré.  Sur  quoi 

►  Ly-oud ,  c'en  le  nom  de  ce  Tfong-tou^  fît 

"^  venir"  uYi  de  (es  Secrétaires,  &  lui  or- 

donna de  prendre  le  mémorial  &  la 
réponfe  de  l'Empereur,  &  de  les  faire 
mettre  dès  ce  foir  là  même  dans  les  ga? 
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tettes  publiques ,  afin  <le  les  faire  ftetfejf 
inceffamtnent  dans  toutes  les  provinces^ 
de  TEmpire,  En  renvoyant  le  Catéchifte, 
il  lui  récommanda  de  dire  au  Père  Pe- 
i'eyra,  qu'il  de  voit  fe  tr^nquiUiftr  fur' 
ce  qui  regardôit  les  Chrétiens  de. fan 
gouvernement,  &  qu'on, ne  les  inqûié* 
teroit  point  fur  leur  religion. 

D\m  autfe  côté ,  le  Père  Parrenin^fit 
imprimer  avec  tous  les  otnemens  dont 
on  décore  les  ordres  (Jf*  l'Empeur ,  l,és 
trois  mémoriaux  qui  lui  avoient  été 
offerts ,  &  {^s  réponfes.  Ils  forn^qient 
tm  petit  livre,  dont  il  fit  tirer  un  gtiaiid 
nombre  d'ej^emplaires,  pour  en  répandre 
par-tout  autant  qu*il  ferait  pofTible. 
Outre  que  oe  remède  yint  trop  tard 
pour  prévenir  le  mal,  comnie  il  étpit 
dénué  des  formalités  de  la  Juftice  qu'on 
n'avoit  pu  obtenir,  il  s'en  fallut  biea 
qu'il  pût  faire  une  imprelfion  ieiiiblgblç 
à  celle  que  faifoient  des  ordres  du  Tri* 
bunal  des  Crimes  appuyés  auparavant 
de  l'autorité  de  l'Etoppreur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long  temps  fans 
en  éprouver  les  fuites  qvi'pn  appr4hen* 
doit.  Lés  Pères  Portugais  reçurjçnt  une 
lettre  que  le  Père  Gabriel  de  TurimPran- 
cif  cain ,  Miffionnaire  de  la  facrée  Con- 
grégation, leur  avoit  envoyée  par  ua 
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exprès ,  où  11  expofoit  le  trifte  état  oît 
il.fe  trôuvQÎt  d'ans  la  province  de  Charp" 
Jîy  en  cotiféquence  des  Cao-chi^  ou  pla- 
cards affichés  contre  la  loi  chrétienne , 
condamnée  par  le  Tribunal  des  Crimes* 
Il  mandoit  qu'il  s'étoit  retiré  fur  une 
montagne  d^ns  un  antre  avec  fes  plus 
fidèles  domeftîques,&  que,  malgré  les 
précautions  qu'il  avoit  prîfes  pour  ca- 
cher lé  lieu  ae  fa  retraite ,  il  s'attendoif 
d'y  être  arrêté  au  premier  jovir ,  chargé 
de  chaînes  5  conduit  au  Tribunal  des 
Mandarins,  &  peut-être  à  Péking  dans 
♦  les  prifons  du  Tribunal  des  Crimes.  •  . 
Peu  de  jours  après,  le  Révérend  Père 
Antoine  de  la  Mère  de  Dieu  ,Franclfcain; 
&  zélé  î.liflïonnaire,  arriva  au  Collège^ 
des  Portugais,  déguifé  en  pauvre  pour 
n'être  pas  reconnu  ;  il  y  demeura  caché 
tout  le  temps  qu'il  y  refta ,  difant  la  meffe 
de  grand  matin ,  &  ne  fortant  point  de 
fa  chambre  le  refte  de  la  journée.  It 
étoit  venu  de  la  province  de  Chan^eong 
à  Péking ,  parce  qu'enfuite  des  ordres 
du  Tribunal  des  Crimes,  tous  les  lieux 
de  fa  Miilion  étoient  remplis  d'afficher 
contre  la  loi  chrétienne  ;  fes  Néophytes 
en  a  voient  été  fi  fort  efeayés,  que  nu! 
d^entr^eux  n'ofoit  le  recevoir  dans  ùk 
maifon. 
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Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulée, 
que  le  Révérend  Père  Ferrayo ,  Francif- 
cain  &  Miffionnaire  de  la  lacrée  Con- 
grégation, vint  pareillement  à  Péking 
de  la  province  de  Chan-tong^  oti  il  étoit  > 
pour  y  chercher  quelque  proteéHon  au- 
près du  Mandarin  qui  tournienioit  les 
Chrétiens  de  fon  département.  Le  Père 
Peinheiro, Supérieur  de  l'Eglife  orientale 
ÀQS  Pères  Portugais  ,  auquel  il  s'adrefla 
particulièrement,  fe  donna  beaucoup 
de  mouvemens  pour  lui  procurer  de 
fortes  recommandations  auprès  des  Man- 
darins de  fa  province ,  avec  lefquelles 
il  retourna  dans  fa  Miffion,  &  Ton  n'a 
pas  fçu  que  le  feu  de  la  perfécution  y 
ait  été  tout-à-fait  éteint. 

Le  16  août  de  la  même  année  1738»* 
la  famille  d'un  Mandarin  d'armes ,  toute 
chrétienne,  arriva  de  la  province  de 
Chan-Jî  à  Péking.  La  perfécution  excitée 
par  Tordre  qu'on  y  avoit  reçu  du  Tri- 
bunal ,  avoit  contraint  cette  famille  de 
fe  retirer  à  Si*ngan-fou  qui  en  eft  la  ca- 
pitale. Le  pofte  de  ce  Mandarin  n'étoit 
point  dans  cette  capitale,  11  en  étoit 
éloigné  de  huit  grandes  journées,  mais 
il  y  avoit  loué  une  maifon  pour  loger  fa 
famille,  afin  qu'elle  prît  foin  de  fon 
père  qui  étoit  dans  un  grand  âge,  & 
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malade ,  &  qu'elle  lui  procurât  la  con- 
folation  de  recevoir  les  facremens  pour 
le  difpofer  à  I4  mort  qui  n'étoit  pas  éloi* 
gnée*  LcJTfque  Tordre  du  Tribunal  des 
Crimes  arriva,  on  fit  la  recherche  des 
maifons  oîi  il  y  avoit  des  Chrétiens  ;  le 
Tchi-hierzj  dans  le  département  duquel 
étoit  la  maifon  du  Mandarin  chrétien  ^ 
eut  quelque  foupçon  qu'un  Européen  s'y 
étoit  caché:  il  fit  (emblant d'ignorer  qu'elle 
appartînt  au  Mandarin ,  &  il  y  envoya 
des  Officiers  de  Juftice  pour  la  vifiter  & 
enlever  l'Européen.  M.  Concas ,  Evêque 
deLorime,  &  Vicaire  Apoftolique  de 
cette  province ,  s'y  étoit  en  effet  retiré» 
Aufii-tôt  qu'on  fçut  dans  la  famille  que 
les  Officiers  venoient  vifiter  leur  maifon, 
ils  firent  cacher  le  Prélat  dans  la  chambre 
de  deux  fœurs  du  Mandarin  chrétien. 
Lorfqu'après  avoir  bien   cherché  dans 
tous  les  appartemens,  ils  s'approchèrent 
de  cette  chambre,  les  deux  fœurs  ea. 
fortirent,  comme  pour  leur  laiffer  la 
liberté  d'y  entrer;  mais  n'ofant  le  faire, 
ils  fe  contentèrent  d^y  jetter  un  coup 
d'œil  du  feuil  de  la  porte ,  &  fe  retirè- 
rent. Le  TcU-hien  non  content  d'avoir 
ordonné  cette  vifîte ,  &  quoique  depuis 
la  mort  du  père  du  Mandarin  chrétien , 
il  n'y  eût  plus  d^s  la  maifon  que  d^i 
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femmes ,  leur  fit  dire  qu'elles  euflent  i 
renoncer  à  la  religion  chrétienne,  ou  â 
fe  retirer  d'un  lieu  de  fa  jurifdiftîon. 
Elles  firent  réponfe  que  leur  parti  étbit 
pris  de  retourner  dans  la  province  de 
Petche-ly^  qui  étoit  leur  terre  natale,  & 
^lies  fe  retirèrent  en  effet  à  Péking*  C'eft 
d'elles  qu'on  tient  ces  particularités, 
auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les  Chré- 
tiens de  la  province  de  Ch'm-fi  étoient 
dans  le  trouble  &  là  conftifion/ 

Au  mois  d'Oftobre  Ly-ouei  Tfongtou^ 
ide  la  province  de  Petchz-ly ,  vint  à  Pékihg 
à  Toccafion  du  jour  où  Ton  célèbre'  la 
naiffance  de  l'Empereur  ,.car  ce  n'eft  pas 
k  Péking  qu'il  fait  fa  réfidence  ordinaire. 
Il  fit  dire  au  Père  Pereyra  de  bien  re- 
commander aux  chrétiens  de  la  province, 
de  tenir  une  conduite  fi  mefurée ,  qu'il 
n'eût  aucun  reproche  à  leur  faire;  & 
qiie  dix^fept  différens  Mandarins  lui 
^voient  préfenté  contr'éux  des  accu- 
sations qu'il  avoit  fupprimées. 

Dans  la  province  de  Heu^quang^  quoi- 
que le  Tfong-tou ,  qui  eft  de  la  femllle 
impériale ,  foit  chrétien  ,  quelques  Man*- 
darins  ne  laifferent  pas  d'aflîcher  l'ordre 
du  Tribunal  des  Crimes ,  dans  les  diffé'- 
rens  départemens.  A  Siang-yang-fou ,  qui 
eu  une  des  chrétientés,  le  Tchi^bien  ap* 
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çrît  qu*à  la  montagne  Mou-pàn-chan ,  il 
y  ayoît  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
en  défrichoient  les  terres  ;  il  fit  prendre 
quelques-uns  des  Chefs,  fe  les  fitame-r 
ner ,  en  fit  fouffleter  un  ou  deux ,  6ç 
les  effrayanj  par  les  plu$  terribles  me- 
naces ,  il  leur  préfenta  à .  fignCr  une  déf 
çlaration  par  laquelle  ils  promettoierit 
de  ne  plus  entrer  daiiS  la  religion  chré- 
tienne. Un  d*entr'eux  qui  fe  crôyoit  ha? 
bile ,  dit  que  pai;  ces  paroles  on  pouvoit 
entendre  qu'ils  ne  fe  feroîent  point  rer 
baptifer ,  &;  qu'en  ce  fens  ils  pouvoient 
iîgner  la  déclaration ,  ce  qu'ils  firent , 
&  ils,  revinrent  bien  cohtetis  de  s'être 
tirés  fi  adroitement  des  mains  du  Man?* 
dàrin.  A  leur  retour  le  Miflîonnaire  les 
traita  comme  des'apoflats,  &  ^près  leur 
îivoir  fait  cpmprendre  qu'il  n'étoit  jamais 
permis  de  diffimuler,  ni  d'ufer  de  termes 
équivoques ,  &  bien  moins  quand  il  s'agit 
de  la  foi,  &  dans  un  tribunal  de  juftice  ; 
il  leur  refufa  l'entrée  de  l'églife  &  les 
facremens.  Les  Chrétiens  reconnurent 
leur  faute ,  ils  la  pleurèrent  amèrement  ; 
ils  demandèrent  publiquement  pardon  à 
tous  les  chrétiens,  du  fcandale  qu'ils 
avoient  donné ,  &  s'offrirent  d'aller  au 
tribunal  rétraârcr  leur  fignature ,  &  faire 
yne  profefiion  ouverte  4u  chriilianiûnef 
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Au  même  temps  Norbert  Tchao^  Manda* 
rin  de  guerre  &  fervent  chrétien,  vint 
trouver  ce  Tchi-hUn ,  &  après  lui  avoir 
Êiît  les  plus  grands  reproches  de  fa  con- 
duite, il  lui  demanda  l'écrit  figné  des 
Néophytes,   en  lui  difant:  ne  fçav^z- 
vous  pas  que  je  fuis  chrétien?  mais  ce 
;que  vous  ignorez  peut-être ,  c'eft  que  le 
Tfong'tou  de  cette  province  &  tous  fes 
officiers  font  chrétiens  comme  moi.  Le 
Tchi'hicn  fut  effrayé  à  fon  tour ,  &  s'ex- 
cufant  fur  Tordre  émané  du  tribunal  des 
crimes,  il  promit  bien  de  ne  plus  inquié- 
ter les  chrétiens.  Et  en  effet  depuis  ce 
temps-là  ils  ont  toujours  été  tranquilles. 
Tel  eft  rétat  préîent  de  la  Mimôn  de 
la  Chine  :  le  fimple  récit  qu'on  vient  de . 
faire ,  portera  fans  doute  phifieurs  faintes 
âmes  zélées  pour  la  propagation  de  la 
foi  dans  ce  vafte  Empire,  à  offi-ir  leurs 
vœux  au  Seigneur ,  afin  qu'il  daigne  ré- 
pandre comme  autrefois ,  fes  plus  abon- 
dantes bénédiôions  fur  cette  vigne  mainr 
tenant  û  défolée, 
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JJu  Père  Parennïn  ,  MiJponn(ilre  de  ta 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M.  Dortous  de 
Mairan  ,  de  C Académie  Françoife ,  6* 
Secrétaire  perpétuel  de  C Académie  royale 
des  Sciences* 

A  Pekîng, ce  i©  feptembre  1740, 

Monsieur, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur* 

Je  ne  reçois  giieres  de  lettres  de  votre 
part ,  qu'elles  i^e  foient  accompagnées 
de  quelcjue  nouveau  bienfait  :  c'en  eft  un 
bien  precietix  pour  moi ,  que  les  trois 
derniers  volumes  des  méçnoires  de  la 
fçavante  académie ,  dont  yous  êtes  un 
membre  fi  diftingué  ,  &  que  vous  avez 
là  bonté  de  joindre  aux  precédensque  je 
tiens  de  votre  libéralité.  Ce  grand  ou- 
vrage (î  important  par  tous  les  genres 
d'érudition  &  de  littérature  qu'il  ren- 
ferme ,  fait  la  richeffe  &  l'ornement  de 
notre  bibliothèque.  Les  termes  me  man-' 
Tome  XXII.  N 
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qiient ,  poujr  vous  en  marquer  toute  Î4f 
reconnoilTance  que  je  vous  dois ,  &  à 
meffieurs  vos  illuftres  confrères.  . 

Je  profiterai  du  loilîr  que  j'ai  aujour-? 
d'hui  5  pour  tâcher  de  vous  fatisfaire  fur 
quelques-uns    des  éçlairciffemens  que 
vous  m'aviez  demande  dgns  vos  letf res , 
&  je  commencerai  par  Tarticle  du  fer  , 
dont  la  découverte  ,- comme  vous  le 
dites  5  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un  pays  y 
^  [art  de  le  travailler  imaginé ,  que  long'!' 
temps  après  quily  a  eu  des  hommes ,  ou  par 
quelque , grand  hafard  ;  \\  éjtoit  fan?  4oute 
ae  toute  autre  difficulté  à  reconrioître  que 
tor  &  t  argent^  qui  brillent  parmi  le  fable 
des  rivières ,  ou  qui  étant  aifément  fondu$ 
par  les  feux  fouterrains  ,  fe  manifejlent  e/z- 
fuite  en  lingots  par  les  tremblemens  de  terre  ^ 
ou  par  les  irruptions  des  volcans  ,  &c^  au 
lieu  que  le  fer  n  offre  leplusfouyent  à  la  vue 
que  du  roc ,  ou  du  gravier  noirâtre.  Si  le  fer 
left  donc  de' toute  antiquité  à  la  Chine, 
les  arts  dont  il  fuppofe  la  conn.oifiknce, 
y  feront  au/ïi  bien  anciens  ,  ôc  ç'eft  à 
cette  occafion  que  vous  me  demandez 
3'il  refte  à  la  Chine  quelques  veftiges  de 
l'époque  du  fer ,  ou  dp  1^  nation  qui  Ty 
japporta. 

Il  eft  certain  que  la  connoiffance  du 
fer  ^fl  ici  trçs-ançienne«  U  paroîi;  qu*i]^. 
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iitolt  connu  des  premiers  condiifteura 
<les  Chinois ,  puifqu'il  en  eft  fait  men- 
^tion  dans  le  Chu-king^  au  chapitre  j^a- 
.£ong^  où  il  eft  rapporté  que  le  fer  vient 
-du  territoire  de  Leang-tchcou^  On  n»  dit 
point  que  ce  fut  làqu'on  eut  la  première 
connoiffance  du  fer',  mais  parce  que  la. 
Chine  a  commencé  indubitablement  à  fe 
4)eupler  par  Toueft  de  Peking  ;  ce  fut  à 
Lcang-tciuou  que  les  chefs  des  Chinois 
xe connurent  cette  terre  propre  à  la  fu- 
.iion  du  fer.  Peut-être  qu'ils  avoient  avec 
eux  quelques  morceaux  de  ce  métal , 
;Ou  qu'ils  avoient  appris  à  le  reconnoître 
A%  ceux  qui  avoient  vécu  avec  Noé^ 
jcar  il  n'eft  guère  croyable  que  ce  Pa- 
triarche ait  bâti  Tarche  fans  le  fecours 
d'aucun  inftrument  de  fer.  Au  moins  ne 
fçais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de 
jcontraire^ 

Mais  Noé  ^  dita-t-on ,  ne  pouvoit-îl 
pas  avoir  du  fer  dans  l!Arche ,  fans  con- 
noître  la  ter^e  d'où  il  étoit  tiré  ï  C'eft 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable  ; 
«nais  quand  cela  feroit  vrai  ,  il  étoit 
iien  plus  aifé  .à  fes  defcendans  de  re- 
connoître  cette  terre  ,  qu'à  ceux  qui 
n'a  voient  jamais  vu  du  fer  ^  &  qui  n'ayant 
Oullè  idée  de  ce  métal  •  &  ne  fçachant 
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pas  môme  s'il  exiftoit ,  ne  fi^  feroîentpas 
avifés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quelque  con- 
noiflancë  du  fer  dès  le  temps  de  Noé , 
ou  même  avant  Tubalcain,  comme  vous 
le  conjefturez  d'après  les  expreffions-de 
la  Genefe ,  comment  fe  peut-il  que  queU 
ques  nations ,  même  celles  qui ,  après 
la  difperfion,  allèrent  habiter  le  pays 
oîi  Tubalcain  en  avoit  forgé ,  oublièrent 
tellement  ce  que  c'étoit  que  le  fer ,  oc 
comment  il  fe  faifoit ,  que  pour  fiippléer 
à  ce  métal  fi  néceflaire ,  elles  furent  oblir 
gées  d'employer  des  pierres  de  tonnerre  ; 
€nforte  qu'un  homme  paffoit  une  partie 
de  fja  vie  à  percer ,  à  aiguifer,  à  em- 
mancher une  de  ces  pierres  en  forme  de 
hache  ,  ou  d'autre  outil  femblable.  Ce 
qui  prouve ,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
remarqué ,  une  longue  ignorance ,  ou 
J'on  avoit  été  du  fer. 

J'avoue  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  comT 
prendre  comment  cette  connoiffancç 
s'eft  perdue  parmi  ces  lancîens  peuples  ^ 
de  même  que  parmi  ceux  qui  allèrent 
habiter  l'Amérique ,  tandis  qu'il  paroît 
qu'elle  s'eft  toujours  confervée  chez  les 
Chinois,  fans  que,  ni  par  leurs  livres j» 
jf\\  en  aucune  autre  manière ,  pn  puidf 
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déterminer  en  quel  temps  Ils  ont  com- 
iTiencé  à  avoir  rfette  connoiffance. 

Dira-t*on  pour  s'égayer  9  qu'au  temps . 
de  la  difperfion,  ceux  qui  tournèrent 
du  côté  de  la  Chine ,  plus  attentifs  que 
lès  autres  ,  emportèrent  avec  eux  les, 
pelles ,  les  pioches  ,  les  truelles.  &  les. 
autres  outils  qui  fervirent  à  élever  la 
tour  ;  ou  bien  dira-t-on  plus  férieufe- 
ment  que  les  Chinois ,  qui  defcendoient 
inconteftablement  deSem,  fils  aîné  de 
Noé ,  reçurent  d(e  ce  père  privilégié  des 
connqiflances  qui  ne  furent  pas  fi  com- 
munes parmi  les  defcendans  de  Gham  ôC, 
de  Japhet,  &  qui  furent  même  oubliées, 
par  quelques  branches  de  Sem ,  fur-tout 
de  celles  qui  ne  vinrent  point  vers  To* 
rient  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  trouve 
à  la- Chine  aucun  de  ces  vertiges  de 
l'ignorance  du  fer ,  telles  que  font  ces 
pierres  travaillées  pour  y  luppléer,  du 
moins  les  lettrés,  d'aujourd'hui  n'en  ont 
jamais  entendu  parler* 

Ce  ferolt  néanmoins  une  témérité 
d'affurer  qu'il  n'y  eut  point  de  ces  pier- 
res travaillées  ,  ou  dans  les  mines ,  ou 
dans  les  montagnes  de  ce  vafte  Empire  ; 
&  fi  le  hafard  m'en  fait  découvrir  ,  j'au- 
rai foin  de  vous  en  envoyer ,  comme 
vous  le  fouhaitez  j  il  faut  toujours  fe  fou- 
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venir  que  fi  le  grand  Ym  eût  màfîqii? 
d'infiniment  de  fer  ,  il  Vauroit  jamais 
pu  couper  les  montagnes  \  ni  creufer 
ces  grands  canaux  qu'il  fit ,  pour  donner 
un  libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient 
lés  terres. 

Vous  aVez  bren  prévu  ,  Monfieur  , 
qu'il  ne  me  feroit  pas  àifé  de  répondre  à 
la  féconde  queftion  que  vous  me  faîtes  ; 
fçavoir ,  s'il  naît  chaque  année  à  la  Chine 
plus  de  filles  que  de  garçons.  Je  l'aï  de- 
mandé à  quelques  Çhmois;  ils  font  per- 
fuadés  que  le  nombre  eft  à-peu-près  égal  ; 
&  fur  ce  que  je  leur  difois ,  que  dans 
cette  hypothefe  il  y  avoit  de  l'injuf- 
tice  à  prendre  plufieurs  femmes  ,.  fans 
en  laiffer  à  ceux  qui  voudroient  fe  ma- 
rier ;  ils  me  répondoient  qu'il  y  avoit 
parmi  eux  quantité  d^eunuques  &  de  pau- 
vres qui  renonçoient  au  mariage  ,  faute 
d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une 
femme. 

II  eft  à  obferver  qurfoiis  la  dynaftîe 
précédente ,  le  palais  de  l'Empereur  Sç 
les  maifons  des  Grands  étoient  remplis 
d'eunuques  de  bonne  famille ,  parce  que 
plufieurs  d'entr'euxparvenoientaux  pre- 
mières charges  de  l'Empire, &  que  c'étoit 
la  mode  de  fe  repofer  fur  eux  de  tous 
les  foins  domefti<jues»  Il  r!tn  eft  pas  de 
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fième  aujourd'hui.  Les  Tartates  ne  laif^ 
fent  pas  la  moindre  autorité  aux  eu-* 
nuques ,  parce  qu'ils  abufereut  autrefois 
de  leur  crédit  j  &  cauferent  les  plus 
grands  troubles  dans  l^Empire,  On  ne 
trouve  gueres  maintenant  parmi  les  eu- 
nuques que  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ^ 
ou  de  pauvres  villageois  qui  n'ont  pas 
de  quoi  fe  marier. 

Quoiqu'il paroiffe  affez  vrai  que  parmi 
les  enfans  qui  naiffent  à  Peking ,  il  n'y 
a  pas  plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  il 
eil  néanmoins  certain ,  que  fi  à  la  fin  de 
chaque  année ,  on  comptoit  ce  qui  refle 
en  vie  des  enfans  nés  cette  même  année, 
on  trouveroit  un  bien  plus  grand  nombre 
de  mâles  que  des  femelles  :  parce  que 
dan^  ce  grand  nombre  d'enfans  qu'on 
e?cpofe  y  on  ne  trouve  prefque  que  des 
filles  ;  &  il  eft  rare  que  fur  cent  enfans 
exf>ofés ,  on  trouve  trois  garçons,  Ceft 
le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  qus 
nous  envoyons  tous  les  jours  pour  bap«- 
tifer  ces  malheureiifes  victimes  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parens ,  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  maîtres.  Je  crois  que  c'efl:  à-peu** 
près  la  même  -chofe  dans  les  autres  gran^ 
des  villes  où  il  y  a  plufieurs  efclavesi 
car  dans  les  petites  villes  &  dans  les  vil- 
lages habités  par  le  fimple  peuple ,  ou 
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par  des  laboureurs  ,  il  n'arrive  guère* 
qu'on  y  expofe  les  enfans ,  &  ce  ne  font 
que  des  filles  ou  des  garçons  prêts  de 
mourir  ;  pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  fe 
portent  bien  ,  on  trouve  facilement  de^ 
gens  qui  les  adoptent,  &  qui  les  élèvent* 

Dès  qu'il  ne,  naît  pas  un  plus  grand 
nombre  de  filles  que  de  garçons,  &  qu'il 
paroît  certain ,  par  le  calcul  que  vous 
m'envoyez  fur  ce  fujet ,  que  c'efl  tout  le 
contraire ,  du  moins  en  Europe ,  vous 
avez  raifon,  Monfieur,  de  conclure  que 
la  polygamie  efl:  un  obftacle  à  la  multi» 
plication ,  &  je  fuis  entièrement  de  votre 
avis  là-defliis.  //  doit  nfitr  par-là  ,  fans 
doute  ,  bitn  des  hommes  fans  femme  ;  &- 
comment^ .  a  joutez- vous ,  accorder  ce  céli'"^ 
bat  involontaire  avec  le  tempérament  dei> 
Chinois ,  que  vous  ri  y  voye^  jjas  fort  dïf  • 
pofé  ;  ou  comment  y  remédier  ^  fans  tolérer 
des  défordres  que  la  morale  Cliinoife  fait 
profejjton  de  condamner  ? 

Je  ne  voudrois  pas  nier ,  Monfieur  ^ 
qu'il  n'y  eût  de  ces  défordres  à  la  Chine; 
mais  ils  n'y  font  pas  publics  comme  dans 
le  Japon  &  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  ;  on  ne  les  y  foufFre  pas  ;  &  fi  un 
maître  fàifoit  violence  à  (on  efclave  ,  il 
feroit  puni ,  &  l'efclave  mis  en  liberté* 
H  y  a  d'ailleurs  une  infamie  attachée  à 
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ce  dëteftable  commerce ,  &  pérfonne  ne 
veut  même  en  être  foupçonné.  J'avoue 
néanmoins  que  lorfque  la  crainte  de 
Dieu  n'arrête  pas  ,  celle  des  hommes  eft 
im  frein  trop  foible  pour  contenir  des  in- 
fidèles ,  fur-toi\t  quand  ils  peuvent  s  affû- 
ter que  leur  crime  fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des 
Egyptiens  &  des  Chinois  ,  fondé  fur  les 
mœurs  &  les  coutumes  des  deux  na- 
tions ,  que  vous  continuez  d'expofer 
d'une  manière  très- claire  &  très-plau- 
fible.  Des  traits  fi  reffemblans  &  fi  par- 
ticuliers vous  donnent,  à  ce  que  voua 
dites,  du  penchant  à  leur  attribuer  une 
commune  origine.  Je'vous  avouerai  fran-. 
chetnent ,  Monfieur ,  que  toutes  vos  ref- 
femblancesme  portent  feulement  à  juger 
que  ces  deux  anciens  peuples  ont  puifé 
dans  la  même  fource ,  leurs  coutumes  , 
leurs  fciences  &  leurs  arts ,  fans  que  Tua 
foit  un  détachement  ou  une  colonie 
de  l'autre.  Tout  prêche  l'antiquité  à  la  . 
Chine  ,  &  une  antiquité  fi  bien  établie, 
qu'il  n'efl  pas  concevable  que  les  Egyp- 
tiens ,  dans  leurs  commencemens  ,  aient* 
été  en  état  de  lever  de  grandes  armées,' 
de  traverfer  des  pays  immenfes  ,  de  dé- 
fricher &  de  peupler  un  grand  Royaumer 
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Ce  que  rapporte  Diodofe  de  Sicile  nd 
paroît  prouver  autre  chofe ,  fînon  que 
dans  des  temps,  poftérieurs  à  la  Chine 
déjà  peuplée  ,  Ofiris.  s'étoit  tranfporté 
^ufqu'à  Bengale ,  &  voilà  l'océan  orien- 
tal que  Diodore,  peu  verfé  dans  la  géo- 
graphie ,  prenoit  peut-être  pour  le  Dout 
.<ia  monde  ,  fuppofé  qu'il  crût  la  terre 
platte  y  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps. 

Quand  on  dit  qu'Ofiris-  avoit  voyagé, 
dans  l'Afie,  comme  on  ne  dît  pas  dans* 
quel  endroit  d«  l'Afie  il  voyagea  ,  il  ne 
lui  fallut  pas  aller  bien  loin  pour  véri** 
fier  cette  propofition. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  Chînoife  ^ 
qui  eft  le  point  décifif ,  &  que  vous  Hesy 
avec  raifon ,  très-porté  à  croire,  en  voici 
<}uelques  preuves  auxquelles  il  me  fem- 
bJe  qu'il  n'y  a  guère  de  réplique.  Pour 
prouver  celle  des  Egyptiens,  vous  dites, 
.Monfieur  ,  qu'ils  ont  connu  ancienne- 
ment que  Venus  &  Mercure  tournoient 
autour  du  Soleil ,  laiilant  néanmoins  la 
terre  immobile  au  centre  du  monde ,. 
autoiu:  duquel  tournoient  les  autres  pla- 
nettes.  Je  pourrois  demander  il  cette 
connoiflance  eft  bien  conftatée ,  &  s'il 
y  a  quelque  ancien  auteur  qui  en  parle 
diftin^epjient.  Mais  je  la  fuppofe  ;  &  je 
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£sque  cette  même  connoîiTance  eft  auffi 
s^ncienne ,  &  Teft  peut-être  plus  encore 
à  la  Chine  qu'en  Egypte  ,  avec  cettq 
différence  que  ,  comme  vous  le  remar- 
quez ,  Us  Égyptiens  la  perdirent ,  &  que^ 
Ptolomée  lui-même^  au  milieu  dUAlexaU'^ 
dric  y  rejettoit  ce  mouvement  de  Mercure  Çf 
de  Venus  autour  du  Soleil ,  au  lieu  que 
les  Chinois  Font  confervé  jufqu'à  nos 
jo^irs» 

On  peut  voir  ce  que  le  Père  Gaubiî 
a  écrit  fur  cela  d'après  Tadronomie  des 
grands  Han  qui  en  ont  parlé  comme 
d'une  connoifiance  ancienne ,  &  non  pas 
comme  d'une  invention  nouvelle.  Qa 
peut  voir  en  même  temps  le  catalogue 
des  étoiles  conmies  des  anciens  Chinois  ^ 
avec  la  manière  dont  ils  les  avoient  ob* 
fervées  ;  leurs  fpheres  armillaires^  leurs 
cercles. gradués  en  360  ,  dont  l'un  repré» 
ientoit  l'équateur ,  l'autre  un  méridien 
pour  déterminer  le  paffage  des  étoiles  ^ 
leur  latitude ,  &c  Qu'on  compare  en- 
fuite  ce  catalogue  avec  ce  qui  eft  refté 
des  Egyptiens ,  &  l'on  pourra  bientroii- 
ver  qu^  les  Chinois  ne  leur  doivent  rienj 
en  fait  d'antiquité  ,  &  ne  peuvent  être 
par  conféquent  un  eûain  lorti  de  leur 
ruche. 

Il  me  femble  que  j[e  vous  aî  de^a  parlé 

N  yj 
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de  rancienne  cohnoifl'ance  qu'ils  avoîent 
tiii  triangle  reâangle',  de  laquelle ,.  félon- 
ie témoignage  de  l'Empereur  Cang-hi  ^ 
on  ne  pouvoit  affigrfer  le  commence- 
ment. On  lit  que  le  prédéceffeur  du 
fameux  Tchcou-cong^o^xi  vivoit  enviroa 
onze  fiecles  avant  Jefus-Chrift ,  difoit  à 
fon  difciple  y  qu'avec  cet  inftn^ment  ovt 
pouvoit  faire  pluii^urs  obfervations ,  & 
que  Yu  s'en  étoit  fervi  pour  mefurer 
les  hauteurs.  Il  n'eft  pas  dit  que  Yu  en 
fut  l'Inventeur ,  mais  qu'il  en  avoit  fait 
ufage. 

Comment  cette  connoîffance  paffa-t- 
elle  dans  la  fuite  à  Pythagore  ^  auquel 
elle  fit  tant  d'honneur  ?  L'inventa-t-il  ; 
car  il  n'eft  pas  impoffible  qu'on  fe  ren- 
contre dans  les  mêmes  connoiffances  ^ 
ou  bien  Tavoit-il  reçu  des  Indiens ,  & 
ceux-ci  des  Chinois  ?  Pure  conjonâure; 
on  ne  peut  rien  affurer  jufqu'à  ce  qu'on 
déterre  d'autres  moniimens  que  ceux  que; 
r^ous  avons  pu  voir  jufqu'ici^ 

•  Voilà  ,  Monfieur ,  trois  preuves  d'an- 
tiquité que  je  voudrois  avoir  le  temps; 
de  mieux  développer ,  afin,  de  faire  reve- 
nir l'Europe  de  cette  prévention  natu- 
relle ,  oîi  elle  eft  fur  l'antiquité  &  fiir  la- 
fcience  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens  „ 
des  Perfans,.  ôcc*  C'eft.  un  fujet  qui  a. 
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imijottrs  exercé  la  plume  des  fçavans^ 
-parce  qu'outre  que  ces  Nations  font 
'inoîns  éloignées ,  rEcriture  -  Sainte  eiï 
parle  en  cent  endroits ,  tandis  qu'on  ne 
éit  rien  direftement  de  la  Chine,  la- 
quelle eft  reftée  dans  Toubli,  jufqu'aa 
temps  de  Marc.Paul ,  qui  y  pénétra ,  & 
dont  la  relation  ne  pafla  d'abord  que 
pour  un  tiffu  de  fables.'  LesMiffîonnaires 
-qui  y  allèrent  quelque  temps .  après  ^ 
donnèrent  des  connoiflaUces  de  ce  vaûe 
Empire,  qu'à  peine  daignoit-  on  écou- 
ter. 

Qy\Q  dlrois-je  de  quelques  fçavans^ 
qui  ont  cru  aflez  long- temps  cjue  les 
Chinois  n'avoient  fçiv  ni  ne  fçavoient 
d'Aftrdnomie,  que  ce  que  les  Miffion- 
naires  leur  en.  avoient  appris.  Ce  n'efl: 
que  depuis  peu  d  années ,  que  par  dcs^ 
traduftions  de  leurs  livres,  par  leur  cal- 
cul &  leurs  anciennes  obfervatïons  ,  on 
a  commencé  à  ouvrir  les  yeux,  &  à 
foupçonner  qu'ail  pourroit  bien  y  avoir 
parmi  eux  des  connoiffances  qui  méri- 
toient  quelque  attention.. 

Oferois-je  pareillement  efpérer  que 
Meflîeurs  les  Hébraïfans  nous  laifferorit 
un  peu  alonger  la  durée  du  monde ,  en^ 
dépit  de  la  prétendue  bonne  foi  des  Rab- 
bins, qiû  fe  font  permis  de  la  racourair^ 
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poitr  reculer  ravénement  du  Meffîeî 
Nous  ne  pécherons  en  c^la  ni  contre  la 
bonne  foi ,  ni  contre  les  bonnes  moeurs-^ 
&  nous  ferons  plus  au  large  pour  prê- 
cher notre  fainte  Religion  à  une  natioja 
qui  ne  nous  écouteroitpas,il,  fans  liiî 
apporter  de  folides  raifons,  elle  nous 
voyait  retrancher  ou  rejetter  ce  qu'elle 
croit  être  certain  dans  fon  hiftoire.  Ce 
qui  fortifie  mon  efpérance^  c'eft  qu'on 
a  bien  permis  d'étendre  à   difcrétion 
1  athniofphere  ^parce  qu'on  n'a  pas  eu  de 
bonnes  raifons  à  oppofer  à  ce  que  vous 
en  avez  démontré  dans  votre  Traité  de 
l'Aurore  boréale.  Cependant,  il  eft  vrai 
de  dire  qu'on  trouve  mieux  fon<  compte 
avec  des   Aftronomes ,  qu'une    petite 
démonflraîîon  arrête, qu'avec  des  Chro- 
nologiâes,  contre  lefquels  on  n'a  pas 
un  frein  femblable-N'efperiez  donc  point,, 
Monfiein:,  qu'ils  foieat  touchés,  dd  ces 
grandes  preuves,  tant  aftronomiques ,. 
qu'hîftoriques  &  phyfiques  ,  que  vous 
avez,  données  de  rancienneté  dit  monde, 
&  dont  je  ne  puis  que  vous  remercier- 
Ce  font  riellement  des  fçavans  qui  ont 
pris  parti  après  plufieurs  années  d'étude,. 
&  qui  ont  fait  de  gros  voliunes  fur  la 
..chronologie  ,  oîi  chafcun  s'eft  efFofcé: 
/le  prouver  qu'il  avoit  raifon».  A.  la.  vè: 
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rîté  ils  ne  s'accordent  guçre  entr'eitxî 
&  il  vous  ofez  vous  ingérer  dans  leurs 
conteftatlons ,  par  des  raifonnemens  tirés^ 
des  pays  lointains,  ils  tomberont  tous 
fur  voiis ,  &  nul  d*entre  eux  ne  vous' 
cédera  im  mois  de  temps  ni  un  pouce 
de  terreîn  pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient ,  il  taudroit  taire  abf[ra£Hon  <lb' 
toutes  les  chronologies  déjafaftes  ,n'en 
appiîoaver  ni  critiquer  aucune  ,  com- 
mencer fans  aucun  préambule  celle  de 
la  Chine ,  dès  le  temps  préfent ,  en  re- 
montant jufqu'oh  on  le  peut  furement^r 
fans  lien  exagérer,  donnant  pour  cer-» 
tain  ce  que  lès  Chinois  reconnoiffent 
pour  tel ,  &  où  il  y  a  des  raifons  de  dou- 
ter,, expofer  fes  raifons  fans  les  dimi- 
nuer ni  les  afFoibli'r  ;  après  cela  ne  point 
répondre  à  ceux  qiti  aiment  à  diiputer  ,n 
mais  feulement. aux  fçavans  dëfintereffés, 
tel  que  vous  êtes,  Monfieur,  qUi  pro- 
poferont  leurs  doutes,  comme  vous  fai- 
tes, de  bonne  foi,  &  en  vue  d'écijircir 
la  vérité. 

Au  regard'  de  quelques  traits  de  ref* 
femblanee  qu'on  apperçoit  entre  les: 
deux. Nations,  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  \\ 
eft  affez  ordinaire  que  deux  peuples 
anciens  &  polis  fe  reffemblent  gar  quetr 
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cjiies  endroits ,  quoiqu'ils  n'ayenf  pa's  Isè 
inême  origine  ;  mais  ce  qui  doit  frapper 
bien  davantage ,  c'eft   qu'il  fe  trouva 
entre  Tune  &  Vautre  Nation  des  diffé-» 
rences  û  palpables,  qu'on  ne  voit  pas 
comment   on  poùrroit  les  faire   fôrtlr 
de  la  même  tige^  En  Egypte  il  eft  per^ 
iiMs  au  frère  d'epoufer  (a  fœur;  ce  feroit 
tuie  chofe  monftrueufe  à  la  Chine,  & 
dont  11  n'y  a  jamais  eu  d'exemples.  Les- 
Egyptiens  fe  livrèrent  dé  bonne  heiire 
à  la  plus  ftupide  Idolâtrie  :  ils  adorè- 
rent non  -  feulement   leurs  héros  ,  mais 
encore  les  eaux,  l'air  ,  la  terre,  &  en- 
fuite  les  crocodiles ,  les  rats,  &  les  plus 
vils  infeftes;  quelques-uns  même  choi- 
firent  pour' objet  de  leur  culte  les  raves 
&  les  oignons ,  trouvant  tous  les  matins, 
comme  on  le  leur  a  reproché ,  de  nou- 
velles divinités  dans  leurs  jardins  pota- 
gers: O.fanclas  gentes  q^uibus  hœc  nafcuTï' 
tur  in  hortis  mimina  ( <) /  Si  l'origine  des 
Egyptiens   &  des  Chinois    étoit    com- 
mune, les  Chinois  dès  le  commencement 
de  leur  établiffement  auroient  été  infec- 
tés de  la  même  contagion.  On  n'a  qu'à 
lire  leurs  livres  clafîîques  ,  pour  fc  con- 
vaincre qu  e  pendant  plufieurs  fiecles  on 
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n'a  Vu  chez  eux  aucune  trace  d'Idolâ- 
trie, Ceft  Lao-Kiumy  Philofophe  Chi- 
nois 5  qui  commença  d'ahérer  le  culte 
d\m  Être  fuprême  :  Tidolatrie  s'y  répan- 
dit dans  la  fuite  fous  le  règne  de  Ming^ 
ti  (i),  par  les  ordres  duquel  la  loi  de 
Fo  fut  apportée  des  Indes ,  maïs  qui  fii't 
toujours  combattue  ,  réfutée  &  anathé- 
matifée  par  les  Lettrés ,  lefquels  inon- 
dèrent TEmpire  de  Jeurs  livres  contre 
cette  abominable  feÔe,  qui  ne  laifla  pas 
d^avoir,  &  qui  a  encore  un  grand  cours, 
fur-tout  parmi  le  peuple. 

On  croit  que  TAnatomie  qui  fait  con- 
noître  les  parties  du  corps  humain  parla 
diffeâion,  a  d'abord  été  enufage  en  Egy- 
pte,&  a  paffé  enfuxte  dans  la  Grèce.  Mais 
cette  fcience  a  toujours  été  ignorée  des 
Chinois,  jufqu'à  ces  derniers  temps, 
qu'ils  en  ont  oui  parler  aux:  Européens  j 
quelque  utile  qu'elle  foit  aux  vivans  y 
elle  n'a  jamais  pu  ctre  de  leur  goût,  & 
ils  fe  révoltent  à  la  feule  propouticn  de 
faire  l'ouverture  d\m  cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  naît  de  la  ilftance  des 
lieux,  ne  vous  paroît  pas  Inliirmontable» 
Les  Mofcoviees  j  dites-vons  j  pénétrent  au^^ 


(i  )  Quinzième  Empereur  de  la  dynaftie  des 
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jour(ïhui  jufqiià  la  Chine ,  6*  vont  jMr^ 
dis  établiffcmtns  jufqucs  fur  fis  frontitres  ^ 
avec  pcut^'êtu  moins  de  facilité  que  neft 
cvoient  les  anciens  conquérans.  Qui  nous 
tut  dit ,  ily  a  trente  ans ,  que  nous  verrions 
les  Kalmouks  fur  U  BMn  y  nous  auroU 
hienfurpris* 

Lafurprife  auroît  eeffé ,  Monfieur ,  ô 
ï'on  eût  ajouté  qu'on  devoit  les  con-* 
diiîre  comme  par  la  main  :  car  il  eft 
certain  que  depuis  Mofcou  jufqu'en  Al- 
lemagne ,  les  chemins ,  les  ponts  fur  les 
rivières,  les  étapes,  les  guides  ne  leur 
manquoient  pas  :  tout  étoit  donc  préparé 
iur  leur  paiTage.  Sur  ce  pied  -  là  les  Kal- 
mouks euffent  pu  continuer  leur  route 
jufqu'à  Paris  fans  aucun  miracle.  Oii  ib 
âuroienf  trouvé  plus  de  difficulté ,  c'étoil 
depuis  leur  pays  jufqu'à  Mofcou ,  s'ib 
n'enflent  pas  marché  par  une  rout-e  qu'ils 
s'étoient  déjà  frayée  à  eux -mêmes.  Oa 
fçait  que  ceux  qui  habitent  près  d'Aftra* 
can  &  fur  la  côte  de  la  mer  Cafpi^nne, 
qui  prenoient  la  qualité,  tantôt  de  fujets^^ 
tantôt  d'alliés  du  Czar  Pierre  Y^  allèrent 
deux  fois  à  Mofcou ,.  la  première  fous 
prétexte  de  vifiter  ce  grand  Prince, & 
d'en  tirer  quelques  préfens  ;  la  féconde ,. 
pour  le  fecourir   dans  la  guerre  qu'il 
avQit  contre  les  Suédois,  C'eft-  ce  <j^« 
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flous  a  raconté  M.  Laurent  Lange ,  qiu 
eil  venu  fi  fouvent  à  Peking ,  en  qua- 
lité de  Direâeur  du  commerce  de  Mof-r 
covie. 

Je  demanderois  volontiers  en  queî 
temps  les  Egyptiens  auroient  j)u  péné- 
trer à  la  Chine  pour  la  peupler.  Il  fau- 
droit  qu'ils  s'y  fuflent  prts  de  bonne 
heure,  car  autrement  ils  Teuflent  déjà 
trouvée  toute  peuplée ,  &  il  auroit  fallu 
en  faire  la  conquête ,  aulieu  d'y  établir 
des  colonies. 

Vous  n'êtes  point ,  Monfieur ,  pour 
Séfoftris ,  parce  qu'il  eft  trop  récent , 
c'eft-à-dire ,  Séfoftris  le  conquérant,  car 
it  me  femble  qu'il  y  en  à  trois  de  ce 
nom  ;  &  en  effet  y  on  donneroit  trop 
d^alïaires  à  ce  héros  ^ qu'on  prétend  avoir 
fubjugué  en  dix  ans  les  Nf edes ,  tes  Scy-^ 
thés ,  la  Phénicie  ,  la  Syrie ,  &  toute 
l'Afie  mineure  ;  &  .dans  ces  derniers- 
temps  quelques  auteurs  ne  fçachant  k 
qui  s'aJreffer  pour  peupler  TAmérique^ 
y  ont  envoyé  Séfoftris  fur  la  foi  de  ce 
paffage  de  Lucain.  ycnit  ad  occafum  mun^ 
diqac  ex  tréma  Sefoflris. 

On  a  donc  recours  à  Ofiris,  maîs.- 
ç'jeft  un  perfonnage  équivoque  ;  les  uns 
difent  qu'il  étoit  Grec  &  qu'il  conquît 
TEgygtc.  Eaçe  cas- là  étant  aulSoccugé 
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qu'il  rétoit  à  conftrver  fes  conquête^  ^ 
il  n'avoit  garde  d'envoyer  bien  loiîi  des 
détachemens  pour  en  feire  de  nouvelles. 
S'il  étoit  Egyptien  ,  comme  d^autres 
Tont  cru ,  devenu  le  chef  d'une  NatioîX 
molle  &  efFéminée,  &  accoutume  aux 
douceurs  de  la  vie ,  que  le  pays  où  il 
regnoit  lui  foumiffoit  en  abondance  , 
auroit-il  quitté  une  contrée  fi  délicieufe 
pour  aller  brufquer  fortune  dan$  de» 
climats  fi  lointains  ,  au  hafàrd  de  na 
rien  trouver  de  meilleur  que  ce  qu'il 
pofledoit?  D'ailleurs,  les  peuples  aux- 
quels il  commandoit ,  étoient  bien  difFé- 
rcns  des  Kalmouks ,  nation  pauvre  & 
endurcie  au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'oa  dife  que  Menés 
ou  Mifraim ,  fils  de  Chaiii ,  vint  lui- 
même  à  la  Chine ,  ce  ne  pourrait  être 
tout  au  plus  que  (qs  enfans.  Mais  dès- 
lors  FEgypte  fut  p'artagée  en  plufieurs 
Royaumes  ;  on  diftinguoit  le  Rpi  des  Thé* 
bains,  le  Roi  des  Tanites,  &  le  Roi  de. 
Memphis.  Ces  Princes  qui  s'obfervoient* 
les  uns  les  autres,  auroient-ils  eu  la 
penfée  de  s'éloigner ,  pour  aller  faire  des 
ëtablifl'emens  dans  des  pays  qu'ils  ne 
connoiflbient  pas  ? 

Mais  qui  que  ce  folt  des  Rois  d'Egypte 
.  qu'on  prétende  être  allé  ^  ou  avoir  ea- 
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voyé  de  fes  gens  à'  la  Chine  ,  folt  ea 
corps  d'armée  ,  foit  en  caravane  ,  i)^ 
;aiiront  du  traverfer  toute  Tlnde  d'occi- 
dent en  orient.  Or  je  demande  fi  pour- 
lors  les  Indes  étoient  habitées  ou  fi  elles 
•  étoient  dépourvues  d'habitans.  Si  Ton 
répond  qu'elles  étoient  délertes ,  on  ne 
-  pouvoit  donc  y  trouver  que  des  défor- 
dres  caufés  par.  le  déluge.  Cette  armée 
fe  feroit  vue  dénuée  de  tout  fecours 
.  pour  fa  fiibfiftance.  Il  lui  auroit  f^llu  la- 
V  bourer  ,  femer  &  recueillir  à  inefiire 
'  qu'elle  avançoit.  C'eft  ce  qui  n'eft  pas 
aifé  à  concevoir. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  Indes  étoient 
déjà  habitées  par  Sem  &  ks  enfans,  ou 
par  fes  petits-fils,  comme  l'Ecriture-Sainte 
le  marque  aflez  clairement ,  il  faut  dire 
en  même  temps  que  ces  peuples  étoient 
ou  fi  foibles,oufi  dépourvus  de  fens, 
qu'ils  laifferent  paffer  au  milieu  d'eux  les 
égyptiens  fans  coup  férir ,  &  qu'ils  les 
virent  tranauillement  aller  fe  mettre  en 
poffeffion  oes  terres  à  leur  orient ,  qui 
les  refferroiènt ,  &  les  tenoient,  pour^ 
ainfi-dire ,  entre  deux  feux. 

Il  vaudrolt  peut  -  être  mieux  dire 
qu'une  caravane  des  gens  de  Sem  fe 
joignit  aux  Egyptiens ,  &  que  de  con- 
cert jls  plièrent  enfemble  peuple^  la 


t|t#  lenres  édifiante 

Chine.  Suppofé  ^ue  cela  fut  aînfî ,  Tes 
Chinois  feroient^  ce  qu'on  appelle,  mar- 
^chandife  mêlée,  race  de  Sem  &  race  de 
Cham  ;  les  uns  bons ,  les  autres  mauvais, 
difFérens  de  langage^  de  génle^  de  mœurs 
&  dexoutumes.  l)e  .ce  mélange  feroit 
ibrti ,  fi  fofie  nlî'exprimer  de  la  forte  , 
%xn  ouvrage  à  lajnoiaïque  &  de  pièces 
tapportéès. 

Ôr ,  rien  de  plus  imiforme  que  les 
Chinois  dans  tous  les  temps ,  depuis  leur 
origine  jufqu'à  nos  jours  ;  même  langage, 
mêmes  loix ,  même  génie  ,  même  phy* 
fionojmie  j  même  figure.  Il  n'y  a  fur  ce 
dernier  article  d'autre  différence ,  que 
celle  qu'on  voit  en  Europe  entre  ceux 
qui  naififent  au  nord.,  &  ceux  qui  ha- 
bitent le  fud.  Les  premiers  font  d'ordi- 
naire plus  blancs  &  plus  Tobiiftes ,  les 
féconds  plus  bafanés  &  d'une  corn- 
jplexion  plus  foîble. 

Ne  femble-t-il  pas  plus  naturel  de  feire 
peupler  la  Chine  par  les  feuls  defcen* 
dans  de  Sem ,  qui  n'a  voient  point  d'en- 
nemis en  tête ,  &  qui  pouvoîent  défi*i- 
cher  les  terres  de  proche  m  proche  , 
&  entrer  dans  le  Chen^Ji ,  qui  eft  le  pre* 
mier  pays  habité ,  comme  tout  le  monde 
en  convient  ici.  Ils  auroient  eu  bien  plus 
^.  facilité  que  n'en  ont  eu  dans  ce) 
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Eernîers  temps  les  Mofcovîtes,  qui  ont 
fait ,  comme  vous  le  dites ,  Monlieur , 
â^s  établiflemens  jufqu'aux  firontieres  de 
de  la  Chine;  jçar  enfin.Ies  premiers  n'euC- 
ient  trouvé  de  réfiftance ,  que  celle  qui 
naît  de  la  nature  du  pays,  au  lieu  que 
les  Mofco vices  ont  eu  diverses  nations 
à  combattre,  &  bien  de  la  peine  à  établir 
des  étapes,  jufqu'à  Nipchouy  &  de-là  à 
Coutchou  Paijing^  encore  n'y  auroient-ils 
pas  réuffi ,  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar ,  & 
chef  de  brigands  ,  n*eût  pas  livré  To» 
boskoi ,  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  n'eft 
^as  ici  le  lieu  de  raconter  cette  hiftoîre  ^ 

Iu'on  trouve  imprimée  dans  la  relation 
'un  Anglois  qui  a  demeuré  vingt  ans 
à  Mofcou. 

Après  tout ,  peu  importe  par  Jqui  la 
Chine  ait  été  peuplée,  &  je  ne  croi^ 
pas  que  vous  vous  y  intéreffiez  beaui- 
coup  non  plus  que  moi.  On  ne  peut  avoir 
fur  cela  que  des  conjeâures.  Il  feroit  bien 
plus  fouhaitable  &  plus  avantageux  de 
connoître  à  fond  cet  Empire ,  tel  qu'il 
a  été  dans  fes^commencemens ,  dans  la 
fuite  des  temps,  &  qu'il  eft  encore  au-* 
îourd'hui.  C'eft  une  mine  trop  riche  pour 
avoir  pu  la  creufer  îufqu*ici  »  &  en  tirer 
tout  ce  qu'on  y  pourrott  trouver  d'utilç 
à  notre  Europe^ 
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Mais  on  itianque  pour  cela  de  liberté  , 
<îe  temps,  de  connoiffances  néceffaires 
&  d'argent.  On  eft  obligé  de  s'en  rappor- 
ter aux  livres,  &  l'on  ne  peut  compter 
que  fur  les  livres  clafliques.  Les  autres 
Auteurs,  moins  par  malice  que  par  igno- 
rance, négligent  affez  fouvent  de  s'in" 
former  au  juue  des  faits  qu'ils  avancent; 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife  il  en  faut 
lire  plufieurs  fur  le  même  fujet,  {ur-tout, 
en  fait  d'hiftoire  naturelle,  de  fecrets, 
de  remèdes;  &  autres  chofes  femblables. 
Il  eft  vrai  qu'ils  citent  fouvent  d'autres 
auteurs,  mais  il  n'eftpasaiféde  les  trou- 
ver ,  &  quand  même  on  les  auroit  fous 
la  main ,  ceux-ci  en  citent  encore  d'au- 
tres ,  &  c'eft  toujours  à  recommencer  ; 
il  arrive  auflî  que  de  jeunes  lettrés ,  ou  v 
pour  s'exercer,  ou  pour  fe  faire  de  la 
réputation,  écrivent  ce  qu'ils  croyent 
ifçayoir ,  ou  avoir  appris  de  leurs  maî- 
trei,  Plufieurs  de  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages,  ne  '  cherchent  qu'à  fe  défen- 
nuyer ,  &  pourvu  que  ces  livres  foient 
bien  écrits  ,  ils  ne  s'embarraffent  guère 
-durefte/Il  n'y  a  que  la  grande  hiftoire  & 
les  livres  claffiques ,  que  ces  auteurs  ne 
peuvent  citer  à  faux,  parce  que  tous  les 
lettrés  s'appercevroient  infailliblement 
de  leur  témérité  ,  ou  de  leur  ignorance. 
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Jàîtifi  un  Européen  doit  lire  la  plupart 
des  autres  livres  Chinois  avec  précau- 
tion ,  pour  ne  pas  s^  laiffer  tromper  : 
on  piarcheroit  plus  fùrement  ,  fi  Ton 
pouvoit  tout  voir  &  tout  examiner  par, 
ibi-mêmer 

Mais  un  fi  hqureux  temps  nepeut  arri- 
ver que  fous  un  Empereur  chrétien, 
encore  faudroit-il  rapprocher  la  Chine 
de  l'Europe ,  afin  que  nos  fçavans  de 
profeflîon  puffent  s'y  tranfporter  aufii 
aifément  qu'ils  vont  en  Egypte  arpenter, 
chercher ,  &  fouiller  les  ruines  de  Mem- 
phis ,  celles  de  Thébes ,  de  (^s  portés  , 
de  (^s  murs  ,  &  de  fes  lourdes  maflTes  à 
moitié  détruites  ,  qui  me  paroiflTent 
n'avoir  demandé  qu'un  grand  nombre 
3e  manoeuvres  &  beaucoup  de  tempsw 
Cependant  on  mefure  çxaâement  un 
côté,  &  l'on  écrit; qu'une  des  faces  a 
tant  de  1;oifes  de  largeur ,  tant  de  hau- 
teur ;  qu'il  y  a  tant  de  voûtes  &  de 
chambres ,  il  faudroit  ajouter-  tant  de 
nids  à  rats,  &  tant  de  repaires  de  hi- 
boux. Qu'y  a-t-il  là  de  fi  admirable ,:  qui 
n'eût  pu  être  fait  enJÊiiro^.e,s'iLeÙLetd  • 
àé  quelque  ufage?  .  . ,      ,  .  -  .  ,' 

*5i  l'on  admire  Ia,gr?mdeur  de  l'ou- 
Vragp  ,  je  foutien$:que  la  miu-aille  de 
TJin- Qhirho^ng  le  furpaffe.de  beaucoup 
TomXXlU  O 
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&  en  toutes  tnan^res ,  fur-tout  par  îàtt^ 
utilité  &  par  fa  folidité ,  puifque  tant  de^ 
iiecles  n'ont  pu  la  détruire  (i),  &  qu'il 
n'y.  a  d'autres  ouvertures  que  celles  qu'on 
y  a  faites  à  la  main  &  à  force  de  travail  : 
tout  le  refié ,  jufques  fur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes  y  a  tenu  contre  l'injure 
du  temps  &  contre  les  tremblemens  de 
terre.  Perfonne  n'ignore  quelle  cft  fa 
longueur  y  {ji4)auteur  &  fon  épaiifeur  : 
oii  voit*on  tant  de  briques  &  de  pierrei 
£  bien  arrangées ,  fi  bien  cimentées  ?  n'y 
en  a-t-il  pa$  plus  que  dans  les  monumens 
tf Egypte? 

Ce  n'eft  pas ,  dira-t-on  ^  la  pierre  ^  la 
brique  ^  la  i»açonnerie  qu'on  admire  f  n 
Egypte;  on  y  voit  des  figures  d'hommes  j 
d'animaux ,  de  quadrupèdes ,  des  vola* 
tiles ,  des  bas-reliefs ,  des  infcriptions  ^ 
des  hièrogliphes  qu'on  ne  peut  prefque 
déchif&er ,  tant  ils  font  anciens.  Hé ,  c  eft 
jufiement  pour  cela  même  qu'on  les  ad* 
mire  ;  car  fi  on  les  entendoit  bien ,  ce 
feroit  peut-être  très-peu  de  chofe ,  on 
n'y  trouveroit  plus  rien  de  myfiérieux  ; 

P  — i^M^— — — Mi— 1^— — — — — Bt^ 

(t)  Ceft  de  la  grande  muraille  proprement 
dite  qu^on  parle ,  &  non  pas  de  quelques  nior<# 
ceaux  vers  l'oueft ,  qui  ne  foiit  que  de  terre  i 
2^tQt  que  la  difpoipition  du  lieu  rexigeoit  ainfi^ 
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&  comment  au  retour  d'un  fi  beau 
voyage  pourroit-oix  faire  des  diflerta* 
tions ,  étaler  fon  érudition  ^  &  raifonner 
à  perte  de  vue  fur  les  &bles  Egyp^ 
tiennes  ? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  de  n'avoir 
l^oint  encore  été  le  terme  de  nos  doâes 
voyageurs.  Les  infcriptions ,  les  carac" 
teres  ne  manquent  point  à  la  grande 
muraille  ;  la  différence. eft  que  les  Chi* 
nois  connoiflTent  encore  aujoiu-d'huî 
leurs  plus  anciens  caraâeres,  au  lieu  que 
les  Egyptiens  ne  fçavent  plus  lire  Téerî* 
ture  de  leurs  ancêtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  figures  fculptées 
dliommes ,  d'animaux  &  de  volatiles  ^ 
les  fculptures  des  Chinois  &  leurs  arcs 
de  triomphe  en  font  tout  couverts  ^  8c 
quoiquHciy  comme  en  Egypte,  il  n'y  ait 
rien  en  cette  matière  qui  puifl^e  fe  corn-- 
parei:  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  en 
Europe  ^  on  ne  laifTeroit  pas  d'y  eftimer 
des  ftatues  coloi&les  très-animées  j  avec 
des  attitudes  conformes  aux  paffions 
qu'on  a  voulu  repréfenter ,  telles  que  la 
colère ,  l'indignation ,  la  joie  ^  la  triftefle; 
Ten  ai  vu  plufieurs  de  ce  genre  que  les 
plus  habiles  artiftes  ne  dedaigneroient 
pas. 
'  Mvsya*t-ilàlaCluaedespvramidei' 
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telles  qu'on  en  voit  à  Rome  qui  y  ofrtË 
(été  apportées  d'Egypte  ?  je  n'y  en  ai  poinù 
,vu ,  mais  ce  n'eft  pas  une  preuve  qu'il 
p'y  ^^  ait  point:  cependant  comme  ces 
ouvrages  n'ont  aucune  utilité  réelle  ,  je 
doute  que  les   Chinois  aient  voulu  y. 
perdre  leur  temps  &  leur  peine.  N'ont-il^ 
pas  mieux  fait  de  çonftruire  des  pont^ 
îuifli  magnifiques  que  ceux  qu'on  voit 
dans  quelques  provinces ,  &  auffi  fingu- 
liers  que  celui  qu'ils  nomment  le  pont  de 
Fer ,  qui  va  d'une  montagne  à  l'autre  fur 
d'affreux  précipices.  Des  armées  nom- 
breufes  ont  pafle  autrefois  fur  ce  pont, 
&  il  fubfifte  encorp  aujourd'hui  ;  c'eft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  la  defcription 
géographique  ,  hiflorique  ,  Çcc.  de  l'Em- 
pire de  1^  Chine  ôç  de  la  Tartarie  Chi«i« 
poife  (i)  que  le  Père  Duhalde  a  donnç 
9u  public  depuis  peu  d'années.  Je  ne  fça^ 
che  pas  qu'on  voie  rien  de  femblable  en 

Egypte.     ^  .1 

Mais ,  dira-t- on  encore,  le  Nil,  ce  fa* 
ineux  fleuve  ,  fa  fource ,  its  cataraftes , 
fes  débordemens  réguliers  &  féconds 
qui  ont  exercé  la  plume  de  nos  fçavans 
voyageurs  ;  la  Chine-  a-t-»elle  rien  qui 
puilTe  lui  être  comparé-  ? 

(i)ToineI,pag.  32,  60,  76,  x$i  ,  15J, 
«î6.  TcineII,.pag.9i,93.  | 
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•  îé  réponds  que  le  Nil  difparoît ,  èL 
tfeft  plus  qu'un  ruifleau ,  fi  on  le  corn-' 
pare  au  grand  fleuve  Yang'ife-kiang^qyxi 
traverfe  tout€  la  Chine.  Qu'on  yetteua 
coup  d'œil  fur  la  carte  de  cet  Empire  ^ 
&  qu'on  confidere  ce  fils  de  la  mer, 
comme  l'appellent  les  Chinois  ,  depuis 
la  fource  jufqu'à  fon  embouchure  pen-^ 
dant  400  lieues  ;  qu'on  faffe  attention  à  ' 
fa  largeur,  à  fa  profondeur,,  aux  lacs' 
qu'il  forme  ou  qji'il  traverfe,  dont  un 
entre  autres  a  80  lieues  de  tour  ,  au3t 
grandes  &  belles  villes  qu'il  baigae  & 
enrichit ,  à  cette  multitude  de  vaiueaux , 
de  barques  qui  le  couvrent ,  &  qiii  font 
autant  de  villes  flottantes ,  remplies  de 
marchands  &  de  peuplés  qui  vivent  tous 
aux  dépens  de  ce  fleuve,  lequel  faus  fe 
débprder  ,   comme  le   Nil  ,  fournit  à 
droite  &  à  gauche  grand  nombre  de 
canaux  qui  arrofent  les  campagnes  voi*' 
fines ,  &  autant  &  félon  qu'on  le  juge  à  ' 
propos,  ce  qui  eft  bien  plus  commode* 
&  plus  avantageux  qu'un  débordement 
incertain^qu'on  ne  fçaurolt  régler,  tantôt 
précoce,  tantôt  tardif, félon  le  plus  ou 
>noins  de  pluie  qui  tombe  à  fa  fource.    - 
Si  les   fçavans  d'Europe  pouvoient 
parcourir  toute  la  Chine,  à  ne  confidérer 
inême^ue  fa  furface^  combien  dé  choie$ 
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curieufes  ne  trouveroient-ils  pas ,  dont 
on  n'a  encore  rien  dit  ?  que  feroit-cè  ^ 
s^il  leur  étoit  permis  de  la  labourer  nord 
&^fud  ,  eft  &  oueft ,  d'jr  creufer ,  d'y 
fouiller ,  comme  on  a  fait  en  Egypte  ? 
combien  ne  trouyeroient*ils  pas  d*ini^ 
criptions  fur  des^ïierres ,  fur  àts  mar- 
bres 9  ou  fur  des  monumens  antiques 
^nfcvelis  par  les  tremblemens  de  terre  , 

3uiont  été  fi  fréquens  à  la  Chine,  & 
'une  violence  jufqu'à  applanir  des  mon- 
tagnes ,  &  à  engloutir  des  villes  entières^ 
ICwnme  Thiftoire  en  %it  foi  > 

T)utre  les  mines  qu'on  y  connoît  déjà, 
combien  d'autres  fe  découvriroient  par 
la  fagacité  Européenne  }  Ce  feroit  un 
fujet  tout  neuf  qui  donneroit  de  Toccu- 

ëtion  à  nos  içavans  pour  plus  d'un 
cle,  8^  pendant  ce  temps-là  ils  laifr 
feroient  en  repos  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Grecs  & 
d'autres  nations  qui  ont  tenu  autrefois 
un  rang  confidérablj^ ,  &  qni  ne  font 
plus  rien* 

Je  ne  prétends  pas  par -là  diminuer 
la  gloire  qui  eft  due  à  l'ancienne  Egypte, 
c'eft  elle  qui  forma  Moife  dans  toutes  les 
fciences  qu'elle  avoit  àcquifes;  les  prin- 
cipales étoient  fans  doute  la  géométrie  , 
iqu'avoit  occafionné  le  débordement  di) 


3STÎI 9  6c  l'aÛronomie ,  dont  les  principes 
auront  été  communiqués  au  fondateur  § 
autant  qu'il  étoit  néceiTaire,  pour  y  faîrfe 
déplus  grands  prdgrès  par  les  obferva^ 
lions  teiks  qu'on  les  (Kxivoit  faire  dans 
ces  premiers  temps  :  mais  aufll  Ton  peu! 
dire  que  les  defcendans  de  Sem  eurent 
les  mêmes  connoiflances  &c  peut-être 
encore  avec  plus  d'étendue. 

Je  ferois  curieux  de  fçavdir  fi  Abra^ 
^am,  renvoyé  d'Egypte  avec  quantité 
de  préfens^  en  emporta  aufli  quelques 
connoiâances  ;  on  ne  voit  pas  qu'à  fon  re« 
tour  il  en  ait  fait  quelaue  ufage  :  il  àeiffsL 
des  autels  ^  il  ût  creuler  des  puit^ ,  tout 
cela  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
fcience.  Peut-être  que.  ^ute  d'exercice 
&  de  culture ,  les  Pharaons  ou  leurs 
Doâeurs  n'étoient  plus  fort  habiles ,  ou 
qu'Abraham  ne  demeura  pas  aflez  iong^ 
temps  en  Egypte  pour  s'inibuirej  com^ 
me  fit  Moile  dans  la  fuite  :  il  fe  peutf 
faire  au®  que  ce  Patriarche  étant  Chai* 
déen  en  fçavoit  plus  que  les  Egyptiens^ 
cependant  il  étoit  de  la  Chaldee  mon* 
tueufe ,  au  nord  de  la  Méfopotamie ,  oti 
Ton  place  la  ville  dUr  3  dont  les  peuples 
éioient  plus  belliqueux ,  6(  île  f e  mt^ 
l^ieat  gueres  de  fcience  ^  tout  au  cioa^ 
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traire  de  ceiix  de  la  Chaldée  mérldionaW 
qui  fe  piquoient  d'être  fçavans. 

De  plus,  je  demanderois  volontierir 
Cfuelle  langue  parloit  ce  Patriarche  avec 
j|es  envoyés  de  Pharaon,  quand  ils  allè- 
rent lui  faire  des  reproches  au  fujet  dé 
Sara  ?  Et  Sara  elle-même ,  quelle  langue 
parloit-eHe  dans  le  palais  ?  On  ne  dit 
nulle  part  que  Tun  &  Tautre  euffent  de* 
interprètes  :  faudra -t- il  recourir  à  uix 
miracle,  ou  fuppofera-t-on  que  la  laU;- 
gue  d*Abraham  &  des  Egyptiens  étoit  à 
peu  près  la  même  ?  Si  cela  étoit ,  nos 
Chinois ,  qu'on  foupçonne  tirer  leur  ori- 
gine de  ces  derniers  ,  &  qu'on  fçàit 
n'avoir  jamais  changé  de  langage  ,  par- 
leroient  encore  aujourd'hui  l'ancienne 
langue' Egyptienne ,  quoiqu'un  peu  alté- 
rée par  la  fuite  de  tant  de  fiecles.  Ce 
feroit  une  chofe  affez  plaifante  que  je 
parlafle  ici  la  langue  Copte  fans  le  fça^ 
fVoir.  .      , 

"  Vous  voyez,  Monfieur,  que  félon 
l'ample  permiflîon  :  qité  vous  m'en  avez: 
donnée,  je  laiffe  courir  librement  ma 
j>lume ,  en  répondant  à  toutes  ks  Quef* 
lions  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Miao-ffee ,  je  n'ai' 
rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous  avez 
sléja  lu  ^  &  que  vous  pouvez  relire  dans 
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te  tome  premier  du  livre  du  Père  du 
Halde ,  fur  la  Chine  &  la  Tartarie  Chi* 
noife,  pag.  53.  rajouterai  feulement  que 
les  Chinois  n^ayant  pu  foumettre  ces 
Montagnards  par  la  force,  ont  pris  le 
parti  de  bâtir  des  villes  &  des  forts  aux 
gorges  ,  par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  campagne  &  piller  les 
peuples  qui  habitent  le  pied  de  leurs 
montagnes.  Ces  barbares  le  voyant  ainfi 
refferrés ,  il  n'eft  pas  étonnant  quUls  faf- 
fent  quelques  irruptions  pour  te  mettra 
plus  au  large. 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  difette  qui 
les  fait  descendre  de  leurs  tanières ,  c>ft 
le  plus  fouvent  le  defir  de  fe  venger  des 
vexations  qu'ils  reçoivent  des  petits 
Mandarins  au  peuple,  lorfqu'ils  vien^ 
lient  vendre  leurs  denrées  ^  ou  échanger 
leur  marchandife.  D^un  autre  côté  les 
Mandarins  de  guerre  ,  qui  gardent  les 
frontières  ,  ennuyés  de  n'avoir  rien  à 
faire,  &  cherchant  les  moyens  de  s'a- 
vancer dans  leur  profeflion ,  irritent  ces 
£iuvages,  qui  n'ofant  en  venir  aux  mrams 
avec  des  troupes  réglées,  tombent  fur 
le  peuple.  Les  Mandarins  faififfeat  auflU 
tôt  cette  occafion,  ils  exagèrent  le  mal 

2ui  a  été  fait ,  ils  en  informent  les  Vianr-^ 
arins  fupérieurs  q[iii  rendent  dans  \s9( 
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capitales ,  ceux-ci  en  écrivent  en  Couf^ 
d'oh  les  ordres  partent  pour  faire  mar« 
cher  des  troupes  vers  l'endroit  oit  Toii 
fuppofe  le  détordre ,  qu'on  traite  tou-^ 
Jours  de  rébellion  &  de  révolte.  Or 
tous  ces  mouv^mens  exigent  qu'on  ou* 
vre  la  caifie  militaire ,  &  celle  de  ceux 
qui  reçoivent  le  tribut  :  c'efi  )ufiement 
ce  qu'on  fouhaite.  Alors  on  va  chercher 
les  Miao-Jfec  qui  fe  font  retirés  dans  leurs 
forts.  lyeflayer  de  les  y  forcer ,  on  s'en 
donne  bi^n  de  garde  y  l'expérience  ayant 
appris  qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner 
pour  les  aflailians.  Enfin,  pour  achever 
la  comédie ,'  on  fe  faifit  de  quelques-uns 
de  ces  pillards  qu'on  trouve  à  l'écart  ^ 
on  leur  fait  leur  procès  9  puis  on  mande 
à  la  Cour  que  tout  eft  pacifié  5  qu'on 
a  rencogné  les  rebelles  dans  leurs  ta* 
nieres  ;  qu'ils  ne  s'agit  plus  que  de  ré- 
compenfer  tes  Officiers  &  les  foldats  qui 
ie  font  difHngués. 

Vous  me  direz  peut-être,  Monfîeur^ 
que  \t  vous  donne  là  une  idée  peu  avan<^ 
tageufe  d'un  gouvernement  auffi  vanté 

Sue  celui  de  la  Chine  ;  mais  faites  ré- 
exion ,  je  vous  prie ,  que  quand  le  fang 
ne  circule  pas  dans  le  corps ,  ni. libre- 
ment, ni aflez abondamment,  les  parties 
iloi^nées  du  i^oeur  languiâcat  s  c  eâ  ay|^ 
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à  y  remédier ,  ou  au  malade  à 
le  fecourir  toi-même.  Si  les  foldats  Chi* 
nois  ufent  d'induftrie  pour  faire  fortir 
l'ar^eot  des  coffres ,  &  fe  procurer  une 
iubuftance  un  peu  plus  aifee ,  ce  que  je 
n'ai  ^rde  d'approuver  »  mais  ne  font-ils 
pas  un  moindre  mal  que  s'ils  venoient  à 
ie  révolter  y  à  exciter  les .  troubles  ,  à 
piller  ou  à  tuer  leurs  compatriotes  >  aa 
hafard  de  pafler  pour  d^infames  rebelles  ^ 
&  de  voir  Textînâion  de  leur  famillft 
îufqu'à  la  neuvième  génération. 

Qu'arriveroit-il  en  Europe  fi  Ton  enJ 
voyoit  des  corps  de  troupes  pour  garder 
des  avenues  ou  pour  boucher  des  gorgë^^ 
6c  qu'on  les  lamât  là  poftés  comme  des 
âatues  y  non-feulement  pendant  une  cam* 
pagne ,  mais  pour  pluûeurs  années  avec 
une  paie  modique  pour  eux  &  pour  leurs 
Êimilles,  s'ils  en  avoient,  comme  en  ont 
les  foldats  Chinois,  y  tiendroieût-ils  feu«! 
lement  un  an  ?  Ne  déferteroient-ils  pat 
pour  la  plupart  ?  Et  n'eft*ce  pas  la  ref* 
lource  ordinaire  de  nos  foldats  quand  oit 
les  gêne  trop  ^  ou  qu'ils  font  mal  payés  i 

A  la  Chine  la  déiertion  n'eft  pas-pratk* 
cable  t  im  déferteur  chercheroit*il  à  £t 
cacher  }  C'eft  ce  qui  ne  lui  eft  pas  pof* 
fible';  nonobftant  la  multitude  innom« 
iMrable  4e  peupks  ^  rien  de  p^us  iùfé  qu« 
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de  le  découvrir ,  fortiroit-il  du  Royàct* 
me  ?  C'efl  à  quoi  il  ne  pourra  jamais-  fe 
réfoudre  :  ce  feroit ,  félon  l'idée  Chinoife  ^ 
quitter  le  paradis-,  pour  aller  chercher 
Tenfer  ;  d'ailleurs  les  parens  ,  les  fem- 
mes,  les  enfans  font  autant  de  liens  qui 
le  retiennent. 

Si  cela  eft  îûnfi,  me  direz-vouf ,  corn-» 
ment  voit^ft  des  Chinois  à  Manille ,  à 
Batavié;  à  Achen,  à  Siam^  &c.?Ceux 
qu'on  y  voit  font  des  defcendans  de  mi- 
férables  pêcheurs  à^^  provinces  mariti- 
mes dei  Quang'tong  &  de  Fo-^kien ,  qui 
lï'avoient  nul  bien  en  terre-ferme,  &  qui 
forcés  autrefois  par  les  Tartares  de  fe 
rafer  la  tête  comme  eux^  ou  d'être  mis 
à  mort,  cherchèrent  par  la  fuite  à^fauver 
leur  vie  &  leitr  chevelure.  Ils  ramèrent 
du  côté  de  Formofe  qui  étoit  libre  alors  y 

3uelques«uns  fe  réfugièrent  à  Manille  y 
'autres  à  Batavie  ,  où  ils  fe  font  ëjftrê-i 
mement  multipliés.  Plufieurs  d'entr'eux 
vi^»^neDt  commercer  à  la  Chine  fous  le 
nowi  d'Etrangers  ;  &  bien  qu'ils  afFeftent 
de  né'pas  parler' la  langue  Chinoife,  of» 
ne  laine  pas  de  hes  reconnoître  f  mais  oo 
diffimute ,  parce  que  la  Chine  n'eft  qii® 
trop  peuplée,  &  qu'ils  n'y  font  nulle-» 
ment  utiles.  Eux  de  leur  côté  foupirenf 
florès  le  royaume  du  pûli^u  ^  car  p^çjft 
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^înfî  que  fe  nomme  la  Chine ,  toujours 
mécontens  de  leurs  ancêtres,  quiJes  ont 
réduits  à  être  en  quelque  façon  lès  efcla- 
vés  des  Hollandoîs  &  des  Efpagnols  , 
dont  ils  font  traités  affez  djuremenf.  Des. 
troupes  déterre  n'ont  ni  la  même  facilité, 
ni  la  même  adréffe  fur  mer  pour  fe  fau- 
ver,  &  fuir  avec  leurs  familles. 

Vous  ajoutez,  Monfieur,  que  vous 
tïe  comprenez  pas  que  des  Princes  aujpi 
prudens  quil  y  en  a  fouvent  à  la  Chine  ,' 
ri  aient  pas  penfé  àfe  fervîr  de  ce  peuple 
innombrable  qui  les  incommode^  pour  ajfu-^ 
jettif  les  montagnarde  indépendans  qui  fe' 
trouvent  répandus  dans  quelques  provinces. 
Vous  en  dites  autant  au  fujet  de  Formofe^ 
qui  ejl  tafyle  des  mécontens  ^  &  un  boule- 
a^ard  d^oà  ils  menacent  l* Empire  ^  à  la 
moindre  guerre  intejline  ou  étrangère  qui  s^y 
allume, 

'  Cette  objeftiôn  paroît  naturelle  ,  & 
eft  en  même  temps  fpécieufe  ;  mais  fou-- 
venez-vous"  ^  Monfieur ,  de  ce  que  vous 
ifteL  dites  fi  ïagement  ^  que  la  machine  des 
Empires  efi  telle  ,  que  ce  qui  e[i  mièc  à  F  un 
diviem  ruineux  pour  Cautre.  Rien  n'eft 
plus  vrai,  un  Empereur  de  la  Chine  qui 
tônteroit  une  femblaWe  entreprife ,  outre 
Içs  dépenfes  énormes  dans  lesquelles  W 
s'engageroit ,  xifcjuerQit  deperàre  eacôiPQ 
fe^  JÊmpire^ 
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Car  enfin ,  je  fuppofe  qu'il  veuille, 
faire  marcher  cent  mille  hommes  du  bas* 
peuple  ,  il  ne  pourroit  pas  les  tirer  tous 
du  voiànage  des  Miao-jfee ,  fans  aban-. 
donner  la  culture  des  terres ,  &  troubler 
le  commerce.  Il  faudroit  donc  les  faire 
venir  de  loin ,  raiTembler  les  gens  oiiifs  ^ 
la  canaille  ,  les  manœuvres  qui  vont 

{)refque  nuds,  les  habiller,  les  armer  ^ 
eur  donner  des  officiers  pour  les  con- 
duire ,  les  mêler  parmi  les  foldats  difci« 
pUnés  qui  les  miiTent  en  mouvement  ^ 
fans  quoi  cette  multitude  fe  répandroit 
de  tous  côtés ,  pilleroit  &  ravageroit  le 
plat  pays  :  une  canaille  armée  efi  tou- 
jours dangerettfe  ,  ôc  quand  on  en  feroit 
périr  une  partie ,  il  en  refteroit  toujours 
aflez  pour  former  plufieurs  troupes  de 
voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  l'efpérançe  de 
faire  fortune  ,  ils  aient  le  courage  de 
grimper  de  tous  côtés  à  ces  afFreufes 
montagnes  ;  il  eft  certain  que  plufieurs 
de  part  &  d  autre  j  trouveroient  la 
mort  Si  les  aflaillans  reculent  »  on  n'aura 
pas  ce  qu'on  prétendoit  9  &  comment 
€ontiendra-t-on  des  fuyards  ?  quelle  dé- 
folation  ne  porteront- ils  pas  dans  tout  le 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent  les 
MiaihJ^ee  à  leur  cédçr  les  premiers  pol; 
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tt%  )  charmés  de  trouver  des  cabanes 
prêtes  à  les  recevoir ,  des  terres  défri- 
chées ,  des  animaux  dooiciUques  »  fie 
toutes  les  néceffités  de  la  vie  ,  ils  s^y 
établiront  &:  deviendront  eux-mêmes 
des  MiaO'Jfee  plus  dangereux  &  plus  à 
craindre  que  ceux  dont  ils  auront  pris 
la  place.  ^ 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d  atten<^ 
tion  y  c  eft  qu'à  la  Chine  y  tout  mouvez 
ment  extraordinaire  a  toujours  de  fu« 
neftes  fuites.  Que  les  montagnards  def« 
cendeht  quelquefois  dans  la  plaine  ,  &C 
y  caufent  du  défordré ,  il  n'y  a  qu'à  v 
envoyer  des  troupes  réglées  ^  &  ils 
fent  DÎentôt  difGpés.  Mais  que  l'Empe* 
reur  raflemble  une  efpece  d'arrière* 
})anc  populaire ,  les  Yao^ycn  ,  c'eft-à- 
dire ,  les  écrits  ou  les  difcours  féditieux 
voleront  par  toutes  les  Provinces  :  les 
Chinois  Remportent  ^  en  ce  genre  ,  fur 
toutes  les  autres  nations.  Ce  font  d'abord 
des  bruits  fourds,  qui  fe  répandent  ^  fans 
qu'on  en  puifle  connoStre  les  auteurs^ 
L'un  a  vu  des  fignes  dans  le  ciel  ^  l'autre 
fur  la  terre  :  celui  -  ci  a  apperçu  des 
monflres  dans  un  tel  endroit  ;  celui-^là 
a  vu  une  vapeur  maligne  s'élever  du 
côté  que  les  troupes  font  en  marche; 
toiis  figA«s  fluuûfeftes  que  la  dynaâie  vs^ 
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£nir  ,  c*eft  le  ciel  même  qui  le  déclarei 
Ces  bruits  paffent  de  boucne  en  bouche  , 
chacun  efpere  une  meilleure  fortune  ^ 
les  mécontens  &  les  mal-intentionnés  eim 
profitent  ;  ils  cabaleht  ;  ils  s'affemblent 
par  pelotons;  &  fi  l'on  ne  remédie  promp- 
tement  à  ces  émeutes  naiffantes ,  pour 
peu  qu'elles  fe  fortifient,  rien  n'eft  ca- 
pable de  les  arrêter. 

LesTartares  Mantcheoux  fçavent  ad- 
mirablement  bien  étouffer  les  premières 
iemences  de  révolte.  Au  moindre  bruit 
qui  s'élève  dans  les  provinces  ,  leurs 
troupes  volent ,  &  écrafent  à  Tinftant 
ces  petits  ferpens ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  croître  &  de  fe  fortifi.er.  Je 
pourrois  rapporter  plus  d\m  exemple 
de  pareils  troubles  appaifés  tput  à  coup 
par  la  célérité  &  la  prudence  du.  feu 
Empereur  Cang-ki.  ' 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agît 
de  chaffer  des  Sauvages  d'endroits  inac- 
ceffibles ,  oit' ils  fe  font  établis  depuis  fi 
long-temps.  On  a  tenté  avec  de  bonnes 
troupes  de  fe  rendre  maître  de  Formofe. 
Tout  ce  qjii'on  a  gagné ,  confifle  en  une 
petite  partie  de  rifle  y  qui  efl  un  pays  plat  ; 
la  plus  grande  partie  de  cette  ifle ,  qui  ea 
çftféparéepar  une  chaîne  de  montagnes, 
j|ft  habitée  par  t%%  peuples  qu'on  is'a 
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jamais  pu  dompter.  On  s'eft  d'autant 
[»=  plus  porte  à  les  laiflfer  tranquilles ,  qu'il$ 
'^  ibnt  incapables  de  feire  des  irruptions  > 

»j  &  de  rien  entreprendre- 

^  Les  Miao-Jfcc  font  une  efpece  de  vef- 

mine,  qu'on  peut  éclaircir  ,  mais  qu'il 
n*eft  pas  pofliblè  d'extirper  entièrement^ 
Peut-être  ne  feroit-îl  pas  à  propos  de  le 
faire  quand  on  le  pourroit.  Les  mon-' 
taghes  qu  ils  habitent  font  remplies  de 
tigres ,  de  léopards  ,  &  d'autres  bêtes 
féroces  ,  qui  fe  répandroient  dans  les 
pays  circonvoifins ,  &  y  feroient  bien 
du  ravage  ,  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  refte  ,  de  quelque  nation 
qu'elles  fuffent  peuplées  y  les  peuples  y 
feroient  bientôt  fauvages  &  îndépen- 
dans,  à  caufe  du  vafte'çfpacc  qu'ils  OC-.- 
cupent ,  &  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y 
pénétrer. 

•  Il  ne  mé  refte  plus  qu'à  vous  dire 
deux  mots  fur  l'arithmétique  binaire ,  ou 
plutôt  fur  l'application  qu'en  a  fait  M. 
Leibnitz.  Vous  feriez  curieux ,  dites*  ' 
vous,  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette  prétendue  convenance  entre  le  Lé- 
giflateur  Chinois  &  le  Philofophe  Alle- 
mand. Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que 
j'ai  de  la  peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
S^on  fentiment ,  &  parce  qu'il  n*eft  pa% 
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aifé  de  parler  jufte  fur  une  matière  ùïm  if- 
faut  deviner  à  chaque  înftant  ;  &  parera 
que  je  fuis  gêné  par  le  refpeâ  que  )^aS 
naturellement  pour  un  fi  grand  homm  ^^ 
Cependant  par  votre  confeil  j'ai  relu  I^ 
tome  de  PAcadémie  de  Tannée  1705  ^ 
cil  il  en  eft  parlé ,  &  j'ai  admiré  ce  t]u«r 
M.  Leibnitz  a  écrit  de  la  nouvelle  arith*» 
métique  binaire  j  dont  il  rapporte  fage— 
snent  les  avantages  &C  les  inconvéniens* 
Mais  au  regard  de  l'application  qu'il  en 
fait  aux  lignes  de  Fo'hi  y  elle  me  paroît 
purement  arbitraire  ;  on  pourroit  faire 
une  femblable  application  aux  traits  qui 
compofent  les  caraâeres  des  Chinois* 
rétois  déjà  à  Peking  quand  feu  le  Père 
Bouvet  reçut  la  lettre  que  lui  écrivit 
M.  Leibniu.  Ce  Père  avoit- donné  lieu 
\  cette  idée  «  ^  les  magnifiques  pro-^ 
meffes  qu'il  avoit  fait  pafler  en  Europe  ^ 
.de  trouver  toutes  les  fcicnces  &  tous 
les  myfteres  dans  le  kouaA^  Fo-hi^  ce 
koua  pourtant  n'eft  qu'une  table  d'at- 
tente ,  où  chacun  peut  peindre  ce  qu'il 
lui  plaît  y  &  débiter  fes  idées.  Les  con- 
tradiâeurs  ne  peuvent  qu'en  rire  &  nier 
le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo^hi  que  ce  que 
les  Chinois  en  difent  dans  leur  hiftoire, 
6c  je  vous  en  ai  déjà  entretenu  dan$  une 
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'ide  mes  lettres.  Vous  y  pouvez  voir  \t% 
peinture  qu'ils  font  de  ceux  auxquels  Û 
commandoit  j  ou  comme  chef  de  fa- 
mille ,  ou  en  qualité  de  Roi  élu.  Ils  nous 
les  repréfentent  comme  ^es  fauvages 
qu'il  falloit  décrafler  ,  civiliifer  9  culti<f 
ver  ^  comme  on  défiriche  une  terre  pleine 
de  ronces  &  d'épines.  Fo-hi  commença 
à  leur  apprendre  à  pêcher ,  à  chafler ,  à 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des  inûru- 
mens  de  muiique  pour  les  apprivoifer 
par  l'harmonie  ^  peut-être  mktnt  leur 
apprît-il  à  danfer  en  cadence ,  fur-tout 
au  temps  des  mariages  qu^il  établit. 

Jugez ,  Monfi^ur  »  fi  dans  ces  com» 
jnenceinens  Fa-hi  9  homme  fenfé ,  eût*it 
été  aufli  habile  arithméticien  que  M# 
Leibnitz  9  devoit  enfeigner  cçttf  ifçienç^ 
à  Utt  peuple  auffi  gromer  qu'on  le  fup« 
pofe  )  lui  apprendre  les  propriétés  au 
nombre  9  »  celles  des  nombres  impairs 
multipliés  par  eux-mêmes ,  &c.  N'étoit* 
ce  pas  afiez  de  leur  faire  remarquer 
qu'ils  avoient  chacim  dix  doigts  aux 
mains  y  &  autant  aux  pieds  ,  pour  leur 
apprendre  à  compter  par  dix ,  fans  s'em« 
barrafler  des  tiers  &  des  quarts  qu'on 
n'en  peut  tirer  fans  fraâion ,  ce  mii  étoit 
fort  mutile  au  deflein  de  ce  fondateur  ? 

Je  fuis  furpris   d'entendre  dire  4 
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M.  Leîbnîtz  que  rarithmétique  par  cRu 
ne  paroît  pas  fort  ancienne  ,  &  qu'elle 
a  été  ignorée  des  Grecs  &  des  Romains* 
Rien  cependant  n'étoit  plus  facile  à 
deviner  ;  comment  a-t-il  fallu  attendre 
le  fecours  des  Maures  d'Efpagne  ,  &C 
celui  du  célèbre  Gerbert,  pour  parvenir 
à  cette  rare  connoiflance  ? 

Mais  enfin ,  pourfuivra-t*on ,  que  fignî- 
fient  ces  lignej  inventées  par  Fo^hi ,  fi 
Voï\  n'y  reconnoît  pas  d'arithmétiques 
je  réponds  que  je  n'en  fçais  rien  ,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  laiffè  d'explication ,  & 
qu'il  n'en  pouvoit  pas  même  laiffer  par 
écrit  ,  puilqu'il  n'avoit  que  des  lignes 
pour  expliquer  d'autres  lignes.  Il  a  donc 
feUu  qu'il  s'expliquât  de  vive  voix  ,  & 
peu  à  peu  cette  tradition  orale  fe  fera 
perdue ,  c'eft  pour  cela  qu'aujourd'hui 
chacun  raifonne  à  fa  fantaifie  ;  les  uns 
y  trouvent  tout ,  &  les  autres  n'y  trou- 
vent rien,  fi  ce  n'eft  la  diftinôion  du 
parfait  &  de  Timparfait  ;  du  clair  ,  de 
î'obfcur  ,  du  bon  &  du  mauvais  ,  de 
Phomme  &  dé  la  femme  ,  du  ciel  & 
de  là  terre  ;  les  quatre  faifons ,  les  élé- 
mens  ^  le  jour  &  la  nuit ,-  le  foleil  ôc  la 
iune ,  &c. 

Vous  dites  agréablement,  Monfieiir, 
eue  vous  êtes  in  droit  de  voir  dês  hiéro^ 
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^lîphcs  dans  ce  refpeSahle  kîng  1  qui  do 
qujtlque  main  qi!il  nous  vienne  ,  e^  cer£/ii^ 
nement  très-ancien ,  &  qui  n^apas  déplus 
grand  défaut  ^finon  quon  ri  y  entend  rien  , 
défaut  tris-hiirogliphique.    Vy   confens 
trè s- volontiers  ;    mais  ne^^Tiie  fera-t-il 
pas  permis  d'y  voir  auffi  ce  que  queP 
ques-uns  ont  imaginé  ?  fçavoir  ,  une 
cabale  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  monde  :  celle  des  Rabbins  ne 
commença  qu'environ  Tan  de  grâce  , 
n'en  ayant  pas  eu  befoin  plutôt  pour 
ebfcurcir  la  vérité  ;  mais  celle  -  ci   fe 
trouve  à  la.defcente  mçme  de  Tarche: 
c'eft  toute  rhiftoire  du  commencement 
du  monde  ,  &  de  ce  qui  doit  fuivre. 
Toutes  les  fciences ,  du  moins  leurs 
principes ,  y  font  renfermés;  on  y  trouve 
pareilleipent  tous  les  myfteres ,  mais  qui 
font  reflés  myfteres  pour  nous ,  parce 
que  leur  plef  ^'eft  perdue ,  &  ceux  qui 
çroyent  l'avoir  trouvée  ne  nous  pré- 
fentent  qu'une  fauffe  clef  qui   n'ouvre 
point.  Fo'hi  apporta  à  la  Chine  ce  pré*- 
çi^ux  monument ,  &ç  s'en  fervoit  habi- 
lement pour  faire  fon  calendrier  Kia-lh 
Tavoue  que  l'hiftoire  Chinoife  n'en  dit 
rien;  mais  qu'importe,  difons-le,  nou$ 
qui  en  devons  bien  plus-  fçavoir  que  les 
5:bino}?  :  cela  eft^  fi  vf  ai  ^^  c^u'à  ûx  uiillg 
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lieues  de  la  Ckîne  on  a  âibnqué  \xn€ 
clef  pour  leur  apprendre  plus  foncière- 
ment 6c  plus  méthodiquement  leur 
langue  ,  outils  ne  rapprennent  depuis 
tant  d'anives  à  k  Chine  même. 

Pardonnent  -  moi  cette  faillie  ,  Mon- 
iieur ,  le  ton  grave  m'abandonne  quel- 

3uefois  ;  reprenons-le  incontinent ,  pour 
ire  férieuiement  que  les  Chinois  font 
trop  d'honneur  ^  Fo-ki  ,  &  ravalent 
trop  fes  nouveal^  fu jets ,  Qu'ils  ne  met- 
tent pas  beaucévp  au-deffus  des  bêtes. 
Eft-il  vraifembbble  que  des  hommes  fi 
peu  éloignés  du  déluge ,  fuflent  devenus 
en  fi  peu  de  tcrr»ps  féroces  j  jufqu'au 
point  de  boire  le  fang  des  animaux ,  de 
manger  leur  chair  crue ,  de  is'habiller  de 
leiu-s  peaux  fans  les  préparer  ciupara« 
vant  ?  comment  Fo-Ai  auroit-il  pu  for- 
mer (à  cour  de  pûreils  hommes  au  lieu 
nommé  Tchin  ^  établir  des  Minifires, 
faire  des  Mandarins  fubalternes  fous  le 
nom  de  Dragons  »  &  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  génie  ^  de 
l'habileté  ,  &  une  fcience  pratique  peu 
inférieure  à  la  fienne. 

Il  eût  donc  fiillu  dire  que  parmi  les 
premiers  Chinois ,  outre  le  chef  »  il  y  en 
avoit  plufieurs  autres  capables  d'entrer 
idai)i  le  gouvernement  çn  exécutant  fes 


• 
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ordres ,  &  que  tout  le  refte  ^  c'eft-à-  dire 
le*  plus  grand  nombre,  confervoit  encore 
un  peu  de  barbarie  ;  c'eft  ce  qui  paroît 
naturel  &  plus  conforme  à  la  vérité. 

Mai$]aiirons<-là  ces  temps  incertains 
dont  les  Chinois  ne  conviennent  point 
faute  de  monumens  ;  laiflbns-les  admirer 
les  tables  de  F^^-Ai^Sc  les  ténèbres  de 
VY-king  qui  le  leur  rendent  fi  vénéra- 
ble; il  nous  fufiit  maintenant  par  rap- 
port à  la  chronologie  ^  de  fçavoir  que 
les  Chinois  ne  doutent  point  qu'il  ne  fe 
ibit  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  de- 
puis l'Empereur  Yao  jufqu  a  préfent ,  & 
qu'ils  le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroît ,  Monfieur ,  que  je  n'ai 
pas  une  opinion  auAi  avantageufe  de  la 
lagefle  àts  anciens  Egyptiens,  que  celle 

f[u'en  avoit  M.  TEvêque  de  Meaux  dans 
on  difcours  fur  l'Hiftoire  Univerfelle. 
Je  vous  avoue  que  fur  le  temps  qui  s'eft 
écoulé  depuis  Fo^hi  )ufqu'à  Yao ,  je  n'ai 
point  de  ientiment  fixe  ,  &c  que  je  ne 
puis  en  avoir ,  à  moins  que  quelque 
liomme  extraordinaire  »  un  fage  ,  un 
Prophète  nous  dévoile  les  myfteres  de 
VY-king,  sTil  y  ena,&  diffipe  l'obfcu- 
f  ité  de  ces  premiers  temps. 

Pour  ce  qui  efl  des  anciens  Egytiens^ 
"^  de  la  fageffe  infinie  (pi'on  leur  attri<i 
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bue ,  î*ai  toujours  cru  qu'on  exageroii 
beaucoup ,  fous  prétexte  qu'on  n'a  pas 
leur  ancienne  Hiftoire,  &  qu'ils  étoierit 
fort  fupérieurs  aux  voifins  qu'ils  avoîent 
pour-lors:  c'eft-là  ce  qui  leur  a  attiré   . 
tant  d'éloges.  Hérodote  &  Diodore  dô   i 
Sicile  font  les  principaux  garans  de  M,  de  i 
Meaux.  Mais  ces  deux,  célèbres  écri- 
vains  n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes  de 
Fhiiloire  primordiale  des  Egyptiens;  ils 
^n'ont  parlé  que  d'après  leurs  Prêtres, 
qui  avoient  un  beau  champ  pour  van-  « 
ter  impunément  leur^  ancêtres  ^âcles 
faire  les  plus  fages  de  tous  les  mortels 
pour  les  loix ,  pour  les  moeurs ,  pour  les 
-feiences,  pour  le  gouvernement ,  pour 
l'architeâure  ,   &  généralement   pour 
tout,  &  ils  le  prouvoient  en  montrarxt 
des  pyramides  ,  des  ruines  de'  villes ,  des 
reftes  de  palais,  &c.  Gspend^nt  je^  fouf- 
.cris  volontiers  à  une  bonn^  partie  de 
l'éloge  que  fait  *  ce  fçavaût  Prélat  dès 
Egyptiens,  en  faveur  de  ce, qu'il  avance 
à  la  506^  page,  oîiilfait  voir  que  \é% 
Egyptiens  ne  font   jamais  allés    à  la 
^hine.  Voici  comment ,  il  s'en  expli- 
que. ^     :  :      :/.    '     i    ..     ;     '\  '  \ 

<<Ceux  qui  ont  bien  connu  l'hume tr 
»  de  l'Egypte  ,  ont  reconnu  qu'ielle 
n  n'étoit  pas  beÛiqu&iife.  Vous  -çn  ^y^     } 


$»  Vu  les  raifons  ;  elle  avoît  vécu  er| 
^  paix  environ  treize  cens  ans   quand 
»   elle  produîfit  fon  premier  guerrier  > 
^  qui  fut  Séfoftris,  Auffi  malgré ,  fa  mi- 
♦>  Uce  ,  fi  foigneufement   entretenue  , 
^  nous  voyons  fur  la  |în  que  les  troupes 
»  étrangères  font  toute  fa  force,  ce  qui 
»  eô  un  des  plus  grands  défauts  que 
>>  puifle  avoir  ui|  Etat.  •»  C'eft  une  auez 
♦>  belle  durée  d'avoir  fubfifté  feize  fie- 
♦>  clés.    Quelques    Ethiopiens  avolent 
^  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervalle , 
♦>  entre  autres  Sabacon ,  &c.  »  Il  avoit 
dit  auparavant ,  page  500,  que  l'Egypte 
contente  de  fon  pays,  où  tout  abonde , 
ne  fongeoit  point  aux  conquêtes;. elle 
envoyoit  des  colonies  (dans  les  pays 
Voifins  s^entend,  comme  dans  laXîrece), 
.,    De. tout  cela  on  pourroit  ,'  ce  me 
femble  ,  conclure  qne   les  Egyptiens  , 
loin  d'avoir  peuplé  la  Chine ,  l'ont  tout- 
à-fait  ignorée.  Mais  s'il  étoit  vrai^comme 
le  dit  le  fçdvant Prélat,  qu'ils  portoient 
par-tout  les  loix  &  la  politelfe,  com- 
ment ne  la  portcrent-ils  point  à  la  Chine 
dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  Fo-hi 
jufqu'à  Yao  ?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare  ;  c'étolt  pour- 
.tant   le  temps  auquel    les  Egyptiens, 
ainfi  que  je  lai  dit,  dévoient  être  ren- 
Totm  XXI t.  E 


JjS  Lettres  idlfianus 

dus  à  la  Chine ,  fans  c[uoi  ils  y  feroîent 
venus  trop  tard ,  &  ils  Tauroient  trou*- 
vée  toute  peuplée. 

En  voilà  affez  fur  ce  qui   regarda 
M.  PEvêque  de  Meaux ,  venons  inaintc 
nant  à  un  autre  Prélat  non  moins  céle» 
bre  par  fa  vafte  érudition  ;  je  pj^rle  de 
M.  Huet  &  de  ce  qu  il  avance  dans  {on 
Hiftoire  du  Commerce  &  de  la  Navi-^ 
gation.  des  anciens.   Vous  dites,  Mon* 
Jieur ,  qu'il  attribue  une  origine  Egyp* 
tienne  aux  Chinois ,  fondée  en   partie 
fur  la  conformité  de  leurs  doubles  let* 
très  hiéroglyphiques  &  profanes  ,  &  fur 
{'affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  en» 
voye,  Monfieur,  fix  petits  tomes  des 
anciens   caraâeres   Chinois,  afin  que 
vous  en  jugiez  vous-même ,  en  les  con- 
frontant avec  les  caraôeres  Egyptiens  , 
è  quoi  j'ajoute  , 

I  ®.  Que  les  auteurs  célèbres  de vroient 
être  plus  réfervés  fur  les  faits ,  que  les 
auteurs  ordinaires;  parce  que  par  leur 
réputation ,  &  par  le  poids  de  leur  auto- 
rité ,  ils  entraînent  dans  l'erreur  beau'.- 
coup  d'autres,  qui  croyent  fuivre  des 
;uides  infaillibles.  Comment  cçt  habile 
^rélat  prouve-tfil  l'origine  des  Chinois 
<5c  l'affinité  de  leur  laague  avec  celle  des 
Egyptiens?  Pour  être  Juge  compétent 
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lîans  cette  matière ,  il  eût  du  avoir  du 
nioins  une  connoiflance  médiocre  de 
Tune  &  de  Taiitre  langue ,  &  connoîire 
pareillement  leurs  lettres  &  leurs  lignes. 
A  régai'd  de  leur  origine ,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  ique  j'ai  dit. 

a®.  Il  eft  vrai  que  le  Tong-King  &  la 
Cochinchine  ont  été  provinces  de  cet 
Empire ,  mais  il  n'eft  pas  vrai ,  comme 
Tamire  le  même  Prélat,  que  le  Japon 
Tait  jamais  été ,  il  n'a  pas^  même  été  tri- 
•  butaire  ;  au  contraire ,  autrefois  ,  par 
une  efpece  de  bravade  y  il  envoya  de- 
mander le  tribut  aux  Chinois.  La  Corée 
eft  auffi  un  Royaume  féparé ,  mais  qifi 
paye  tribut.  Anciennement  &  pendant 
que  TEmpire  étoit  fujet  à  des  troubles , 
les  Coréens  ont  fait  des  efforts  poiu: 
fecouer  le  joug ,  mais  enfin  il  fallut  s'y 
foumettrc,  parce  que  cet  Etat  ne  peut 
fe  paffer  du  commerce  de  la  Chine ,  qui 
ians  cette  dépendance  lui  feroit  inter- 
dit. 

3**.  Je  n'approuve  point  qu'on  attri- 
bue, aux  Chinois  des  talens  qu'ils  n'ont 
pas,  ni  qu'on  vante  leurs  provinces 
maritimes.  Ce  Prélat  n'affure  pas ,  mais 
il  dit  en  doutant,  que  fi  l'on  veut  en 
croire  les  Chinois ,  ils  ont  étendu  leur 
Empire  jufqu'au  cap  4e  Bonné-Efpérancc. 
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Je  fuis  perfuadé  que  cela  eft  faux,  SC 
qu'on  n'en  trouvera  nul  veftige  dans 
les  livres  claflîques,  auflî  n'en  cite-t-il 
point:  il  parle  fans  doute  d'après  des 
relations  de  perfonnes  peu  inftruites  i 
mais  comme  il  y  a  peu  d'erreurs  qtû 
n*ayent  quelque  fondement ,  voici  à 
mon  fens  ce  qiii  a  pu  donner  lieu  à 
eelle-çi. 

Les  premiers   Mîffionnaires  qui  ont 
doublé  ce  fameux  cap  pour  fe  rendre  à 
I^  Chine,  trouvèrent  qu'on  l'appelloit 
Tn'lang'charif  c'eft-c\-dire,Montagne  aux 
'  ^grands  flots.  Or  de  l'Europe  jufqu'à  la 
Chine ,  il  n'y  a  nul  endroit  qui  mérite 
mieux  ce  nom  que  ce  cap ,  qu'on  nomma 
d'abord  Cap  des  tourmentes.  Lion  de  la 
mer  ,  &  aujourd'hui  ,   cap  de  Bonne?-    ^ 
Efpérance  :  &  pour  le  défigner  en  Chi- 
nois on  s'eft  fervi  des  mots  Ta-Ungrchany 
fans  faire  réflexion  que  les  Chinois  pou- 
voient  avoir  ainfi  nommé  quelquçs  au- 
tres lieux  du  voifinage,  leurs  vaiffeaux- 
étant  tout-à-fa^t  incapables  de  réfifter  aux 
fureurs  du  banc  des  Eguilles.  Si  une 
flotte  Chinoife  rifquoit  d'y  aller ,  il  ne 
pourrait  en  revenir  un  féul  vaifleau , 
pour  apporter  la  nouvelle  du  naufrage 
fies  autres. 
J^es  barques  ou  fomme^  Chinoifes  du 
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tetftps  paffé  n'étoient  pas  pllis  fortes 
^iie  celles  d'aujourd'hui,  peut-être 
même  Tétoient- elles  moins  ;  car  dans  la 
navigation  comme  dans  les  autres  arts  ^ 
on  fe  perfeâionne  de  plus  çn  plus  :  les 
Chinois  ont  toujours  vogué  terre-à  terre, 
fans  la  perdre  de  vue  que  pour  peu  de 
jours  ;  &  parce  que  leurs  groffes  tarqués 
font  à  platte  varangue ,  &  tirent  peu 
ct'eau,  elles  peuvent  dans  un  gros  tqmps 
fe  mettre  à  l'abri  dans  des  bayes,  oh 
nos  vaifleaux  mânqueroient  d'eau ,  & 
échoueroient  infailliblement.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  les  Chinois  allant  ainfi 
à  fiatavie,  à  Malaque,  à  Siam  ^  &c« 
n'ayent  rertcontré  des  endroits  oîi  la 
mer  étoit  plus  agitée ,  ou  bien  quelques 
pointes  difficiles  àpafler,  aiwcquelles  ils 
auront  donné  le  nom  de  Montagnes  à 
grands  flots.  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Européens  auront  appliqué  au  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  ne  connoiffant  point 
d'autre  endroit  qui  le  méritât  mieux. 
C'eft  ma  conjeâure  >  que  je  donne  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir. 

.  Pour  ce  qui  eft  des  Annales  d'Ormus,' 
qui  difent  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  Per- 
iîque  jufqu'à  quatre  cens  vaifleaux  Chi- 
nois fe  charger  &  fe  décharger  d'une 
înfiaitc  de  niarchandifes  précieufes*  je 
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ne  nie  pas  que  quelques  fommes  Chi-- 
noîfes  n'ayent  pu  aller  jufqucs-là  ;  mai^ 
je  retrancherois  volontiers  un  zéro  de 
ce  grand  nombre ,  ce  feroit  encore  trop 
de  quarante  barques ,  pour  charger  les 
marchandifes  dont  la  Chine  a  befoin  y 
c'eft  à-dire,  des  épiceries,  des  clous  de 
girofle ,  de  la  mufcade ,  du  poivre  ,  de 
Tencens,  du  bois  de  fandal;  car  pour 
la  caneile ,  on  fe  contente  de  celle  que 
produit  la  Chine ,  quoiqu'elle  foit  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  Ceylan.  Tout 
le  refte,les  Chinois  Tont  en  abondance  ^ 
&  s'ils  navigent,  c'eft  plutôt  pour  porter 
eue  pour  rapporter  autre  chofe  que  de 
1  argent  ;  c'eft  ce  que  fçaveQt  par  expé- 
rience les  Européens  qui  viennent  à 
Canton.  Si<}uelquefois  les  Chinois  achet- 
tent  descuriofites,  c'eftlorfqu'ilfetrouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plaifir  :  du 
refte  elles  ne  peuvent  être  l'objet  d'un 
commerce  confiant. 

A  l'égard  des  gommes  des  Indes ,  les 
médecins  &  les  chirurgiens  Chinois  n'en 
fontprefque  point  d'ufagerjene  crois 
pas  que  dans  toute  une  année  on  emploie 
à  Peking  une  demi-livre  d'opium ,  qu'ils 
nomment  Ya-pien  ;  ils  y  fuppléent  en  fe 
iervant  de  pavot  blanc. 

Du  ref^e,  M.  Huet  ne  dit  point  qui  a 
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VU    ces  annales  d'Ormus ,  ni  en  quel 
temps  à-peu-près  ces  quatre  cens  vaif-^ 
féaux  Chinois  parurent  dans  le  golfe 
Perfique.  Si  c'étoit  environ  le  milieu  du 
huitième  fiecle  après  Jefus-Clirift ,  fous 
la  dynaftie  des  langj  cela  confîrmeroit 
€e  que  le  Père  Gaubil  dit  avoir  lu  dans 
le  Ncn-y-ffe  (c'eft  une  grande  collec- 
tion des  Hiftoriens  Chinois)  que  les  trou- 
pes du  Calife  étant  venues  au  fecourâ 
de  l'Empereur  contre  un  rebelle ,  elles 
le  vainquirent  ;  qu'une  bonne  partie  de 
ces  troupes  ayant  été  mal  payées  de 
leurs  fervices ,  ou  ne  pouvant  plus  s'en 
retourner  par  le  même  chemin  qu'elles 
étoient  venues,  étoient  defcendues  vers 
le  fud  jufqu*à  Canton  ;  qu'ayant  affiégé 
la  ville ,  elles  la  prirent ,  ou  par  force  , 
ou  par  la  trahifon  du  Gouverneur-,  car 
tout  y  étoit  dans  le  trouble  ;  qu'elles 
la  pillèrent ,  &  s'embarquèrent  pour  re- 
tourner par  mer  dans  leur  pays,  fans 
qu'on  ait  jamais  appris  de  leurs  nouvelles. 
Le  Père  Gaubil  ajoute  pourtant  que  cela 
demanderoit  un  examen  plus  exaû  qui 
pourra  fe  faire  à  loifin 

Je  crois  ,•  Monfieur ,  avoir  fatisfeit 
à  la  plupart  des  queftions  que  vous 
m'avez  faites  en  dernier  lieu  fur  la 
-Chine  ;  il  y  a  bien  {le  l'apparence  que 
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c'eft  pour  la  dernière  fois  que  j'ai  Thon^ 
neur  d'entretenir  avec  vous  un  com-* 
snerce  ^  qui  m'a  été  (i  avantageux  &c  ii 
agréable.  Mon  grand  âge ,  &  mes  infir- 
mités qui  augmentent  de  jour  en  jour, 
m'annoncent  une  mort  prochaine.  Je 
puis  du  moins  vous  affurer,  Monfieur  , 
que  jufqu'au  dernier  foupir  je  ferai 
avec  autant  de  refpeâ  que  d^reconnoli^ 
fance^&c» 


■Sv«» 


LETTRE 

Du  Fcre  Parennin  ,  MiJJîonnaire  de  Ta 
Compagnie  de  Jejiis ,  au.  Père  Duhalde^ 
de  la  même.  Compagriîe^. 

Mon  Révérend  PerIj^ 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Si  l'on  a  en  Europe  une  avidité  cu- 
tieufe  pour  tous  les  ouvrages  qui  s'y 
tranfportent  de  1^  Chine ,  il  me  femble 
que  le  génie  ôrle  carâ'Ôere  de  cette  n^^ 
tien  5  fes  mœurs  préfentes ,  fes  coutu^ 
mes  &  fes  ufages  ont  également  de  quoi 
Iiic|uer  une  lougj?l.e  curiofité^  Il  eft  vrai 


mie  ces  fortes  de  connoiffances  fe  pui- 
sent aifément  dans  la  leâiire  de  fon 
hiftoire  &  des^  loix  de  fon  gouverne- 
ment ;  mais  outre  qu'on  n'eft  pas  tou* 
îours  à  portée  d'avoir  &  d'entendre  ces 
anciens  livres,  il  paroît  que  les  Chinois 
^e  montrent  mieux  à  découvert   dans 
les  inftruâions  particulières  ,  que  leurs 
fages  modernes  leur  donnent  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  familles,  & 
pour  en  écarter  les  fujets  de  troubles  & 
de  divifion,  qui  fuivent  naturellement 
du  défaut  de  préceptes ,  ou  d'exaftitude 
à  les  obferver. . 

Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui  m'eft 
tombé  entre  les  mains ,  écrit  en  langue 
Tartare ,  &  que  je  vous  envoie.  L'Au- 
teur affez  récent ,  nomipé  Tchang ,  eft 
un  Chinois  habile ,  qui  s'étudioit  à  per-.. 
feôionner  les  mœurs  de  (çs  concitoyens; 
Ho-fou ,  dont  le  nom  eft  célèbre  dansi 
r  l'Empire  ,  l'a  traduit  en  langue  Tartare. 
C'eft  lui  qui  a  enfeigné  à  la  plupart  des 
enfans  de  1  Empereur  C^/20:- Ai  les  langues 
Tartare  &  Chinoife  ,  qui  a  préfidé  h, 
toutes  les  tradudions  des  King  (1)^  & 
de  rh'ftoire  Chinoife ,  &  qiû  a  été  le 
principal  auteur  du  Di^ionnaire ,  dans 

——————— —M^—— Il  I  >  I      ——— ———»—— 

(  i)  Anciens  livres  C  nnois. 
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lequel  on  a  raffemblé  tous  les  mots  de 
la  langue  Tartare ,  expliqués  dans  la 
même  langue.  Il  eft  mort  depuis  peu 
d'années ,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  Mantcheou  qu'il  y  ait  en  en 
ces  deux  langues. 

Il  dit  dans  une  efpece  d'avertiffement 

3ue  ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix 
e  ce  qu'on  trouve,  d'une  manière  plus 
étendue ,  dans  d'autres  livres ,  &  que 
bien  que  le  ftylc  en  foit  fimple,  &  n 'ait- 
tien  de  trop  recherché  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  utile  pour  former  refprit  &  ré- 
gler le  cœur.   «  Ceux  des  Mantcheou  , 
H  ajoute-t-11 ,  qui  aiment  la  leôure ,  en 
^>  pourront  tirer  dé  grands  avantages. 
f»  C'eft  ce  que  j'ai  eu  en  vue  ^  lorfque 
i»  dans  les  momens  de  lôifu'  que  me 
1»  lalffent  mes  emplois ,  j'en  ai  entrepris 
M  la  traduôion.  Je  fuis  perfuadé  qu'à 
i>  l'égard  de  ceux  qui  la  liront  avec  ré- 
I*  flexion,  &  avec  une  volonté  fincere 
^i^  d'en  profiter;  cette  lefture,  qui  ne 
a  leur  emportera  pas  beaucoup  de  temps, 
^  fera  fur  leur  efprit  &  fur  leur  cœur  , 
♦>  une  impreffion  aufli  falutaire,  que  la 
^  leôure  de  nos  anciens  livres  &  de  no* 
»  tre  hiftoire». 

En  faifant  paflfer  ces  inftruâions  en 
Europe  ;  je  ne  prétends  pas ,  mon  Ré- 
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vérend  Père  ,  l'enrichir  de  nouvelles 
connoiûances.  Nous  y  avons  des  maîtres 
bien  plus  excellens  ;  les  règles  de  con* 
cLuite  qu'ils  nous  ont  donné,  &  la  ûa 
que  nous  nous  propofons  en  les  fuivant , 
font  infiniment  fupérieures  à  tout  ce  que 
peuvent  produire  les  fages  de  la  Chine  ; 
ma  vue  eft  de  faire  connoître  leur  ma- 
nière de  penfer,  d'entretenir  Peftime 
3u'on  a  conçue  pour  cette  nation ,  & 
.  'augmenter  le  zèle  de  ceux  qui  s'inté- 
reffent  à  la  converfion  d'un  peuple  Û 
policé  &  fi  raifonnable. 

Au  refte ,  ce  petit  ouvrage  n'eft  pas 
divifé  par  chapitres ,  on  n'y  garde  aucun 
ordre  pour  les  matières.  C'eu  un  recueil 
de  préceptes  détachés,  qui  apprennent 
à  fe  bien  conduire  dans  le  monde  ;  je 
l'ai  traduit  en  notre  langue ,  tel  qu'il  eft 
fans  chercher  à  y  mettre  un  autre  arran- 
gement ,  de  peur  de  vous  donner  mes 
idées  que  vous  ne  demandez  pas ,  pour 
une  fimple  traduûion  que  vous  fouhaitez. 
J'y  joins  l'original  Tartare ,  avec  lequel  * 
ma  traduftion  pourra  être  confrontée, 
s'il  fe  trouve  des  fçavans  en  Europe  ' 
qui  entendent  véritablement  cette  lan- 
gue. C'eft  maintenant  Tauteur  qui  v^ 
parler. 

P  V  j 
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O  vous  !  qiû  lifez  tous  les  jours  ïes 
King^  &  qui  difputez  fans  cefle  (iir  la 
doûrine  &  fur  les  mœurs  9  votre  appli- 
cation eft  louable  ;  mais  doit-elle  aboutir 
à  de  (impies  difcours?  Il  vous  faut  mettre 
fsn  pratique    Tobéiflance  filiale  ,  dont 
vous  parlez  ftéloquemmenL  Cette  vertu 
ne.  confifte  pas  feulement  à  honorer, 
à  fervir,  &  à  nourrir  vos  parens:.elle 
doit  s'étendre  jiifqu'au  plus  bas ,  comme 
jufqu'au  plus  haut  ;  jufqu'à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil ,  comme  jufqu'à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevée 

Dans  toutes  les  occafions  qui  fe  pre- 
ïentent  de  parler  ou  d'agir,,  faites -le 
doucement,  pofément.  La  plupart  de  nos 
fautes  ont  pour  principe  des  manières 
trop  vives  &  trop  empreflees.  Votre 
contenance  doit  être  grave  ,  &  vos  pa* 
rôles  mefurées.  Un  extérieur  léger  & 
volage  n'attire  que  du  mépris ,  ou  des 
railleries..  Si  vous  êtes  obligé  de  donner 
un  avis  ou  de  faire  une  réprimande  '^ 
n'ufez  jamais  de  paroles  dures  &  pi- 
quantes; le  fruit  de  votre  ridicule  co- 
lère feroit.  d'aigrir  les  efprits  &  non  pas 
pas  de  les  corriger. 

Voulez-vous  être  unhomme  de  bien? 
cherchez  un  bon  ami  ;  recorinoiffez  de 
î)onn^;foi  yos  fautes ,  &  n'ayez  jamais 


•» 
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recours  au  menfoage  pour  les  deguifen 
Une  feute  avouée  eft  à  demi  réparée^ 
Pour  peu  que  votre  fincérité  devienne 
fufpeâe  ,  quel  cas  fera-t-on  de  vous  î 
Le  menfonge  eft  le  vice  des  âmes  baffes 
&c  de  la  plus  vile  populace,. 

Quand  vous  avez  à  traiter  de.  quel- 
que affaire  avec  un  Grand ,  étudiez  (oq. 
air  &  fa  contenance  ;  s'il  vous,  écoute 
froidement,  û  vos  demandes  lui  déplai-- 
fent,  n'allez  pas-  plus  loin;,  inutilement 
le  prefferîez-vous  ;  le  refus  que  vous 
auriez  à.  effuyer ,  vous  attireroit  peut-* 
être  pour  toujours  fa  dlfgrace.. 

Si  vous  vous  répandez  ea  injures 
contre  quelqu'un  qui  vous  déplaît;  fi 
vous  venez  jufqu'à  le  frapper,  il  ufera 
de  repréfailles ,  &  vous  rendra  coups 
pour  coups ,  injures  pour  injures  ;  ainfi 
vous  livrer  à  ces  mouvemens  de  co-^ 
1ère ,  c'eft  vous  injurier  ,.  c'eft  vous 
frapper  vous^même^  Si  vous  avez  Famç 
querelleufe ,.  fi  vous  vous  livrez  à  Pin- 
tempérance  de  votre  langue  ,,  &  que 
vous  vousfaffiez  un  jeu  de  médire  ou  de 
calofimier,  vous  vous  rendrez  redou- 
table ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  le 
ciel  a  fa  juftice ,  &  l'Empereur  des  cbâti* 
mens. 
Ne  parlez  jamais  des  défauts  d'autrui  ^ 
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&  ne  faîtes  point  le  perfonnage  de  plaî- 
fant  ;  car  outre  les  plaintes  &c  les  mur- 
mures que  vous  vous  attirerez  ,  vous 
perdrez  encore  ces  grâces  naturelles  , 
qui  rendent  un  homme  aimable  dans  la 
iociété. 

On  vous  voit  tout-à-conp  pàroître 
dans  une  Compagnie,  &  auffi-tôt  que 
vous  êtes  entré,  vous  faififfez  la  parole  , 
vous  vous  rendez  maître  de  la  conver- 
fation  ^  &  il  faut  que  tout  le  monde  fe 
taife  pour  vous  écouter  ;  quelle  impo- 
liteffe  !  Qui  êtes-vous,  &  qu'avez-vous 
appris  pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au- 
tres? Les  groffes  cloches  fonnent  rare- 
ment ,  &  les  vafes  pleins  ne  réfohnent 
guère. 

Quoi  !  vous  êtes  vêtu  commodément 
pour  rhy  ver  &  pour  Tété  ;  rien  ne  vous 
manque ,  vous  ne  fouffrez  ni  la  feim , 
lîi  la  foif,  ni  le  chaud ,  ni  le  froid;  vous 
mang£z  quand  il  vous  plaît ,  &  autant 
qu'il  vous  plaît;  n'êtes- vous  pas  content  ? 
Eft-ce  un  divertiffement  propre  d'un 
homme  raifonnable  de  fe  donner  des  li- 
bertés peu  féantes ,  &  de  n'ouvrir  la  bou- 
che que  pour  tenir  des  difcours  fatyriques 
ou  indéçens?  Si  vous  continuez  de  la 
forte  à  parler  &  à  agir  fans  difcrétion  , 
ni  jugement,  on  vous  mettra  au  rang  des 
anin^ux  les  plus  ilupides. 
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Puîfque  l'homme  vit  fur  la  terre ,  il 
y  a  une  manière  d'y  êtr^ ,  &  Tinégalité 
des  conditions  y  devient  néceffaire.  Si 
chacun  vouloit  le  repofer  ou  fe  divertir  ^ 
qui  vous  nourrîroit  ? 

On  voit  des  frères ,  qui ,  dans  le  par- 
tage de  la  fucceffion  paternelle  ,  fe  cè- 
dent mutuellement  les  articles  douteux^ 
fe  les  offrent  l'un  à  l'autre  avec  amitié. 
Comment  arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans  ou  petits -fils  fe  difputent 
le  même  héritage ,  fe  querellent ,  s'em- 
portent l'un  contre  l'autre ,  &  en  vien- 
nent fouvent  jufqu*à  fatiguer  les  Juges 
de  leurs  odieufes  conteftations  ?  Com- 
ment ojît-ils  pu  étouff*er  fi-tôt ,  dans  leurs 
cœurs  ,  les  tendres  fentimens  qu'ils 
avoient  reçus  dé  la  nature  &  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Deux  qualités  font  abfolument  né- 
ceflaires  à  une  jeune  femme ,  Tattention 
à  fes  devoirs ,  &  une  crainte  refpeâueufe. 
Apprenez  donc  en  détail  quelles  font  vos 
obligations.  Dans  la  maifon ,  levez-vous 
la  première  ,  n'allez  prendre  votre  re- 
pos qu'après  les  autres  ,  foyez  confiante 
dans  l'application  au  travail  propre  de 
votre  fexe;  c'eft  à  vous  qu'appartient 
le  menu  foin  du  ménage  ;  veillez  atten- 
tivement à  ce  que  le  nz^  la  farine^ 
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Fhiille ,  le  fel ,  ks  plats ,  les  baguettes 
&  les  autres  uftenfiles  ibient  foigneufe- 
jnent  ferrés  dans  le  lieu  qui  leur  efè 
deftiné  ;  qu'il  règne  un  air  de  propreté  ^ 
non-feulement  dans  vos  habits ,  mais  en- 
core dans  les  mets  que  vous  faites  pré- 
parer ;  qu'on  n'apperçoive  rien  qui  dé- 
goûte ou  qui  choque  la  vue.  Autrement 
on  vous  confondroit  avec  les  plus  fales 
animaux. 

La  tête ,,  le  vifage ,  les  mains  ^  le^' 
pieds ,  font  les  quatre  fortes  de  beautés 
d'une  femme  ^  mais  c'eft  la  modeftie 
qui  doit  relever  cts  talens  naturels  ;.  il 
faut  qu'elle  règne  dans  fon  air ,,  dans 
fon  maintien ,   dans  fes  regards ,  dans 
{es  paroles ,  dans^  (ts  geftes.  Si  vous 
parlez  fans  réflexion ,  fi  vous  vous  agitez 
au  moindre  mot  que  vous  dites, .fi  vous 
gefticulez  fans  ceffe ,  on  vous  prendra 
pour   une  comédienne ,  ou  pour  ime 
temme    de    théâtre.    Que    feroit^ce   fi 
vous  preniez  certaines  libertés,  fi  vous 
cherchiez  avoir  &  à  être  vue,  fi  vous 
regardiez  les  hommes  à  la  dérobée,  fi 
l'on  vous  entendoit  chanter  à.  voix  baffe , 
€|u  donner  d'autres  marques  femblable$ 
d'un  efprit  volage ,  quelle  idée  auroit;" 
on  de  votre  vertu  ? 
,  Souvenez-vous,  que  dans  le  fcwid  un 


l^oiiTeàu  de  perles  ne  vaut  pas  une  me* 

iure  de  rîz.  Plus  vous  chargez  les  foie-; 

ries  de  fleurs  &  d'ornemensy  plus  vous 

a.vez  de  peine  à  les  découdre  pour  les 

laver.  A  quoi  bon  broder  vos  habits  des 

figures  de  tant  de  fleurs  &  de  tant  d'oi- 

féaux  différens  ?  îa  propreté  &  la  fimpli- 

cité  doivent  en  faire  toute  la  beauté  ;  les 

ornemens  n'ajoutent  rien  au  mérite  &  à 

la  vertu,  \3at  femme  qui  n'a  ni  adrefle  ^ 

ni  efprit ,  fût-elle  couverte  d'or  &  d'ar-» 

gent ,  eut-elle  la  tête  chargée  de  perles 

&  de  poinçons  d'or  y  eft  bien  au-deflbus 

d'une  femme  de  mérite^  qui  n'eft  vêtue 

que  de  toile, &  dont  ks  ornemens  de 

tête  font  les  plus  fimples  :  un  grain  de 

riz,  un  bout  de  fil  ^  tout  tjous  vient  de 

la  iuçur  des  pauvres  :  les  afl5fter  dans 

leurs  befains  ,  ç'eft  une  vertu  fecrette  ; 

diflîper  fork  bien  malrà-propos  >  c'efl:ui| 

yice  public» 

De  tout  temps  on  a  diflingii^  le  de?» 
àans  du  dehors,  le  Li-ki  (i)  a  marqua, 
la  place  des  hommesféparée  de  celle  des 
fejiimes  ;  c'éfl:  par  l'obfervation  d'une^ 
régie  fi  fage  qu'on  ne  donne  aucun  lievi: 


(i)  Livre  claffique  qui  contient  les  loix  ,  le$ 
cdcèioamQs  &  lejs  oeyoii  s  de  là.  vie  ciyilc% 


/ 

/ 
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aux  foapçons  qui  attirent  la  cenRtre  dtl 
public* 

Dans  les  affaires  qui  furviennent, 
n'entreprenez  rien  de  vou^même  >  con- 
fultez  votre  mari.  Qu'eft-ce  que  votre 
mari?  c'eft  votre  tim.  Si  le  tim  venoit  à 
vous  manquer ,  quelle  feroit  votre  ref^ 
fource?  pendant  que  ce  mari  vit  encore^ 
de  combien  de  foins  n'êtes-vous  pas  déli-> 
vrée  !  c'eft  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention ,  vous  ne  vous  en  appercevrez 
que  quand  il  aura  ceffé  de  vivre  ;  com- 
bien de  veuves  &  d'orphelins  gémiffent 
dans  l'oppreflion! 

Qu'une  femme  qui  connoît  le  foible 
de  fon  mari ,  s'en  ferve  pour  fe  rendre  la 
maîtrefle  &  pour  le  clominer  :  qu'elle 
contefie  fur  tout  9  que  pour  la  moindre 
contradiôion  elle  en  vienne  à  des  éclats  ; 
que  le  mari  de  fon  côté  fubifie  le  joug , 
^  n'ofe  fouffler,  l'un  &  l'autre  devien-» 
lient  bientôt  la  fable  &  la  rifée  du  public* 
Sx  vous  laiflez  entamer  votre  r^utation 
de  ce  côté-là ,  le  mal  ef^pre{que  fans 
remède  ;  l'eau  une  fois  répandue  ne  peut 
plus  fe  remettre  dans  le  vafe. 

Si  votre  mari  néglige  les  obligations 
de  fa  charge ,  ou  de  fon  état ,  efforcez- 
vous  de  le  faire  rentrer  dans  lui-même  » 
mais  que  ce  foit  par  des  manières  doucc;^ 
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înfinuantes,  par  de  tendres  exhorta- 
tions ,  par  le  récit  de  certains  exemples 
capables  de  le  frapper  ;  refpeûez-le 
comme  un  hôte  ,  traitez-le  comme  un 
ami ,  évitez  avec  lui  les  familiarités  peu 
ieantes  ;  la  bienféance  qu'on  garde  dans 
l'intérieur  de  la  maifon ,  feit  contrafter 
rhabitude  de  tenir  au-dehors  une  con- 
duite fage  &  réglée. 

C'eft  une  nécelïité  pour  vous  de  vivre 
toujours  avec  votre  mari ,  &  par  cônfé- 
quent  d'acquérir  la  patience  ;  apprenez 
donc  à  gêner  votre  naturel ,  &  à  con- 
traindre vos  inclinations  ;  vous  ne  faites 
enfemble  qu'une  même  famille  ;  n'ayez 
donc  l'un  &  l'autre  qu'un  même  cœur. 
Si  vous  n'êtes  unis  qu'à  l'extérieur  &: 
par  pure  grimace  ^  tandis  qu'au  fond  de 
î'ame  vous  confervez  un  fecret  mécon- 
tentement ;  c'eft  inutilement  vous  ron- 
ger le  cœur,  &  vous  rendre  la  vieamere. 
Je  ne  prétends  pas  que  vous  deve- 
niez infenfible  ou  immobile  comme  une 
ftatue  ;  il  y  a  une  aftivité  &  Une  atten- 
tion nécenaire .  pour  régler  les  affaires 
courantes  de  votre  mailon  :  vos  enfens 
qui  font  en  bas  âge  demandent  en  parti- 
culier beaucoup  de  foins  ;  ne  permettez 
pas  qu'ils  fui  vent  leurs  appétits,  &  qu'ils 
prennent  plus  d'allmens  que  leur  eftomaa 
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n'en  peut  porter  ;  *  garantiffez  -  les  de5 
grandes  chaleurs  de  la  faifon  ,  éloignez 
d'eux  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire  > 
comme  font ,  par  exemple  ^  l'eau ,  le  feu  , 
les  couteaux ,  les  lieux  élevés ,  d'où  ils 
pourroient  tomber,  les  chofes dur^s  qui 
pourroient  les  bleffer  ;  hiais  fur  toutes 
chofès  ne  leur  permettez  pas  l'ufage  des 
viandes  froides  on  mal  cuites  ^  des  fruits 
verds  &  cruds  ,  ce  font  pour  des  enfàns 
encore  tendres  deu:r  fortes  de  poifons 
très-violens,. 

Vos  domeftloues  doivent  avoir  part  à 
votre  attention  ;  ne  îou  rez  pas  que  rien 
kur  manque  pour  î  vivre  &  le  vête- 
ment r  s'ils  font  grolTîeru  y  aégligens  ,. 
mal-adroits,  difîîniiilez  quelauefois  leurs 
défaute^^c^iifiiter^mt'lniitde  ne  pas  les 
appereevoir  ;  pardonnez-leur  beaucoup 
de  petites  fautes  ,  fur-tout  quand  ils^^^fit-  * 
bonne  votenté  ;  inftruifez-les  avec  dou- . 
ceur  y  &  faites  réflexion  que  s'ils  a  voient 
de  grands  talens  ,  ils  ne  fe  xéduiroient 
pas  à  vons  fervir. 

L'entrée  de  votre  nxaifon  doit  êtrô 
fermée  à  toutes  fortes  de  femmes  :  i  °.  à 
celles  qui  font  profeffion  de  fureter  de 
tous  côtés  les  traits  de  fatyre ,  les  médi- 
fances  &  les  faux  bruits  qui  fe  répandent 

^u  défavantage  des  familles  ^  ôc  qui  voqt 
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"ïes  débiter  dans  toutes  les  maJfons  ;  leur 
talent  eft  de  corrompre  le  cœur  par  leur 
malignité  &  d'empoifonner  refprit  par 
les  prodiges  qu'elles  racontent ,  par  des 
Ipeftres  qu'elles  font  quelquefois  paroître 
en  in voquant  les  démons ,  &  leur  adref- 
iant  des  prières  inintelligibles  ;  i®.  à  ces 
difeufes  de  bonne  aventure  qui  fe  van^- 
tent  de  percer  dans  l'avenir,  qui  fe  mê- 
lent de  tirer  votre  horofcope ,  &  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune 
par  rinfpeftion  de  la  main  &  des  traits 
du  vifage*  La  moindre  perte  que  voiis 
ferez  eft  celle  de  votre  argent ,  d'autres 
malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  , 
feront  les  fuites  funeftcs  de  votre  ridicule 
curiofifé.    . 

FinifTons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous 
regarde  :  Une  femme  n'a  de  mérite  qu'au- 
tant qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  ver- 
tus propres  de  fon  état.  Hé  quelles  font 
ces  vertus  ?  Les  voici.  Le  relpeft  filial, 
la  crainte  refpeftueufe,  la  gravité,  la 
modeftie ,  la  douceur ,  la  complaifance, 
la  fincérité  dans  les' paroles  ,  l'efprit  d'é- 
conomie, &  la  compaffion  pour  ceux 
qui  fouffrent.  Les  principaux  défaîits 
qu'elle  doit  éviter  font  la  légèreté,  les 
inanieres  volages ,  l'orgueil ,  la  colère , 
i'oifiveté,  lanonchalence ,  le  b^bil,  l'iû- 
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difcrétlon  dans  les  paroles,  une  humeur 
inquiette  ôc  difficile ,  la  dureté  de  coeur 
envçrs  les  malheureux  ;  fur-tout  qu'elle 
fe  donne  bien  de  garde  de  tomber  dans 
aucun  des  cas  qui  donnent  droit  à  fbn 
mari  de  la  répudier  y  car  quand  même 
il  n'en  viendroit  point  à  cette  extrémité^ 
elle  n'en  feroit  pas  moins  déshonorée. 

REMARQUE. 

Ces  cas  font  au  nombre  de  fept  :  TAu- 
teur  ne  les  nomme  pas ,  parce  qu'il  écfît 
pour  des  gens  qui  en  font  inftruits.  Je  vais 
y  fuppléer:  Etre. peu  foumife,  être  fté- 
rile  ,  tomber  dans  Tadultere ,  être  ja- 
loufe,  avoir  quelque  fâcheufe  maladie, 
parler  trop ,  voler  ;  ce  font  les  caufes 

3ui  donnent  au  mari  le  droit  de  congé- 
ier  fa  femme. 

Le  quatrième  article'  s'entend  d'une 
jaloufie  qui  porteroit  la  femme  légitime 
à  ne  vouloir  pas  foufFrir  que  fon  mari 
prît  une  féconde  femme ,  &  qui  en  vien- 
droit à  qiielque  éclat. 

Le  cinquième  s'entend  d'une  maladie 
qui  feroit  horreur,  telle  que  la  lèpre  , 
répilepfie  &  autres  femblables. 

Par  le  fixieme  on  entend ,  non  pas  un 
flux  de  paroles  inutiles  ^  affez  ordinaires 
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9M*x  perfonnes  du  iexe ,  plus  de  la  moitié 

des  femmes  Chinoifes  feroient  dans  le 

cas  9  mais  le  dangereux  caquet  des  fem- 

rnes  qui ,  par  de  faux  rapports ,  par  des 

médifances  fecrettes  ou  par  de  fauffes 

confidences  qu'elles  feroient  aux  uns  & 

aux  autres ,  mettroient  la  divifion  dans 

la  famille  &c  en  troubleroi^nt  la  paix  &c 

l'union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  deman- 
dent point  d'explication.  Le  vol  n'eft  un 
fujet  de  divorce  que  quand  la  femme 
vole  fon  mari  pour  enrichir  fes  parens. 
Il  y  avoit  cependant  trois  exceptions 
à  cette  loi  du  divorce. 

La  première  eft  que  fi  le  père,  la.mere 
&  le  frère  aîné  de  la  femme  font  morts  , 
il  n'eft  pas  permis  de  la  congédier,  parce 
que ,  dit  la  loi  »  il  y  avoit  un  lieu  oîi 
Ton  avoit  pris  cette  femme ,  &  qu'il  n'y 
en  a  plus  où  l'on  puiffe  la  remettre. 

La  féconde  eft  quand  le  beau  père  & 
la  belle-inere  font  morts ,  &  que  la  bru 
en  a  porté  le  deuil  pendant  trois  ans, 

La  troifieme  veut  que  fi  le  mari  étoit 
pauvre  quand  il  fe  maria,  ôf  qu'il  foit 
enfuite  devenu  riche ,  il  ne  peut  pas  ré^ 
pudier  fa  femme ,  parce  que  la  femme 
ayant  fiipporté  &  partage  avec  lui  fa 
mifere ,  il  feroit  injufte  de  la  renvoyer 
dans  le  temps  de  l'abondance» 
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Telle' étoit  Tancienne  coutume,  au- 
jourd'hui elle  n*a  pas  lieu  dans  toute  fon 
étendue ,  il  n'y  a  prèfque  <jue  Tadultere 
bien  prouvé  aui  autorife  le  divorce  ; 
dans  tout  le  reftc  on  cherche  à  y  remé- 
dier d'une  autre  manière.  Quand  les  pa- 
rens  de  la  femme  coupable  font  gens 
d'une  certaine  dîftinâion ,  ils  s'oppofent 
fortement  au  déshonneur  qu'on  feroit  à 
leur  fille  ;  cependant ,  s'il  eft  bien  vrai 
C[ue  cette  femme  trouble  l'union  de  la 
famille,  qu'elle  n'aime  pas  les  enfan$ 
du  premier  lit ,  qu'elle  n'en  prei^ne  nul 
foin  ,  qu'elle  traite  mal  les  domeftiques, 
fes  parens  ne  peuvent  pas  réulTir  à  la 
f au  ver  ,  &  l'on  en  a  vu  des  exemples 
mémorables  dans  des  perk)nnes  d'ua 
haut  n  ng. 

L'auteur  après  avoir  donné  ces  înftruc- 
tions  aux  perfonnes  du  fexe,  revient  aux 
hommes ,  &  leur  donne  les  avis  fuivans. 

Voulez-vous  fça voir  ce  que  vous  avez 
à  attendre  de  reconnoiflancede  la  part 
des  hommes ,  jettez  les  yeux  fur  vos  en- 
fans.  Voulez-vous  que  vos  enfans  vous 
foient  fournis ,  foy  ez-le  vous-même  à  vos 
pai  ens  ;  fçachez  que  le  cœur,  les  penfées, 
les  incl.nations  ,  le  naturel  des  hommes 
fe  reffeniblent  à  peu  de  chofe  p?cs  ;  cette 

confidération 


,  &  ameufcs.  jfit; 

cohfidération  doit  vous  engager  à  fup- 
porter  leurs  défauts  &  à  les  dimmuler. 

Ne  foyez  point  de  ces  railleurs  éter- 
iiels  ,  qui  ainient  mieux  p.çrdre  un  am^. 
que  de  perdre  qè  qu'ils  croient  ê^re  uti, 
bon  mot  ;  fohgèz  que  telle  raillerie;  efl 
fouvent    plus    offenfante  qu'un  terme' 
injurieux  :  celui-ci  efl:  d'ordinaire  l'effet 
d'un  mouvement  de  colère  ,  dont  on 
.  revient  &  dont  on  (e  repent  ;  celle-là 
éft  le  pkis  fouvent  un  figne  dQ.*0épris ,; 
dont  prefque  toujours  on  s'applaudit  ,,^. 
dont  on  ne  fe  corrige  guère*      *       .m    ; 
Apprenez  dès  votre  jeuneffe  a  maîtri-, 
fer  vos  paflîoils ,  à  régler  votre  cœur  ,* 
&  à  le  former  à  la  vertu  ;  ne  vous 
permettez  pas  certaines  fautes  ,  p^rce; 
qu'elles  vous  paroiffeqit  légères  ,&  fi; 
elles  vous  échappent ,  prenez  des  me- 
lures  pour  ne  les  plus  commettre;,  la 
digue  une  fois  rompue ,  on  ne  peut  plus 
arrêter  le  torrent. 

La  paffion  d'amaffer  du  bien ,  fi  l'on 
s'y  abandonne ,  ne  finit  qu'avec  la  vie*. 
On  accumule  des  ricbefles  fouvent  par 
A^s  voiçii^njufles ,  &c  pn  les  .laifie  à  des 
énfens  diffipâte,urs,qui  en  voient  bientôt- 
la  fin.  On  veut  gagner  de  l'argent ,  par-là 
On  iperd  les  hommes  y  perte  bien  plus 
grande  que  celle  qu'on  fait  de  foi-même. 
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R  E  M  A  R  (lU  E. 

L'auteur  veut  dire  qu'il  vaut  rrnent 
être  moins  riche  ,  que  de  chercher  à 
rêtre  beaucoup  en  perdant  Teâime  de$ 
gens  de  bien. 

TEXTE. 

Nèfoyez  point  de  ces  efprits  fombrerf 
à  qui  tout  déplaît  ^  ^ui  ne  peuvent  fonî' 
(iiv  perfonne ,  &  qui  ont,  pour  ainfi  dlre^ 
une  antipathie  naturelle  avec  le  genre 
humain  ;  mais  aufli  ne  vous  livrez  pas 
à  toute  forte  de  caraâeres ,  &  ne  comp* 
tez  pas  trop  fur  des  protefl^tions  équ£« 
Toques  d'attachement  &  de  fidélité. 
Dans  le  commerce  de  la  vie  civile ,  il  y 
a  un  jufte  milieu  à  garder ,  &  c'eft  en 
le  gardant  qu'on  s'épargne  bien  des  cha« 
gtins  &  de  triftes  retours. 

Vous  avez  une  fecrette  averfion  pour 
les  gens  de  bien  ;  le  commerce  &  la 
converfation  des  perfonnes  fages  vous 
eft  infupportable  ,  preuve  cenaîne  de 
la  dépravation  de  votre  coeur  &  du 
dérèglement  de  votre  efprit.  *ous  êtes 
richement  vêtu,  vous  montez  desche«^ 
vaux  fins  &  fuperbement  enharnachés  V 
rien  ne  trouble  votre  repos  ;  votre  table 
abonde  en  mets  délicieux;  |  vou$  nâ|;«2 


'&  cmleufis.'  j^j 

^Sfans  la  joîe  &  le  plaifîr  :  la  mon  viendra 
vous  furprendre  au  milieu  mâoie  -de 
'VOS  délices ^  ^u  dans  les  bras* dufotti-^ 
meil^  &  vous  ferez  dire  ék^  f^nsi 
de  qui  étoit  fils  ce  jeun^  fabmpé? 

Chacun  a  fes  idées^,  Voiireami-a  les 
Êennes  »  &il  y  eft  quelquefois  fi  forte- 
xnehcaltaciiél^iTiapeitîê  àendémdrdre. 
S'il  ne  s'agit- que  de  chbfes  indifférentes» 
&  fi  k^  vues  ne  font-pas  déraifonnables» 
ayet  ' la  com^Iaî&nce  de  vous  y*  épn- 
fontier  ;  fi'au  eoitt)^ai^e  vou^  le  coi^tra- 
rtezî,  fi  vou$;pf^(e^et  que  votr^  jfenti- 
ittenti'  dàit'  |>réMâoiir ^  y  fi  ^yotre^  ambur 
propre  ne  veut  i'ièh  lui  céder  ^  que 

fagnez^yous?  vousaigrifiez  fon  efprit^ 
t  vous  perdez  peu  à  peu  fonaffeâion 
&fii  cbimàrïce.  '•    ;      '^ 

N'ufW'jàmaiis  de  Votre  auto^k^  dans 
toute  fon  étendue  ^  tempérez 'ce  qu'elle 
a  de  trop  fôvferié  »  par -uni  air  de' douceur 
&  de  bonté  ;  n^abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  refpeâ  que  votre  rang  &: 
Votive  dignité  inspirent  i  il  eft  honorable 
de  mefijrer  Tufage  de  ^.fon  pouvoîr  auK 
Circoa^nces  du  temps  &  desperfonnes 
jtVèc  lefquelles  on  a  à  vivre.    ^ 

S'il  vous  arrivé  quelque  défeftre  où 
i^elque  grand  malheur ,  &  que  vous 
ffapperceyiez  point  d'iffue  pour  enfortir^ 
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çonfof  meZf*vou6  è  Tordre  du  cîél  %  vous  ' 
plaindre  »  foupiren  »   vojus  lamenter  ^ 
frapper  laterr^diupied,  ce  n'eft  point 
41mtmi?r  l&;ipalgt*eft  l!4ugmentçr;  pèr- 
fonne -:n*ig0ftr4  cei.qii^:je  dis,  tnais  Jiç^ 
demande.!  f«i  wi^^nJe  «i«tire  «o  pr^» 

R^éftéchiffez  beaucoup. /^^âîleii  peu:? 
ijn  |g;r2^çl  flujc  4e  paroles  n-é&.louit  quQ 
le$  lots  9  6(  ne  vaut  pas  un  judicieux 


ait  4«4ir^  mfentjinfif^i^inçitrRlfiHijftvii^i 
untriplf  fçeitu:fMriip^;Jcvr€S,   .  \  î):      :  • 

.  Ûul)U$z  1^  fervice^  quQ  ymi^itvex 
rendes,,  jc'çftavi^jaMtresrà  ^•«liÇeffouye-t 
nir  ;  ne  faites  pas  remarq^er  jes  :beaus^ 
«ndroît^,  qui  yoi|i6 .4iôipj^ueHî{iWîÇ9tn-* 
mua  4es ;hpiï^^^,^  jc?eft  $^|$  pncres  è|: 
s'en  appSiK}çvJ?!ir^],Lai:, pçehf .4ç  la-  prune: 
M  parlent  ppint ,  elles  laii^nt  patureUe« 
ment  des  tra<;es  de  ce  qu'çl^s  y^l^nt* 
'   Vous  Vi^%  r^eiprU^fià  ,  adroit ,,  pè|ié4 
trsnt ,  Hç  l'fmplqyçs  qu'à;bie(ii-gQ*i\^jr-5i 
ner  vos  affaires  f  au- d&hor^  ^  d^n» 
Tufage  dû  inonde  ,  ay^Zi^çj  jinaniereti 
(Impies  6ç  patureUes  :  ^/V4^jiiS'a|EQâ&z  d^ 

«rQÎug  plyç  fpirjitueJi  ifluel^s  auprès  \  ft 


tfe^icprèffionsjene  fçaijqiioidè  guindé  ou 

.d'artificieux  ^  on  entrent  en  défiance  de 

votre  naturel  ^  &  vous  ne  vouçierei 

j&mals  de-vçiitablè^oaitiis^;;*  -  '.     ^^ 

V  ;  Aiinet-vjo^s  les^  çltofifes:  douces*  f  corn* 

jmencez  par  celles  qjwi' fôhttdigres  :  cher- 

'chez- vous  le  repos  &  le  plaifir  ?  goûtex 

d'abord  de  là  fatigue  &  du  travail  Quand 

on  yeut  fauter  bien  heiit  ^  il  faut  aupara- 

-vant  fe  baiffer  &:{e  répfer*  ,.  - 

Ce  ri'cil  pas  gffez  d'ç tudièr  le  monde 
ipCur  s!y  hi w  comporter  ^  étudiez>-vou$ 
vous-même ,  &  examine^  tous  Ics  foir$ 
,ce  que  vous  avez  fait  pendant  le*our  : 
s'il  vous  eft  échappé  quelque  aôion  dont 
.vous  ayez,  lieu  d^  vous  repentir ,  prenez 
ies  moyens  propres  à  v<)uiS  corriger ,  de 
jà  ne  la  plus  commettre  jj  (î  au  contraire 
vous  n*avez  rien  à  vous  reprocher,! 
goûtez  le  doux  plaifir  attaché  au  témoir 
gnage  qu'on  fe  rend  à  foi-même  d'une 
lage  conduite. 

Si  vous  écoutez  les, louartges  qu'oii 
vous  donne  é,vec  une^finiplicité  mo- 
defte,  c'eft  un  nouveau  luftre  que  voi^i 
ajoute:^  à  votre  méritée.  Si  au  contraire 
cette  marque  paffagere  d'eftime  vous 
enfle  le  cœur ,  &  vous  fait  prendre  un 
^ir  important  &  dédaigneux ,  l'idée 
flu'Qn  avoit  de  vous  fe  change  auffi-tôj. 

•    Q  iij 
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en  préjugé ,  &  Ton  rétraÔe  en  fecf el 
des  éloges  dont  on  ne  vous  croit  plus 
digne. 

La  ruine  fuit  le  gain-  de  fort  près^  ic 
le  malheur  efl  à  la  queue  de  la  bonne 
fortune.  Celui-là  feul  vit  tranquille  ,  ouï 
ie  contente  d'une  honnête  médiocrité. 

Qu'il  eft  difficile  de  vivre  dans  le 
inonde  ^  &  de  s'y  conferver  avec  Ae% 
mœurs  irréprochables  ;  on  le  peut  néan«» 
inoins  ^  mais  on  a  befoin  pour  cela  d'une 
attention  &c  d'une  vigilance  continuelle^ 
fur  fj^i-mênie. 

L'efprit  doit  gouverner  le  corps# 
Qu'un  homme  en  malheureux  qui  fe 
laiife  dominer  par  fes  paffions  &  par  fe$ 
clefirs  déréglés!  Vous  voyez  ce  gran<i 
homme  5  c'eft  un  héros  qui  n'a  point 
ion  femblable  parmi  nos  guerriers  ;  fon 
nom  fait  trembler  la  terre ,  il  a  pafle  les 
quatre  mers  ^  il  a  tout  vaincu ,  il  eft  le 
ieul  qu'il  n'a  pu  vaincre,  puîfqii'il  eft 
TefclaVe  de  fon  corps» 

Vous  vous  ptcupé2r  de  l'étuâe  fanô 
vous  appliquer  ^à  comprendre  ce  que 
vous  étudiez;  le  temps  que  vous  y  em- 
ployez eft  un  temps  perdu  pouf  vous.. 
Quand  vous  lifez  les  livres  que  les  Sages 
nous  ont  laiffés,  lifez»les  avec  réflexion; 
chaque   caraâere  ,    chaque  expreiHoH 
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ît  VOUS  paroître  précieufe.  Cette  doc* 
trine  doit  fe  graver  dans  le  fond  At 
votre  cœur  ;  celle  qui  ne  paffe  pas  le$ 
yeux  &.les  oreilles,  efl  femblable  aux 
repas'  qu'on  ne  fait  qu'en  fonge* 

La  reconnoiflance  d  un  plaifîr  fait  à 
propos  f  procure  quelquefois  à  celui  qui 
ra  tait,  une  fortune  confidérablfe  :  une 
bagatelle  caufe  fouvent  une  grande  joie  » 
comme  un  trop  grand  amour  produit 
tune  grande  haine. 

Ne  négligez  point  une  affaire,  parc6 
qu'elle  vous  paroît  peu  importante  ;  une 
.légère  fente  peut  caufer  le  naufrage  au 
plus  grand  valfleau  :  un  infeâe ,  queU 
que  petit  qu'il  foit ,  peut  vous  mordre 
&  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  im- 
portant &  difficile ,  loin  de  vous  le  fon 
&  la  couleur  (  il  entend  la  mufique  & 
les  femmes  )  ;  mais  d'un  autre  côté  n'i** 
mitez  pas  ces  jeunes  infenfés  qu'on  voit 
prefqu'en  même  temps  fe  réjouir  &  fç 

Elaindre,  que  la  plus  petite  affaire  ac ca- 
le ,  &  qui  en*  importunent  fans  cefTe 
leurs  voiuns. 

Si  de  votre  fonds ,  vous  n^avez  que 
peu  de  génie  &  de  vertu ,  &  que  vous 
ne  foyez  paré  que  d'un  air  fuffifant  & 
4éciûfj  votre  chute  eil:  certaine  ;  de  dix 
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t^Kxi  vous  reffemblent ,  neuf  tomberont. 
Si  votis  n'avez  vu  le  ciel  qu'aflîs  aa 
fond  d'un  puits  ,  fi  vous  ne  pouvez 
montrer  le  chemin  que  par  la  direûion 
d'un  mur,  le  meilleur  avis  que  je  puifle 
vous  donner,  c'eft  de  n'entreprendre 
jamais  feul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  modèles  à 
imiter:  Yaoy  Chfin^  Yu,  Ven-vang^ 
Tcheou^cong^  Cong-tji  ne  différoient  pas 
des  hommes  ordinaires  par  leur  figure  , 
mais  par  les  qualités  de  refprît  &  du 
cœur,  qui  les  ont  ren^MS  refpeôables 
aux  dix  mille  générations.  Formez-vous 
iiir  leiu*  droiture  ,  fur  leur  grandeur 
d'âme ,  fur  leur  douceur ,  fur  leur  faci- 
lité à  pardonner,  &  fur  leurs  autres 
vertus,  &  vous  deviendrez  un  vrai 
fage*  Mais  fi  vous  négligez  de  perfec- 
tionner les  talens  que  vous  avez  reçus 
de  la  nature  ;  fi  vous  êtes  brufque,  im- 
périeux ,  dur  aux  autres ,  vous  ne  ferez 
jamais  qu'un  vil  perfonnage. 

Voyez-vous  ce  frénétique,  ce  furieux, 
il  ôte {es  habits,  il  court  de  tous  côtés , 
il  veut  abfolument  monter  nud  fur  le 
toit  de  la  maifon  ;  il  mord  ,  il  déchira 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  l'ar- 
rêter. Ceft  le  portrait  d'un  étourdi  qui 

veut  tout  faire  à  fa  tête  ^  5c  de  la  &çoa 
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_  ^u'îl  lui  plaît;  c*eft-à-dire  ,  de  la  façon 
Jâ  plus  déraifonnable  :  à  la  moindre  ré- 
-montrance  que  vous  lui  faites,  il  s'ai- 
grit ,  il  s'emporte ,  il  s'irrite ,  &  ne  paie 
l'amour  qut  vous  lui  portez  que  d'in- 
gratitude &c  de  haine. 

Une  des  meilleiu'es  aâions  que.  nous 
puiffions  faire  en  ce  monde ,  eft  de  fe- 
courir  les  affligés.,  &  d'aider  les  indi- 
gens.  Si  le  Ciel  n'eovoyoit  point  de  ca- 
lamités fur  la  terre,  quelle  occafion 
aurions-nous  d'exercer  la  miféricorde? 

Trois  thofes  font  abfolument  nécef- 
.faires  à  celui  qui  s'adonne  à  l'étude  ; 
.1^.  de  vaintfre  fes  paffions  &  4^. s'en 
-rendre  le  maître  ;  i°.  d'avoir  un  naturel 
doux,  traitable,  accommodant;  3°,  d'a- 
voir en  horreur  toute  mauvaife  doc- 
. trille,  &  de  ne  s'engager  jamais  dans 
une  fauffe  ftÔe^ 

Qui  vous  a  plus  ^im^  que  votre  per,e 
-  &  votre  mère?  Que  d'inquiétudes  leur 
a  caufé  votre  enfonce?  Quelles  peines 
xi'ont-ils  pas  eu  à  vous  élever  ?  A  com- 
bien de  fortes  de  travaux  ne  fe  font-ils 
pas  livrés  poiur  vous  mettre  dans  l'état 
oîi  vous  êtes  aujourd'hui  ?  &  vous  pouf- 
fez l'ingratitude  &  la  dureté  jufau'à  leur 
déplaire  &  à  les  affliger.  Belle  inftruâion 
pour  vous ^  pères  &  mères ,  fi  vous  n« 
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faites  pas  aflez  d'attention  aux  dé&uti 
de  vos  enfans ,  &  ii  vous  négligez  de  Ie& 
corriger  dans  un  âge  encore  tendre  ;  fur- 
tout  ne  permettez  jamais ,  fous  prétexte 
que  vous  leiur  trouvez  de  Tefprit ,  qu'ils 
répondent  d'un  ton  railleur ,  ou  qu'ils 
'  contredifent  ceux  à  qui  ils  doivent  du 
refpeâ  9  autrement  ne  vous  attendez  pas 
de  les  voir  fournis  &  refpeâueux  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Que  dire  de  ce  perfonnage  qui  ne 

fçait  prefque  rien  ,  &  qui  ne  connoît 

[u'imparfàitement  la  nature  des  chofes  , 

les  vrais  principes  de  la  morale  ^  & 

Î[ue  cependant  on  voit  paroître  tête 
evée  y  ouvrant  de  grands  yeux ,  fe  ren- 
forgeant  y  avançant  fa  poitnne ,  marchant 
érement  &  à  pas  comptés  ?  efi*il  un 
objet  plus  digne  de  compaflion  ?  f&t-il 
cent  ans  fur  la  terre ,  on  ne  pourra  jamais 
dire  de  lui  qu'il  ait  vécu  un  jour. 

Si  ta  raifon  eft  de  votre  côté  ,  expo- 
fez-là  avec  douceur  ,  &  d'un  air  tran- 
quille ;  à  quoi  bon  cette  émotion  qui 
approche  de  la  colère  ?  ce  n^eil  pas*là 
ce  qui  perfuade  im  efprit  fenfé  ;  mais  fi 
vous  n'avez  pas  raifon  ^  &  que  vous 
vouliez  remporter  de  haute  lutte,  & 
pour  ainfi  dire  à  force  ouverte,  voi» 
êtes  femblables  aux  voleurs  publics» 


Votre  voîfin  eft  parvenu  à  une  haute 
£ortune ,  l'or  &  l'argent  fondent  dans  fa 
maifon  ,  tout  lui  profpere ,  &  vous  en 
crevez  de  dépit  :  un  autre  gémit  fous  le 
poids  de  l'affliâion  qui  Taccable  ,  & 
vous  en  reffentez  au  fond  de  l'ame  une 
foie  fecrette  9  triiles  effets  de  la  malignité 
&  de  la  baifeiFe  de  votre  cœur* 

Vous  tCht^s  occupé  qu'à  vous  pro* 
curer  toutes  fortes  de  délices  «  &  i 
snener  une  vie  fenfuelle  &  voluptueufe; 
vous  jouiffez  tranquillement  de  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune ,  &  vous  vous 
croyez. à  l'abri  de  la  faim  ,  de  la  foif  & 
de  l'indigence  ;  infenfés  que  vous  êtes  y 
ignorez-vous  que  le  ciel  ne  foitffre  point 
les  méchans  >  &  ne  l^fTe  aucun  mal  im« 
puni  ? 

Voulcz-voits  de  venir  habile  dansTad* 
miniftration  des  affaires?  appliquez-vous 
à  la  leâure  de  notre  hiftoire  ,  q^ie-  fi 
vous  êtes  brouillé  arec  les  livres ,  fi 
vous  n'eu  pouvez  fouffrir  dans  votre 
inaifon ,  vos  enfans  feront  pires  que  de^ 
aveugles  nés. 

Etens  la  difette  ,  les  chofes  les  plus 
aigres  ou  |es  plus  ameres  font  pour  von« 
4e  bon  goût:  êtes -vous  dans  Taban* 
dance ,  les  meilteurs  mets  voiîs  paroîi^ 
itGt  fades  &  ioiipid^S'  l  k  cœur  du  ci^ 
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ne  peut  contenter  votre  cœur  ;  avex- 
vous  vu  mourir  de  faim  celui  qui  fçait 
fe  contenter  du  peu  qu*il  a  ? 

Il  y  a  trois  chofes  qu'il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux ,  la  loi  du  ciel ,  la 
loi  de  TEmpire ,  &  Thonneur  du  pro- 
chain. Si  vous  négligez  ces  trois  articles, 
en  quelque  endroit  que  vous  alliez  ,  n*ef- 
pérez  pas  d*y  vivre  tranquille. 

Si  vous  Voyez  qu'un  homme  fe  repent 
de  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  ne  pouffez  pas 
plus  lom  la  réprimande  :  s'il  eil  confits 
de  fa  faute ,  regardez-la  comme  effacée  ; 
Vil  fe  courbe ,  n'appuyez  pas  le  bras  fur 
lui ,  pour  le  renverfer  par  terre. 

Si  vous  avez  riialheureufement  change 
de  conduite ,  &  que  du  bien  vous  ayez 
pafTé  au  mal ,  il  efl  inutile  de  nous  rap- 
peller  ce  que  vous  étiez  autrefois  ;  de 
même ,  quand  un  homme  s'eft  corrigé , 
ne  me  dites  plus  qu'il  a  été  mauvais. 

Vous  refïentez  vivement  la  moindre 
démangeaifon  que  vous  avez  fur  la  peau, 
&  vous  êtes  infenfible  aux  miferes  Se 
aux  fouffrances  d'autrui  ;  quel  reproche 
ne  devez-vous  pas  vous  faire  li  vous 
êtes  capable  de  réflexion  ?     ; 

Si  vous  entreprenez  de  fecourir  im 
malheureux  ^  ne  le  faites  pas  à  demi  ; 
inai$  û  vous  avez  une  correâipn  ou  ung 
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ïéprîmande  à  faire  à  quelqu'un  qui  la 
mérite  ,  ne  la  faites  qu'avec  douceur  6i 
modération. 

On  a  une  affaire  importante  à  con- 
duire ,  il  faut  de  la  fageffe  pour  ne  pas 
s*y  endormit ,  ou  pour  ne  rien  préci- 
piter ;  c'eft  cette  fageffe  qui  Ta  fait  réut» 
îir  :  quand  la  flamme  paroît  dans  toute  fa 
force ,  elle  peut  encore  croître  ;  mais  le 
feu  une  fois  éteint ,  elle  ne  reparoît  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  la  vue  de 
cet  homme  dont  le  vifage  eft  couvert  de 
dartres.  Pauvre  aveugle  !  mais  le  mal 
chez  vous  a  déjà  gagné  le  foie  &  les 
poumons  ^  &  vous  l'ignorez  ;  ne  m'en 
croyez  pas,  confultez  Tfang-cong (1^ ^ 
il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  malade 
que  celui  dont  vous  ne  pouvez  fouffrir 
la  préfence. 

-  Song'tchao  (1)  fe  fait  mettre  fur  lâ 
tête  une  coëffure  bien  élevée  ,  il  (e 
couvre  de  jupes  qui  defcendent  jufqu'à 
terre  ;  Si-chc  (3)  orne  fon  menton  d'une 
]||arbe  pofUche  y  prend  des  bottes ,  fe  fait 
précéder  de  deux  lanternes  ,,&  parcourt 
chaque  rue  en  danfant  :  qui  des  deux  eft 
l'homme  ou  la  femmeï 


t\\  Famenx  Médedn. 
(2I  Fameux  Comédien. 
(3)  Faoaeafe  Comédienooj 
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On  voit  t9ut  finir  y  les  colonnes  de  î^t. 
s^ufent  peu  i  peu  par  le  fimple  attouche^ 
ment  ;  on  apperçoit  les  traces  de  ta  maia 
fur  les  baluitres  de  marbre  qu'on  manie 
fouvent,  la  vie  pafle  encore  avec  pîus 
de  rapidité  &  ne  revient  plus  ;  vécut-on 
cent  ans ,  dès  qulls  font  écoulés ,  ce  tiL^ 
pas  la  durée  d'un  clin  d'oeil  ;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jottfs  qui  nous 
reftent  à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de  mérite  & 
bien  élevés ,  vous  n'avez   que  faire 
d'autre  fonds  pour  établir  leur  fottune  } 
s'ils  font  fots  &  fans  nulle  éducation  ,  & 
que  vos  {dvK&  &  vos  exemples  n'abou-* 
tiffent  au'à  amafler  de  l'argent  &  à  accu- 
muler des  tréfors  >  ou  ils  les  auront  bien- 
tôt diffipés ,  ou  s'ils  les  confervént ,  ils 
n'en  feront  pas  plus  eflimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  richeffes  n'en  man- 
quent  pas ,  &  ce  qui  leur  tient  plus  ait 
coeur  que  toutes  les  richeffes ,  ils  jouif» 
fent  d'une  grande  réputation  ;  les  âmes 
viles ,  au  contraire ,  font  à  elles-mêmes 
leur  propre  tourment  r  jugez  du  préfent 
£ç  de  l'avenir  par  le  paffé ,  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  de  vrai*  bonheur  que  pour  les 
gpns  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d^lne  ami* 
lié  vive  i  ne  dite^  pas  tout  ce  (|ue  V9(8( 
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d^ex  dans  Tame ,  on  en  poufroît  abufer 
d^ns  un  temps  de  refroidifTemetit  ;  de 
même  dans  un  moment  de  dépit,  ne 
dites'par  tout  ce  que  vous  penfez  :  quand 
TOUS  aurez  le  fens  plus  rai&s  ,  oiere]^'* 
TOUS  vous  préfenter  devant  celui  que 
Totre  colei^e  aura  ofïenfé?  Le  repentir 
fuit  de  DFès  la  faute  y  &  Ton  porte  long« 
temps  aaos  le  cœur  le  trait  qui  h  dé« 
chire» 

Soyez  économe ,  &  apprenez  à  régler 
Totre  dépenfe,  vous  aurez  du  bien  de 
jrefte.  Si  vous  avez  une  ibif  infatiable  des 
richefles  qui  occupe  jour  &  nuit  votre 
efprit  &  votre  cœur,  que  je  vous^ plains  >. 
&  que  vous  êtes  malheureux  de  ruiner 
Totre  fanté  &  vos  forces ,  de  perdre 
Totre  temps  &  votre^  repos  ^  par  le  defîr 
immodéré  d'acqjuérir  des  biens  àonji 
vous  ayez  fi  peu  de  temps  à  jpuir  î 

Avant  qu'une  cnofe  arrive ,  il  eft  bîe;9i 
difficile  de  dire  quel  en  fera  le  fuccès,  Oo 
ie  flatte  par  avance  que  tout  réunira,  &C 
à  la  fin  on  voit  fes  efpérances  trompéeSi^ 
hp  froid  &  le  cbaud  fe  fuccedent  mu* 
tuellement  ;  pourquoi  donc  tant  vouf 
tourmenter  fur  un  avenir  incertain, 
f  L'homme  le  plus  adroit ,  le  plus  ingé- 
niev^^Sc  le  plus  capable  de  reuflîr,  eft 
^elui  qui  fçait  mieux  prendre  patience 
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dans  Tadverfité.  Du  milieu  de  ces  geftS 
que  l'indigence  à  réduit  à  vous  rendre 
les  fervices  les  plus  bas ,  font  ibrtis  des 
héros  du  premier  ordre  :  nos  pères  les 
ont  vus,  &  nous  en  voyons  encore 
.  aujourd'hui. 

Un  fage  doit  être  une  inflruftion  vi- 
vante pour  le  commun  des  hommes: 
3u'il  ne  paroiffe  rien  de  frivole  dans  ks 
îfcours,  rien  d'irrégulier  dans  fa  con- 
duite, &  que  fes  aâions  foient  toujours 
conformes  à  la  loi  du  Ciel.  Ce  n'eft  pas 
pour  le  feui  vallon  oh  croit  la  fleur  lan^ 
qu'elle  eft  fi  belle  &  d'une  odeur  fi 
agréable.  Ce  n'eft  pas  non  plus  pour 
vous  feulque  vous  devez  acquérir  la 
fagefle. 

Si  k  père  de  famille  fe  baigne  tous 

les  jours  y  fes  enfans   feront  d'habiles 

nageurs.  Si  le  père  vole  des  melons  ou 

'des  fi-uits ,  fes  fils  feront  des  aflTaffins  & 

des  incendiaires.  On  ménage  un  enfant, 

on  rit  de  its  défauts ,  au  lieu  de  Teli 

corriger  ;  il  eft  encore  jeune,  dit-on, 

•&  pendant  qu'on  le  dit&  qu'on  le  répète 

fans  cefle ,  cet  enfant  croit ,  il  eft  déjà 

grand ,  &  devient  votre  fupplice.  On 

fe  tourniente ,  on  s*afflige  quand  on  n'a 

point  d'enfans  ,  &  fouvent  on  foiif&e 

î>ien  davantage  quand  on  ca  at         / 


&  curUufcs»  377 

iQ|u*iI  eft  difficile  d'éviter  une  maii- 
•^^aife  réputation  !  Il  eft  encore  plus  diffi- 
cile de  mériter  Teftime  &  l'approba- 
tion  générale.  ' 

Nul  enipTeffement  trop  vif,  nulle  pré- 
cipitation dans  vos  parole^  &  dans  votre 
démarche ,  celui  qui  fe  preffe  le  moins 
arrive  fouvent  le  premier  au  but;  trop 
de  vivacité  ne  fer t  qu'à  embrouiller  les 
affaires.  Quand  on  avale  les  morceaux 
entiers ,  on  eft  fujet  à  les  rejetter  :  quand 
on  court  trop  vite ,  ou  donne  du  nez 
en  terre. 

A  quoi  prétendez  -  vous  que  puifTe 
vous  lervir  cet  air  brufque  &  fier  qui 
vous  caraâérife  ?  Soyez  bon  &  févere 
tout-à-la-fois ,  Jà  paix  fera  éternelle  dans 
votre  domeftique.  Mettez  un  fceau  à 
votre  bouche,  &  gardez  votre  cœur 
comme  on  garde  les  murs  d'une  ville  : 
fur-tout  ne  vous  érigez  pas  en  conteur 
de  faux  bruits ,  &  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l'aventure. 

Ne  vous  laifTez  pas  emporter  à  des 
excès  de  joie  dans  un  bonheur  impré- 
vu. Soyez  toujours  égal  &  de  fang  froid 
dans  Tune  &  l'autre  fortune.  Vous  venez 
d'être  fait  Bachelier,  votre  nom  eft  un 
des  premiers  dans  les  affiches  :  vous  ne 
yous  poffédez  plus.  Il  arrive  enfuitçque 
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dans  la  diftribution  des  dignités  on  v<y\xi 
oublie ,  vous  vous  défolez  ,  l'ennui  SsC 
la  trîftefle  vous  rongent  &  vous  dévo- 
rent :  fi  vous  eùfiîez  eu  moins  de  joie  y 
yous  auriez  moins  de  chagrin. 

L'étude,  la  fcience  &  la  vertu  font 
briller  les  familles  ;  T^plication  &  Vé^ 
conomie  fervent  à  les  gouverner;   la 
complaifance  &  Tefprit  pacifique  4  \q% 
tenir  dans  l'union  ;  la  tranquillité  &  là 
conformité  à  la  raifon  à  les  conferven 
Un  homme  qui  n'a  ni  équité,  ni  appli* 
cation,  ni  politefTe ,  eft  une  bête  fait- 
vage  y  dont  la  tête  eft  couverte  d'un 
bonnet» 

Quelque  habile  aue  foît  un  homme  y 
quelque  fervice  qu'il  ait  rendu ,  s'il  efï 
affez  vain  pour  en  faire  le  fujet  de  fes 
entretiens ,  s'il  lui  échappe  quelque  pa- 
role à  ia  louange  y  c'en  eft  fait  y  il  en 
perd  tout  le  mérite.  Si  au  contraire  il 
lui  arrivjb  de  tomber  en  quelque  faute  , 
&  qu'il 'la  reconnoiffe  &  s'en  Ijumilie, 
ia  faute  eft  réparée» 

La  plupart  des  maux  qu'on  fouffrç 
dans  la  vieillefle  ,  viennent  fou  vent  des 
excès  auxquels  on  s'eft  livré  dans  la 
vigueur  de  Tâge,  On  peut  affurer  avec 
plus  de  vérité^  que  les  aâllâions  de 
l'efprit  &  les  peines  du  cœur  ont  pri$ 
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Ji^dcine  dans  le  temps  de  la  profpérîté. 

Si  fiir  un  beau  yilage  vous  applique! 
un  cauftique  avec  de  Tarmoife,  la  cica« 
trice  paroitra  toujours;  de  même  qu'une 
tache  noire  fur  un  habit  blanc  dure  au»? 
tant  que  lliabît. 

Si  vous  vous  confervez  le  coeur  netj; 
fi  vous  fçavez  régler  vos  defirs  »  vou^ 
n'aurez  pas  befdin  de  prendre  dafse-oi^ 
^êang.  Entreprenez  peu  d'affaires ,  modé« 
*rez  les  failHes  de  votre  tempérament  ^ 
vous  n'aurez  que  faire  àt  fst-hin-'tang. 
Soyez  fobre  dans  le  boire  &  le  manger  , 
le  cll'tchm'tang  vou^  deviendra  inutile* 
Mettez -vous  en  garde  contre  leçrand 
£roid ,  8c  vous  ne  jerez  pas  obligé  d'avar 
Jer  àyxfttrmîng'tang^ 

RE  MA  R  QU  E. 

,  Ce  font  qiiatre  décodions  médecî» 
naleSf  dont  la  première,  félon  les  Chi- 
nois, augmente  &  purifie  le  fàng,  & 
débouche  les  obflruâions  ;  la  féconde 
eft  un  bon  cordial  ;  la  troifieme  aide  la 
digeftion  &  difTout  les  flegmes  ;  la  qiia« 
trieme  ouvre  les  pores  &  diflipe  Içs 
vents. 

T  EX  T  E. 

Veau  qui  dans  fa  fource  n'eft  qu'ui^ 
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filet ,  augmente  infenfiblement  dans  tôt 
cours ,  &  devient  capable  de  renverfer 
les  plus  hautes  montagnes* 

-    Si  vous  excédez  dans  lé  vm,  VôuS 

*VÔU5  déshonorez; fi  vous  amaffez  tréfofs 
fur  tréfors  iïfî  autre  en  profitera  :  quelle 
folie  d'accumuler  des  biens  jufqu'à  l'ex- 

*trême  vieilleffe,  tandis  qu'il  faut  fi  peu 
pour  entretenir  la  vie  de  Fhômme  ! 
Si  vous  entreprenez  une  affaire ,  çx26- 

^ninez  aupafatvànt  comment  vous  pou*- 
r€z  la  termiiien  Si  vous  Vonler^tablîr 
un  règlement ,  voyeas  comment  voià 
pourrez  le  faire  obferven 

Quelqite  bon  que  fôit  un  cheval ,  il 
ne  faut,  pas  tout- à- fait  lui.  lâcher  Id 
bride  :  quelque  familier' qu'on  foit  avec 
un  autre,  il  faut  veiller  fur  fa  langue,  H 
ne  pas  ionffer  à  la  touche  tous  les  fecrets 

kIu  cœur.  Mais  quoiqu'il  foit  aifé  d^  fe 

-cacher  aux  autres,  il  ne  l'eft  pas  de  fç 
cacher  à  foi-même,  &  d'étouffer  les 
remords,  qui  naiffent  d'une  mauvaiiie 
aâion. 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  en 
bas  que  cent  braffes  en  haut  ;  il  vaut 
mieux  regarder  un  pas  en  arrière  ^ue 
cent  lieues  eti  avant  :  l'air  n'eft  pas  fam, 
&  eft  trop  fubtil  au  haut  d'un  précipice 

vefcarpé  ;  il  eft  doux  &  tempéré  f^r  h 
croupe  de  la  montagne. 


*v  II  €Û  quelquefois  plus  à  propos  de  fe 
^lenir  dans  robfcurité  que  de  fe  montrer 
au  grand i^un  Uçe  ^e«^  ^^  agréable  à 
la  vu^^au  ligù  qM^e  Ip  iapiq  n'ia  rien  dç 
beau  ;  Féclat  de  Tuw  ne  vaut  pas  là 
durée  de  f  autre,' 

..Sçavpjr  perdre  à  pfop©s ,  eft  <^e  <|ue 
j'appelle  eue  hpippae  d'efprit  ;  Tinfenfé' 
çft  c/îlui  qui  yeut  gagner  toujours. 

Quoique  vousfa^îîezjim  ^epas  le  ma* 
tin^  il  ^^;f^ffit  p»^  jusqu'à  la  nuit  ;  le  bien 
iju^  vpi*ç>faifiez  jj^tretois  à  cet  indigent^ 
1}^  rem^di^  p.as  4.^  néceifité  pté/eote,  < 
Si  V0u§  tgémijffes^ioys  l^oppreffiop ,  il 
in'y  a  dç  cpni\\(ion  que  pour  les  perfonneis 
puiffantes  qui  vopsoppripient.  Si  ypy^ 
vous  faites  cr^^ndre  ,  il  n*y  a  pour  vous 
pi  gloire  ni  boimeùn  ^ 

You%  jf^ulèî&  âtre.ftu  rang  dfit  cej^ 
^i)4es  9,ine6  qpife  mettent  au-defftis  dç^ 
toutes  Içs  difgraces  de  U  vie,  coinmen»' 
ç^z  pv  {upportçr  de  légères  injuftices  \ 
voiis  voulez  perifeâîpnner  vos  talehs  , 
votre  vertu  /  foufirez  patipnnnent  uae* 
'  mai;}vaifçy<^ti|û^.  VrQHWr.yfHis  encore 

iy^^rt(m  (ûj^t  à^  F^peniir  ^  d'afflic- 
jion  ,  rempliffez  votre  efprit  d'utiks^ 
ço^ftoiffanç^is  ,  votrQifCOevir  dç  bonnes 
peni^es;  ne  dîtes  auç  du  bien  9  ne  faites 
.  Que  du  ]?içn,pç  freqwntgç  que  des  |fens. 
Jebieni'  ^ ..  .  ;. 
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Le  um^io  vit  entortillé  à  Tarbre  qui  'I*  1 
Soutient  ;  il  meurt  fi  l'arbre  tombé  ;  heu—' 
reux\le  fage  qui  fe  fuffit  à  lui-même  ,  6q 
f|ui  n'a  pas  bdbin  d'im  vain  appuu 

R  E  M  A  R  QUE. 

.  Le  urn-^h  fort  de  terre  en  jet ,  comm^ 
là  vigne  »  &  né  peut  fe  fouïeiiir  fans 
appui,  on  le  fait  monter  fur  la  treille 
pour  en  recevoir  l'ombre  :  il  ne  porte 
point  de  fruit ,  mais  feulement  des  fleur» 
violettes  ,  qui  tombent  en  forme  de 
grappes ,  &  qui  font  bonnes  à  mangerir 
Ses  feuilles  reifemblent  aflez  à  celles  des 
iaules  ;  elles  font  plus  courtes  &  plu% 
arrondies  par  la  pointe» 

TEXTE. 

A  la  longueur  du  chemin  on  ConnoîC 
fa  force  du  cheval ,  &  à  la  longueur  du 
temps  on  connoît  le  coeur  de  l'homme* 

L'homme  ne  vit  pas  cent  ans  »  &  il  fe 
remplit  de  foins  &  d'inquiétude  pour 
^ix  mille. 

Si  l'homme  n'av<nt  pas  la  volonté  de 
tuer  le  tigre,  le  tigre  n'auroit  pas  l'en viç 
de  nuire  à  Thommè.  \'^ 

Quand  la  maifoil  eft  dans  Ilndigence  i 
On  reconnoit  ie  fils  obéifTant.  Quand  le 
rojyraume  eft  en  trouble  ^  on  connoît  1^ 
iiijet  fidellçt 


Îj*  curîmfcsl  ^'^tf 

Sî  vous  êtes  pauvre,  deineuraffiez- 

us  dans  l'endroit  le  plus  fréquenté  de 

\sL  ville ,  perfonne  ne  penfera  à  vous.  Sî 

"VOUS  devenez  riche ,  fuflîez-vous  retiré 

dans  les  montagnes  les  plus  défertes  ,  on 

^ra  vous  y  vifiter  de  fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes ,  fou- 
.  venez-vous  du  temps  auquel  vous  étiez 
obligé  d'emprunter.  Quand  vous  êtes 
riche ,  fouvenez-vous  du  temps  où  vous 
étiez  pauvre  ;  quand  vous  devenez  pau- 
vre ,  ne  penfez  pas  au  temps  où  vous 
4tiez  riche. 

Quand  on  eft  arrivé  fur  le  bord  du 

Erécipice  ,  il  eft  trop  tard  de  tirer  la 
ride  pour  arrêter  le  cheval.  Quand  la 
barque  eft  au  milieu  du  grand  fleuve 
fLiang ,  il  n'eft  plus  temps  de  lui  donner 
le  radoub  dont  elle  a  befoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un  cheval 
blanc  aux  pandeloques  rouges  enhar- 
naché  de  couleurs  brillantes  ;  combien 
de  gens  que  vous  n'avez  jamais  connus, 
s*empreueront  de  venir  vous  voir  ^  8C 
ÎJe  fe  dire  de^voiparens? 

R  M  M  j  R  Qir  E. 

Les  Mandarins  ont  au  harnoîs  du  che« 
ff^al  ^'iU  montent  ^  des  tduftes  de  criii 
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rouge  enchâfiees  par  un  bout  dans  «m 
tuyau  de  cuivre  doré  :  l'une  eft  fufpen- 
due  au  poitrail ,  6c  Tautre  à  la  têtîerè 
du  cheval. 

"  Uauteur  finît  ce-livre  par  une  chanfon 
où  il  exhorte  fes  compatriotes  à  mener 
une  vîe  fage  &  réglée  ;  c'eft  un  abrégé 
des  régies  de  mœurç  qu'il  a  données  & 
qu'il  a  mifes  en  vers.  Le  traducteur 
Tartare  les  a  mis  en  profe ,  fa  langue 
n'étant  pas  propre  à  la  verlîfication  ,  dii 

'  moins  jufdu  à  préfent  nul  Mamcheou  n'a 
entrepris  ae  rimer  dans  fa  langue  ;  pour 
moi  je  î)e  vous  donnerai  cette  chanfon 

'  ni  en  vers  ,  nî  en  profe  ;  ce  ne  feroit 
qu'une  ennuyeufe  repétition  de  ce  qu'a 
çcrit  l'auteur ,  qui  eft  déjà,  trop  long, 
5'il  rit  yQViS  plaît  pa^  ,  &  qui  n' eft  pa$ 
trop  court  VU  peut  vous  plaire.  Je  fuis^ 
&c. 


*< 
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LETTRE 

^u  Peu  Chaûer ,  MiJ/îonnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  y  au  RévircndPere  Ver^ 
chère  ,  Provincial  de  la  même  Compaffà^^  * 
tn  La  province  de  Lyon^ 

A  Pekîng ,  ce  to  oâobre  1741; 

MoiiRiviREN»  Pere. 

La  paix  de  N.  S^ 

Cette  Mlffion  vient  de  faire  um  perte . 
qui  nous  eft  &  nous  fera  longtemps  infi- 
niment fenfible*  La  mort  nous  a  enlevé 
le  Père  Parennin ,  dans  la  77^  année  de 
fon  âge ,  &  dans  la  57^  depuis  fon  entrée, 
dans  notre  Compagnie.'  Il  femble'qiie^ 
par  une  providence  particulière  ',  t)ieu 
Favoit  forriîé  pour  être  dans  des  temps 
très^difficiles  le  foutien  &  Tame  de  cette 
Miffion  :  il  av.oit  réuni  dans  fa  perfcinne 
l'es  qualités  de  corps  &  d'e(î)rit ,  ^oût 
raffemblage  a  fait  un  des  plit's  zélés  &^ 
des  plus  infatigables  ouvrière  que  notre 
Compagnie  ait  jamais  (Iqnâé  à  la  Chine  i 
JànuXXlîy   -   -•         ^     Ji     ' 
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une    conftitution    robufte  ,    tiA   corps 

grand  &c  bien  fait ,  un  port  tnajefhieux  , 

xin  air  vénérable   &  prévenant  ,  une 

facilité  étonnante  à  s'énoncer  dans  les 

différentes  langues  qu'il  avoit  apprifes  , 

une  mémoire  hêiireuie ,  un  efprit  vif, 

jiifté  ,  pénétrant  ,  une  multiplicité  de 

cônnoiffances  que  les  voyages  qu'il  a 

faits  ,  &  les  occupations  qu'il  a  eues, 

femblent  ne  pouvoir  pas  permettre  de 

ie  trouver  réunies  dans  nn  même  fujet. 

Toittes  ces  qualités  en  firent  un  grand 

homrtie ,  effimé  ,  chéri  &  VefpeÛé  de 

tous  ceux  qui  le  connurent  ;  mais  fa 

piété ,  fon  zèle  ,  fes  vertus  ,  fa  délica- 

tcffe  de  confcience  ,  fon  amour  pour  la 

pauvreté  &c  les  fouffrances ,  fon  ardeur  à 

travailler  à  la  converfion  des  Chinois  , 

fôn  exaûitude  fcfupuleufe  à  remplir  les 

deypirs  de  fon  état  ,    en  ont  fait  un 

homme  véritablement  religieux  ,  lïn  fer- 

■é ,  qui  a  potlé  à  la  mort 

,  &  la  confolatio'rt  d'avoir 

it  étendu  le  Royaume  de 

inoître  Jefus-Chriftàun 

ire  de  Chinois  infidèles. 

en  de  ce  qu'il  a  fait  en" 

ncotedesperfonnes  qui 

fiii',  &  qui  fçavent  tout 

le  prix  du  préfent  que  la  province  de 


^  curicufts.     .  ^îf^ 

Lyon  fît  à  la  Chine ,  en  lui  formant  ôi 
liu  cédant  un  fi  excellent  homme.  Comme 
c'étoit  à  une  grâce  fingulier'e  de  la  bonté 
divine ,  qu'il  étoit  redevable  de  fa  voca- 
tion à  rétat  religieux  ,  fa  re.connoiffance 
pour  ce  bienfait  a  toujours  été  très- 
intime  &  très- vive  ;  (on  amour  poiur  • 
cette  même  vocation  lui  fit  méprifer  & 
rejetter ,  avant  fon  départ  de  l'Europe , 
des  poftes  confidérables  qu'on  lui  ofFroit  ^ 
s'il  vouloit  fortir  de  notre  Compagnie  , 
&  rentrer  dans   le  fiecle   qu'il  avoit 
quitté. 

'  Il  partit  d'Europe  au  commencement 
de  l'année  1 698 ,  &  fur  la  fin  de  la  même 
année  ,  après  fix  mois  de  navigation ,  il 
arriva  heureufement  à  la  Chine.  Dès  que 
TEmpereur  Cang-hî  l'eut  vu ,  il  reconnut 
bientôt  les  talens  &  le  mérite  du  nouveau 
Miflio;inaire;  dès-lors  il  l'aima,  il  l'efti- 
ma  &  le  diftingua  ;  il  lui  donna  des 
maîtres  pour  apprendre  la  langue  Chi- 
noife  &  la  Tartare  Mantchcou.  C'eft  dans 
l'étude  de  ces  deux  langues  fi  difficiles, 
qu'il  fit  voir  combien  fa  mémoire  étoit 
neureufe  ,  &  quelle  étoit  fa  facilité  pour 
tout  ce  qu'il,  entreprenoit.  En  peu  de 
temps  il  parla  Chinois  mieux  qu'aucun 
Européen  n'a  jamais  parlé  cette  langue  , 
4^  il  s'expliqua  ea  langue  Tartare  aufi| 

Ri] 
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piirement  &  auffi  facilement  qu'en  {4 
languç  naturelle. 

Cette  facilité  à  s*énonçer  dans  ces 
deux  langues ,  ençageoit  l'Empereur 
Cang'hi  ^  s'entretenir  fou  vent  &  long* 
temps  avec  lui.  Ce  Prince  qui  aux  qua* 
*  lîtés  d'un  grand  Empereur,  brave ,  géné- 
reux ,  politique ,  d'une  étendue  de, génie 
furprenante  ,  îolgnoit  une  ardeur  fingu-^ 
liere  pour  les  Iciences ,  vouloit  cultiver 
&  orner  fon  efprît ,  non-feulement  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  par  la 
leâure  des  livres  Chinois  &  Tartares  ^ 
&  par  l'entretien  des  fçavâns  cfë  fon 
Empire  5  maïs  encore  de  toutes  les  con- 
noifrances  qu'il  pouvoit  tirer  des  étran- 
gers ;  c'eft  ce  qui  lui  donnoit  ce  goût 
îingulier  qu'il  avoit  de  s'entretenir  avec 
le  Père  Paretinin ,  qui  en  arrivant  à  la 
Chine  fçavoit  déjà  beaucoup ,  &  qui 
avoit  le  talent  de  parler  avec  grâce  de 
tout  ce  qu'il  fçavoit.  Sa  mémoire  lui 
étoit  fi  fidelle  ,  qu'il  avoit  toujours  pré-^ 
fentes  à  l'efprit  les  connoiflànces  qu'il 
avoit  acquises ,  de  forte  que  quand  il 
parloit  de  quelque  matière  ,  on  eût  cru. 
qu'il  n'avoit  pomt  fait  d'autre  étude  que 
irelle-là ,  ou  qu'il  venoît  de  la  faire  tout 
récemment. 

C'eil  dans  ces  entretiens  familiers^  ay ^i^ 


y 
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îe  Père  Parennîn  ^  que  ee  Prince  fe  per- 
feâionnadans  les  connoiflances  qiie  les 
Pères  Gerbillon  &  Bouvet  lui  avpient 
déjà  données  fut  la  gécAiétrie,*  la  bota- 
nique ,  l*anatômie ,  la  médecine  ,  là  chî- 
turglé.  C'eft  de  lui  qu^il  apprit  les  difFé^ 
rens  intérêts  des  cours  de  l'Europe, 
.rhiiftoire  ancleilne  &  moderne  des  pays^ 
^  &  des  Nations  éloignées  de  la  Chine;  les 
.  mœurs ,  les  coutumes ,  le  gouvernement 
des  divers  états  d\i  monde.  Cefl  le  Père 
Parennin  qui  infpira  à  ce  Prince  Teftinie 
particulière  qu'il  faifbit  de  Louis  XlV, 
dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration  , 
&  qui  lui  donna  une  fi  haute  idée  de  la 
nation  Françoife. 

Cette  eftime  &  cette  faveur  de  TEm- 
pereur  Cang-hi ,  étoît  pour  le  Père  Pa-» 
rennin  bien  plus  onéreufe  qu'elle  ne  lui 
'  étolt  honorable  ;  car  ce  Prince  ne  fe 
contentoit  pas  des  entretiens  qu'il  avoit 
avec  4ui ,  il  demahdoit  pour  l  ordinaire 
que  le  Père  lui  en  mît  le  précis  par  écrit , 
&  qu'il  fît  la  traduÔion  des  endroits  les 

{)lus  intéreflans  &  les  plus  curieux  des 
ivres  oîi  il  avoit  puîfé  ces  connoiflances* 
C'eft  pour  fatisfaire  le  goût  &  la  curio- 
sité de    ce  Prince  ,  qu'il  traduifit    en 
'langue  Tartare  ce  qu'il  y  â  de  plus  Cu- 
rieux &:  '  de  plus  nouveau .  en  .  fait  de 

R  uj 
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géométrie  ,  d'aftronomle  &  d'anatomîe  î 
dans  les  ouvrages  de  l'Académie  des 
fciences  9  &  dans  les  autres  auteurs  qiii 
ont  traité  ces  fortes  de  matières  ;  il  n'efl 
prefque  aucun  genre  de  fciences  fur  lef- 
quelles  ce  Père  n^ait  écrit  cohfidérable- 
m'ent ,  pour  fatisfaire  aux  queflions  de 
l'Empereur, des  Princes  >  des  Grands 5c 
des  Sçavans  de  l'Empire, 

Pendant  plus  de  vingt  ans  ,  il  a  fuivî 
l'Empereur  dans  les  voyages  qu'il  faifoit 
tous  les  ans  en  Tartarie ,  pour  y  prendre 
le plaifîr  de  la  chaffe.  Il  la  luivi  éga- 
lement lorfqu'il  parcouroit  les  provinces 
de  l'Empire  ,  mais  il  le  fuivoit  toupurs 
en  Miffionnaire.  Par-tout  ce  Père  a  aug- 
menté les  anciennes  Miflions ,  ou  en  a 
ouvert  de  nouvelles.  Les  plusfloriffantes, 
celles  où  Ton  compte  le  plus  de  chré- 
tiens ,  &  oh  l'on  voit  le  plus  de  ferveur  , 
font  fituées  au-dedans  &  au-dehprs  de 
la  grande  muraille  fur  la  route  de  Peking 
en  Tartarie  ;  eHes  font  l'ouvrage  de  foa 
zèle'.  Dieu  répandoit  une  abondante  bé- 
iiédiûion  dans  tous  les  lieux  où  il  prê- 
choit  la  foi  ,  &  les  converfiohs  qu  il  a 
opérées  avec  fa  grâce  ont  été  conuantes 
&  durables.  C'eft  lui  qui  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  converfion  des 
Pjônces  chrétiens  ^  qui  ont  tant  fouffert 
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fous  l'Empereur  Yong-tcfùng  pour  leur 
ferme  attachement  à  la  foi.  PluJfieiu'S 
autres  Princes  &c  Grands  de  l'Empire  , 
perftiadés  de  la  lainteté  de  notre  reli- 
gion ,  ont  depuis  imité  ces  Princes ,  & 
iont  morts  en  véritables  prédeftinés  t 
c'eft  après  Dieu  aux  entretiens  que  le 
Pere^  Parennin  avolt  avec  eux  ,  qu'ils 
font  redevables  de  leur  falut.  Il  a  lut 
fenl  procuré  le  baptême  à  plus  de  dix 
mille  enfans  des  injSdeles  ,  parmi  les- 
quels eft  un  des  frères  de  TEmpereur 
aujourd'hui  régnant. 

.  Le  Père  Parennin  fçavoît  profiter  fa- 
gement  &  chrétiennement  de  l'accès 
qu'il  avoit  auprès  de  l'Empereur ,  non 
pour  lui-même ,  «r  il  n*avoit  rien  à 
attendre  de  ce  Prince  pour  fa  perfonne, 
mais  pour  le  bien  &  l'avancement  de  la 
Religion^  Il  s'en  fervoit  pour  obtenir  des 
recommandations  &  des  protections  ett 
faveur  des  Miffionnaires  qui  travail- 
loient  dans  les  provinces ,  fans  dlftinc- 
tion  d'ordre  ni  de  nation  ;  pour  les  dé- 
livrer des  perfécutions  que  les  Manda- 
rins mal  intentionnés  leur  fufcitoient, 
pour  leur  procurer  la  permiffion  de  s'é- 
tablir. Se  d'ouvrir  de  nouvelles  Eglifes 
bii  il  n'y  en  avoit  point  encore  ;  pour 
leur  faire  reiliuier  celles  qu'on  leur  e*- 
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Icvoît  i  pour  leur  ménager  Tammé  &  là 
connoifiance   des  Gouverneurs  &  des 
autres  Officiers  des  lieux  oh   ils  réfî- 
doient.  Il  en  fçavoit  profiter  pour  an- 
noncer Jefus-Chrift  >  au  milieu  tfune 
Cour  Payenne ,  aux  Princes ,  aux  Grands  , 
aux  Sçavans  ;  s*il  n'a  pu  les  gagner  tous 
à  Jefus-Chrift ,  du  moins  il  en  a  fait  des 
amis  &  des  proteôeurs  de  la  Religion. 
Lié  d'amitié  avec  les  Princes   &    les 
6rands  de  la  Cour  de  Cang-fà  ,  malgré 
les  haines  &  les  intérêts  qui  les  divi- 
fôient  entr'eux,  il  fçut  toujours  par  fa 
fagefle  &  fa  prudence  fe  ménager  les 
deux  partis  fans  en  ofFenfer  aucun. 

Ennn,  il  fçut  profiter  admirablement 
îde    la   bienveillance   dont  l'Empereur 
Fhonoroit  \  pour  lui  faire  connoître  Je* 
fus-Chrift  &  rinftruire  des  vérités  chré- 
tiennes*  Il  le  faifoit  fi  à  propos  ,  &  fi 
dignement,  que  non-feulement  ce  Prince 
en   conçut  une  nouvelle   efKme  pour 
notre  fainte  foi ,  dont  il  étoit  le  protec- 
teur déclaré  ;  mais  qu'on  a  fouvent  cru, 
3u'entiérement  perfuadé  par  les  difcours 
u  Mifïîonnaire  ,  il  alloit  embraffer  fe 
chriflianifme.  On  ne.  doute  point  qu'on 
auroit  eu  cette  confolation  ,  fans  des 
pafHons  bien  difficiles  à  vaincre  «  à  qui 
(e  fent  le  maître  ^  âc  eu  accoutumé  ée 
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^  longue  main  à  ne  fe  rien  refufer.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  Prince 
Ye  voyant  prêt  de  mourir ,  &  fe  rap- 
pellant  ce  que  tant  de  Mîfïîonnaîres^^  ic 
rtus  fouvént  encore  le  Père  Parennin  , 
lui  avoient  dit  dé  ta  néceffité  d'être  chré- 
tien pour  fauverfon  ame,  prit  alors  la 
réfolution  de  recevoir  le  baptême  ;  il  fic 
appeller  les  Miflîonnaires  qui  étoïent  à 
la  Cour  i  maïs  le  premier  aSe  d'autorité 
£Yong*tching  fon  fils,,  déjà  nommé  Em* 
pereur  ,  fut  d'empêcher  qu'ils  ne  fuiîent 
introduits  dans  le  palais. 

Oîi  le  talent  du  P.  Parennin  paroiflbit 
'  le  plus 5  c'eft  dans  les  conjonftures  déli- 
cates &  épineufes,  oîi  il  lui  falloit  ré- 
pondre fur  le  champ.  De  fes  réponfes 
dépendoit  fouvent  la  confervation  ou  lat 
perte  de  la  Religion  dans  cet  Empirer  ir 
.  étoit  dans  ces  occafions  d*une  préfence* 
d^efprit  admîrai)Ie ,  qui  fui  mettoit  a  la 
Ifouche  les  réponfesles  plusfages  ScUs^ 
plus  prudenteSr 
,^^  Des  qu'il  fçut  aflez  de  Chinois  &  de 
Xartare  pour  fe  bien  faire  entendre  er» 
*  Fane  &  Tautre  langue  y  it  fut  conltam- 
ment  l'interprète  de  tous  les  Européens 
[uï  font  venus  ici  y  des  Miflîonnaires, 
is  Légats  du  fouveratin  Pontife  ,  âs% 
AnBaffadeuTS  de  Portugal  &  ds  Mofc:^^ 
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vie.  Il  a  fait  près  de  quarante  ans  cet 
emploi  dangereux  à  la  fatisfaâion  dis 
Prince  devant  qui  il  pàrloît ,  &  de  ceux 
'pour  qui  il  parloit.  On  étoït  furpris  de 
lui  voir  parler  également  bien  le  Tartare^ 
le  Chinois,  le  Latin,  le  François,  l'Ita- 
lien ,  le  Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe  bornoit  pas 
à  interpréter  fidèlement  les  paroles  des 
uns  &:  des  autres ,  il  employoit  tout  ce 
qu'il  avoit  de  crédit  &  de  talent  pour 
obtenir  ce  qu'on  demandoit  par  fon  ca* 
nal ,  &  pour  faire  réuflir  les  Ambafla- 
deurs  au  nom  àefquels  il  parloit.  L'Âm- 
baffadeur  du  Roi  de  Portugal ,  Dom  Me- 
tello  dç  Souza ,  outre  les  remercimens 
qu'il  lui  fit,  &  les  marques  de  difîinâiii  a 
qirtl  lui  donna  avant  que.de  quitter  la 
Cour  de  Péking ,  lui  a  écrit  tous  les  ans 
pour  le  remercier  des  fervices  qu'il  lui 
«voit  rendus  dans  le  cours  de  fon  ambaf- 
fede.  Le  Czar  Pierre  I^*"  &  les  deux  Cza- 
rines  qui  lui  ont  fuccédé,  ont  réguliè- 
rement chargé  leurs  Ambaffadeurs  à  la 
Cour  de  Péking ,  de  faire  au  Père  jPa- 
rennin  les  mêmes  remercimens  pour  les 
fervices  qu'il  rendoit  aux  Mofcovites  qui 
venoient  à  Péking  ;  ces  remercimens 
ctoient  accompagnés  des  éloges  les  plus 
magnifiques  de  fa  fageffe  &  de  fon  habi* 
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leté  dans  ks  affaires.  11  a  toujours  été  en 
quelque  manière  le  médiateur  dans  tou- 
tes les  conteftations  qu'il  y  a  eu  entre  les 
deux  Cours  de  Péking  &  de  Mofcou. 

,  C'eftluiquia  dreffé  les  articles  de  paix 
qui  ont  été  arrêtés  enjtre  ces  deux  nation^, 
qui  les  a  mis  en  Latin  &  en  Tartare,  &c 
qui  depuis  quarante  ans  a  interprété .  les 
lettres  &  les  écrits  que  les  deux  Cours 
&  leurs  OfEciers  s'envoy oient  mutuelr 
lemeni. 

La  même  facilité,  que  le  Père  Par^p- 
nin  avoit  pour  parler ,  il  Tavoit  auflî 

.  pour  écrire.  Tout  ce  qu'il  mettoit  fur 
le  papier  couloit  comme  de  fource  ,  & 
fe  lentoit  de  cette  éloquence  mâle  &  na<« 
turelle  qui  le  faifoit  écouter  avec  plaifir 
&  même* avec  admiration.  Les  livrer, 
foit  en  Tartare ,  foit  en  Chinois ,  qu'il  a 
compofés  pour  l'Empereur  Cang-hiy  pour 
l'inftruâion  des  chrétiens,  ôc  pour  la 

.  converfion  des  infidèles,  prouvent  éga- 
lement fon  talent  poiur  écrire ,  fon  éru- 
dition, fon  zélé  &  fa  piété*.  Si  tout  ce 
qu'il  a  écrit  pour  Satisfaire  aux  queftions 
des  fçavans  de  la  Chine-,  de  France  &  de 

-,  Ruffie  ,  étoit  recueilli  &  donné  au  public, 
on  feroit  étonné  qu'un  Miflîonnaire,avec 
tant  d'autres  occupations ,  ait  pu  fei  met- 
tre e;i  état  d'écrire  fi  noblement  en  tîwrt 

R  vj 


■  y 


■».•? 


39C  Lettres  edifianus 

ëe  langues  ^  &  de  fe  rendre  fi  habile  en 
fent  de  genres  d'érudition.  Ceft  une  jus- 
tice qiic  lui  rendront  fans  peine  ceux  qui 
ont  lu  celles  de  fes  lettres  que  le  Père  du 
Halde  a  inférées  dans  les  difFérens  tomes 

•  des  Lettres  édifiantes  &  curieufes. 

C*eft  à  lui  particulièrement  qu*on  eft 
redevable  des  cartes  de  tout  l'Empire  de 
la  Chine  &  de  la  Tàrtarie  Chinoife  qui 
*ont  été  dredî^es  par  les  Miffionoaires  avec 
tant  de  foin  &  d*exaâitude ,  &  que  le 
»iême  Père  du  Halde  vient  de  donner  au 
public  dans  les  quatre  volumes  de  fa  \ 

'  defcription  géographicjue ,  hiftorique, 
&c. -de  ce  vafte  Empire.  UEn^pereur 
Cang'hi  qui,  avant  Tarrivée  du  Père 
Parennin  à  laChine,  avoît  appris  un  peu 
de  géographie ,  fe  trompoit  confidera- 
blement  fur  la  portion  de  CJunyang ,  ca- 
pitale de  Leaotong.  Il  croyoit  cette  villô 
à  la  même  hauteur  que  Péking ,  c'eft-à- 
direà  39  degrés  56  min.  Le  Père  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  fon  erreur. 
Ce  Prince  Tenvoya  à  Chinyang  pour  y 
prendre  hauteur  ,  &  lever  là  carte  de 
lout  le  pays  ;  à  fon  retour  les  doutes 
qu'jel  fit  naître  dans  Jefprit  de  l*£mpe- 
téur,  fur  ce  qu'il  croyoit  fçavoir  des 
poikions  des  autres  lieiix  confidérablcs 
lié  hi  yafles  états  ^  la  gloire  dopt  il  le 
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flatta  ,  s'il  faifoit  dreffer  une  carte  de 
fon  Empire  ,  ce  au  aucuii  de  fes  prédé* 
ceffeurs  n  avoit  oie  entreprendre ,  déter- 
minèrent ce  Prince  à  entreprendre  un  & 
grand  projet ,  SjC  il  donna  auiE-tôt  les 
ordres  néceffaires  ,  en  chargeante  Père 
Parennin  de  lui  nommer  ceux  des  Mif- 
fionnaires  propres  à  y  travailler ,  &  en 
tui  ordonnant  de  conduire  &c  de  diriger 
lui-même  cet  ouvrage  îmmenfe- 

L'Empereur  Yong-tching  qui  fiïccéda 
.  à  Cang-ki ,  n'avoit  pas  hérité  de  Teûime 
&  de  l'afFeâion  dont  fon  père  honora 
conftanunent  les  Mîffionnaîres.  Ennemi 
dans  le  cœur  de  la  religion  chrétienne 
&  de  fes  miniftres  ^  il  ne  tarda  pas  long- 
temps à  leur  faire  f«itir  les  effets  de  ik 
mauvaife  volonté  ;  cependant  il  donna 
toujours  au  Père  Parennin  des  marques 
de  fon  eftime  ,  &  le  traita  avec  diftinc- 
*  tion.  Ce  Prince  voulut  pluiieurs  fois 
anéantir  la  religion  y  &  chafler  les  Mif-* 
fionnàines  de  Peking.  Le  Père  par  la 
fageffe ,  de  fes  réponfes  y  en  parlant  à 
l'Empereur ,  ou  par  Vinterceffion  de  it^ 
protedeurs  &  dé  fes  amis,  détourna 
confiamment  l'orage ,  &  fauva  la  reli-, 
^ion. 

\loins  occupé  fous  l*Empereur  ri?«^ 
tcbing  &  fous  km  fuccefleur  Kim-lang^ 
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le  Père  Parennin  mit  à  profit  le  foîfir 
qu'il  avoit ,  pour  confoler  &  foutenir  les 
Princes  chrétiens  perfécutés ,  emprifon* 
nés  9  Se  réduits  i  une  extrême  mifere; 
pour  compofer  des  livres  utiles  à  la 
religion  ^  pour  faire  des    infiruâîons 
dans  la  ville  &  dans  Tenceinte  de  notre 
maifon  ;  pour  vifiter  un  grand  nombre 
de  perlonnes  de  diftinâion  ,  &  achever 
leur  converfion  ^  qu'il  n'avoit  pu  qu*é- 
baucher  dans  les  longs  voyages  qu'il 
fiiifoit  à  la  fuite  de  l'Empereur*  De  tous 
côtés  les  chrétiens  venoient  en  foule  pour 
le  confulter ,  pour  fe  confoler  auprès  de 
lui ,  pour  s'inftruire  ^  &  pour  faire  des 
confeifions    générales*    Les    chrétiens 
lâches  &  tiédes  ne  pôuvoient  pas  tenir 
contre  fes  exhortations ,  &  c'eft  au  zèk 
de  ce  bon  pafteur  que  quelques  apofla ts 
doivent  leur  retour  au  fein  de  l'églife-; 
il  alloit  les  chercher  ,  fans  fe  rebuter  ai 
des  fatigues ,  ni  des  peines  y  ni  des  af- 
fronts qu'il  avôit  fou  vent  à  effuyer  avant 
que  de  pouvoir  toucher  leur  cœur. 

Tant  d'emplois  &  d'occupations  dit- 

'férentes ,  qui  fembloient  incompatibles 

'avec  rétat  &  les  fondions  d'un  Miffion- 

naire,  n'ont  été  pour  le  Père  Parennin 

'  qu'un  moyen  de  rendre  à  Dieu  plus  de 

gloire  >  éc  uiie  occaûon  d'annoncer  plus 
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Touvent  les  vérités' chrétiennes.  H  eut 
du ,  oe  me  femble ,  fuccomber  à  tant  de 
travaux  ,  mais  il  fiirmontoit  tout  par 
fon  courage,  &  Dieu  feul  qu'il  avoit  ea 
vue  dans  toutes  fes  a£kions  ,  .donnoit  du 
fuccès  à  tout  ce  qu'il  entreprenoh.  En 
un  mot ,  les  vertus  qui  font  l'homme 
religieux  &  le  parfait  Miffionnaire,  ont 
été  dans  lui  la  fource  des  bénédidions 
que  Dieu  répandoit  fur  (ts  travaux,  & 

.  lui  ont  gagné  l'eôime  &  la  vénératioa 
de  tous  ceux  dont  il  étoit  connu» 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  danç 
la  maladie  dont  Dieu  l'affligea  les  'trois 
dernières  années  de  fa  vie  ;  elle  lui  caufa 
les  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
aîgues;&  ces  douleurs  lui  donnant  quel-  * 
-  quefois  un  peu  de  relâche  ,  il  faiuffoit 
auffi-tôt  ces  courts  intervalles ,  pour 
fe  livrer  à  l'ordinaire  à  fes  travaux 
apofloliques.  Cette  maladie  fut  pour  lui 
un  long  martyre,  qu'il  fouffrit  avec  une 
patience  inaltérable ,  &  avec  une  par- 
faite réfignation  à  la  volonté  de  Dieit» 

'  Enfin  le  17  Septembre  dernier ,  après 
avoir  fait  une  confeflîon  générale  avec 

'  de  grands  fentimens  de  pieté  &  de  corn- 
ponftion ,  &  avoir  reçu  le  faint  Viati- 
*que  &  l'extrême  -  onâion ,  il  finit  une 
j^iefainte  âclaborieufe  dans  une* grande 
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tranquillité  de  corps  &  d*efprit.  Il  Tem^ 
ble  que  Dieu  ait  voulu  récompenfer  {-a 

.  patience ,  en  le  délivrant  quelques  jburs 
avant  fa  dernière  heure  ,  de  tout  fenti- 
ment  de  douleur ,  de  forte  qu'il  mou- 
rut, avec  une  parfaite  connoifiance  ,  de 
la  mort  la  plus  douce  &  la  plus  tran- 
quille^ dans  luie  union  intime  avec  Dieu, 
&  formant  fans  cefTe  divers  aâes  de 
rettgîon ,  ]ufqu*au  moment  oii  il  rendit 
fon  ame  à  fon  Créateur. 

Le  Père  Parennin  a  été  univerfclle- 
ment  regretté  des  Miflionnaires  ,  des . 
chrétiens»  des  îdoijâtres,  des  grands  & 
des  petits.  Le  concours  qui  s'eft  fait  à 
fes  funérailles ,  eft  une  preuve  de  Tef- 
♦  tinie  &  de  la  vénération  qu*on  avoit 
pour  lui.  L'Empereur  a  voulu  en  faire  ' 

.  les  frais,  &  illes  a  fait  d'une  manière 
digne  d'un  grand  Prince.  Le  frer«r  de 
l'Empereur  >  à  la  tête  de  dix  autres  Pria» 
ces ,  y  ont  auffi  contribué  >  &  oat  en- 
voyé chacun  de  leurs  officiers^  pour 
accompagner  le  convoi  jufqu'à  notre 
fépulture  y  qui  eu  à  deux  lieues  de  Pe- 
klngv  A  l'exemple  des  Princes,  quantité 
de  grands  de  l'Empire  ,  de  Mandarins, 
&  d^autres  perfonnes  de  diflinâion  , 
font  venus  nous  témoigner  çombieniU 
étoient   touchés  de  cette  p^rte^  &  ii^ 
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part  qu'ils  prenoient  â  notre  douleur; 
Non  contens  de  nous  donner  ces  mar* 
ques  de  leur  fenlibilité,  ib  ont  honoré 
le  convoi  de  leur  préfenee  jufqu'à  la 
fépulturé',  &  tout  infidèles  qu'ils  ctoient, 
ils  ont  4iaffifté  à  toutes  les  prières  que 
nous  fîmes  dans  le  temps  de  l'inhuma- 
tion. C'eft  à  nous  de  Aiarcher  fur  les 
traces  de  cet  illuftre  Miffionnaire  ,  & 
de  travailler  fans  cefTe  à  acquérir  les 
vertus  religieiifes  &  apoftoliques ,  dont 
il  a  été  un  {i  grand  modèle.  Demandez 

Jpour  moi  cette  grâce  dans  vos  faints 
acrifîces,  en  l'union  defquels  jefuis  ^  &c« 
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LETTRE 

Du  Pcrc  Baboner  ^  MiJJionnairA  de:  la 
Compagnie  de  Jefus  à  I4  Chine ,  au  Père 
Baboriety  fon  neveu  ^dela  même  Comr^ 
pagnie.  ^ 

MoNRiv£REND   PERE^ 

La  paix  de  Notre  Seigneur* 

h  fuis  enfin  arrivé  ,  mon  cher  neveu  ^ 
dans  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine  ^  oùiln'eft  pas  aifé  de  pénétrer  j^ 
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par  Pattention  extrême  qu'on  y  a  d*ét , 
fermer  Tentrée  à  tout  étranger.  Grâces 
en  foit  rendues  à  la  proteâion  fingu- 
liere  de  Dieu  ;  j'ai  heureufement  échappé 
aux  rifques  que  j'ai  courus  d'être  décou- 
vert ,  &  renvoyé  à  Macao  ;  cv  c'eft  ce 
mii  me  feroit  lurement  arrivé  de  moins 
fôcheux  de  la  part  dt::>  Mandarins.  Plaif« 
au  Seigneur  que  je  réponde  à  une  grâce 
fi  marquée  par  un  zèie  ardent  à  travail- 
ler à  fa  plus  grande  gloire,  à  ma  pro- 
pre fanâifîcation  &  au  ialut  d'un  grand 
nombre  de  Chinois,  Je  vais  vous  rendre 
compte  de  mon  voyage. 

Je  me  rendis  d'abor3  à  Fo-chany  greffe 
bourgade  qui  eft  à  qiiatre  lieues  de  Can- 
ton, oîi  l'on  me  prépara  un  quan-tfaiy 
c  eft  une  efpece  de  cercueil ,  ou  plutôt 
de  bierre  ,  'oii  je  devois  m'enfermer  ^ 
^  au  paffage  des  douanes,  pour  me  tenir 
mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  départ, 
la  mort  enleva  un  des  fils  de  i:e!ui  qui 
conduifoit  notre  barque.  Il  n'étqit  âgé 
que  d'environ  cinq  ans  ,  j'eus  la  confo- 
laiion  de  l'envoyer  au  ciel  fe  joindre  à 
nos  faints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tcheou^ 

les  gens  de  la   douane  traitèrent  fort 

•honnêtement  Hiu-Jîang-kong ,  c'eft  le 
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''ïiom  Chinois  de  mon  charitable  guidé. 
'lU^e  youlureht  jamais  entrer  dans  notre 
'  barque  pour  la  vifiter ,  ils  fe  contentèrent 
d'y  jetter  un  coup  d'oeil  du  bord  de  la 
rivière ,  encpre  accompagner ent-ils  ce 
coup  d'œil  d'un  couple  de  te-tfouîy  c'eft 
le  terme  dont  ils  fe  fervent  poiu:  fair^ 
excufe. 

Le  3  février  nous  arrivâmes  fur  le  foir 
à  Nan^hiongj  bien  réfolus  de  coucher 
dans  notre  barque ,  &  de  paffer  le  lende- 
main le  Moei'lin  ,  c'eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux  provinces 
de  Quang'tong  &  de  Kiang-Ji  ;  c'eft 
pourquoi  Hiu'-^ang-kong  alla  au  plutôt 
au  Hang ,  c'eft-à-dire  à  l'hôtellerie  pu- 
blique ,  pour  y  difpofer  toutes  chofçs. 
Il  la  trouva  remplie  de  Bonzes  occupés 
de  leurs  cérémonies  diaboliques. 

Nonobftant  cet  embarras, le  Hang-tchu^ 

c^eft-à-dire  le  maître  de  l'hôtellerie  pro- 

^mit  que  tout  feroit  prêt  au  point  du  jour; 

•  Nous-  feriobs  en  effet  partis ,  fi  une  plui« 

froide  qui  furyint ,  n'eût  pas  découragé 

les  porteurs  de  chaife.  Us  n'y  gagnèrent 

rien  de  différer  au  lendemain ,  car  au 

lieu  dé  pluie  ils  eurent  à  eifuyer  ut| 

grand   vent  accompagné  d'une  neîge 

'  congelée ,  qui  les  incommoda  fort  juf- 

'qu'à  neuf  heures  du  foir.  G'eft  Theiu'e  à 
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laquelle  nous  arrivâmes  bien  fatigués  IS 
gelés  de  froid  à  Nan-ngan  ^  ville  du  pnre* 

mier  ordre  de  la  province  du  Kîangjif 
qui  eft  fituée  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  furcroît  de  mifere  ,  mon  quan-^ 
tfai  ne  put  entrer  dans  le  quartier  de 
rhôtellerie  qu'on  m'ayoit  dcftiné  ;  il  fal- 
lut fcier  à  deux  différentes  reprifes  les 
bâtons  de  la  chaife ,  pour  lui  faire  pafTer 

/la  première  &  la  féconde  porte  de  la 
gallerie ,  qui  conduifoit  à  une  petite 
chambre  9  où  à  force  de  bras  on  la  fit 
enfin  entrer.  La  divine  Providence  ,  fur 
laquelle  je  me  repofai  à  mon  départ  de 
Macao ,  empêcha  le  Hang-tcku  de  former 
aucun  foupçon  (ur  mon  compte, 

Hiu'Jîang-kong  jugea  à  propos  de  lui 
montrer  fon  piao  ou  patente  fcelîce  du 
Mandarin  >  pour  écarter  les  foupçoos 
qui  euffent  pu  lui  venir  en  Fefprit  à  mdn 

[  occafion.  Il  lut  cq  piao  d'un  bout  4 
l'autre ,  après  quoi  ils'fe  mirent  à  table, 

*  &  cauferent  agréablement  jufqu'à  onze 
heures  du  foir.  Pendant  ce  temps-là  je 
tremblois  encore  plus  de  peur  que  ae 
froid  :  je  tâchai  inutilement  de  m'échauf- 
fer  les  pieds ,  &  de  prendre  du  rrepos 
jufqu'au  lendemain  de  grand  matin ,  que 
mon  guide  m'ordonna  de  rentrer  dans 
le  quan-tfaiyic  de  prendre  patience  jufc 
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iqv\^à  ce  qu'il  eût  loué  ♦une  barque,  fur 
laquelle  on  devoit  me  tranfporter  incef- 
fammènt. 

J  obéis  aux  ordres  de  mon  guide,  8c 
îe  m'armai  de  patience,  mais  toujours 
clans  une  inquiétude  extrême  qu*on  ne 
^înt  à  me  découvrir.  Enfin ,  à  deux  heu», 
res  après  midi  le  Quan-tfai  fut  tranf- 
porté  dan#  la  barque  ovi  Ton  eut  bien  de 
la  peine  à  k  faire  entrer;  heureufement 
les  cerceaux  qui  foutenoient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert  fe  trouvèrent  forts , 
plîans  jk  bien  amarrés  par  le  bas,  fan$ 
quoi  le  prétendu  malade  auroit  paru  au 
grand  jour ,  St  ôp  Tauroit  bientôt  fait 
rebrouffer  cbemin'  vers  Mac'ao.  Comme 
j'étois  à  jeun  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures  j  &  qu*il  n  y  avoit  aucune  pro-^^ 
vifion  fur  là  barque ,  il  fallut  encore^ 
nous  arrêter  deux  heures ,  trop  heureux 
d'en  $tre  quitte  à  fi  bon  compte. 

Le  lo  Février  nous  arrivâmes  fort 
tard  à  Can-tcheou ,  ville  du  premier  or- 
dre delà  province  dé  Kian^-fi.  Les  Offi* 
ciers  de  cette  douane  ne  furent  pas  fi' 
complàîfans  que  ceux  de  la  douane  dç 
Tckao-tcheou.  On  ne  crut  pas  Hiu-Jiang* 
kong  fur  fa  parole  •  il  fallut  montrer  le 
Piao^  l'examiner,  vifiter  la  barbue  j  mai% 
tout  fe-paffa  avec  politeffci. 


%enres  édifiantes 

Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  dtii 
inonde  pour  traverfer  la  montagne  de 
Yo'chan  ;  cependant  les  porteurs  de  mon 
Quanrtfai  murmurèrent  im  peu  au  com- 
mencement ,  mais  leur  ayant  acheté  de 
nouveaux  bâtons  pour  la  chaife ,  ils  fe 
tranquilliferent,  &  marchèrent  d'un  pas 
îefte  jufqu'à  Tchang-chan ,  montagne  de 
la  province  de  Tchc-kiang  oîi  #ous  atri- 
:vâmes  de  bonne  heure. 

Quoique  1«  maître  de  ITiôtellerie  aîi 
nous  panâmes  la  nuit  fut  un  excellent 
chrétien,  j*eus  de  grandes  mefures  à 
garder ,  parce  que  tous  fes  gens  étoient 
infidèles,  &  je  ne  pus  fortit  de  mon 
Quan-tfai  qu'après  qu'ils  fe  furent -tous 
retirés.  J'entendis  la  confeflion  de  ce  bon 
Néophyte ,  de  fa  mère ,  de  fa  femme  & 
4e  fa  fille  aînée ,  &  je  leur  appris  à  conî- 
munier  fpirituellement ,  car  je  n'avois 
point  d'ornemens  pour  leur  dire  la  meflè  : 
après  quoi  j'allai  me  repofer  quelques 
lie  lires. 

Le  lendemain  on  me  tranfporta  de 
.  grand  matin  dans  la  barque  qu'on  a  voit 
louée  la  veille,  pour  me  conduire  jufqu'à 
Hanttcheou^  c'efl:  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tche-kiangy  &  une  des  plus 
grandes  villes  de  la  Chine.  Ce  paffage 
fut  le  plus  difEdle  &  le  plus  dangereux 
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'Hç  toute  la  route.  Outre  qu*il  me  falloit 
faire  trois  lieues  dans  une  chaife  à  por- 
teur, je  fus  encore  obligé  d'entrer  dans 
la  ville,  &  d*en  fortir  pour  me  rendre  à 
la  maifon  de  Jofeph  Tang,  le  feul  afyle 
<ju'il  y  eut ,  encore  n'étoit-ril  pas  trop  uir  ; 
mais  il  fut  aifé  à  la  divine  Providence 
<leme  tirer  de  ces  dangers. 

Les  gardes  des  portes ,  qui  ont  accou- 
tumé d'arrêter  &  de  vifiter  les  chaifes , 
n'approchèrent  pas  de  la  mienne  ,  oh 
j'étois  déguifé  en  pauvre  malade ,  cou- 
vert depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  .d'une 
vieille  couverture  de  lit.  Ils  me  làifferent 
donc  paffer  tranquillement;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  àt  Hiu-fiang-kong  raon 
condufteur,  fa  barque  fut  arrêtée  & 
çxaftement  vifitée. 

•  De  Han-tchcou  nous  nous  rendîmes  à 
Huit  clofe  à  Sou-tckeou ,  grande  ville  de 
là  province -de  Kiang-nan  ,  &  la  plus* 
riche  de  toutes  les  villes  de  la  Chine. 
Nous  defcendîmes  dans  la  maifon  d'un, 
chrétien ,  où  nous  croyions  trouver  le 
Père  Peychotto,  Portugais,  Miffionnaire 
dam' cette  province*  11  en  étoit  parti  deux 
J  Wrs  auparavant  pour  aller  vifiter  quel^ 
cfues  chrétfens  dangeteufement  malades* 
Je  lui  écrivis  pour  lui  donner  avis  de- 
Hjon  arrivée ,  U  le  prier  de  m'envoyet; 
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iine  barque  appartenante  à  quelque  chré^ 
tien  y  ce  qu'il  fît  le  plutôt  qu'il  lui  {ai 
poffible*  J'eus  le  ternps ,  jufqu'à  Tarrivce 
de  la  baraue,  de  cçlifbrer  trois  fois  le 
faint  facrince  de  la  méfie,  &  d'adimnif- 
trer  les  facremens  de  pénitence  &  d'eu- 
cfaarifiie  à  plufieurs  fidèles  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe. 

Enfin  le  i  k  Mars  j'arrivai  à  Tçhoang^ 
village  prefque  tout  chrétien ,  où  j^eus  la 
confol^tion  d'émbrafler  le  t^.  Peychotto, 
•  avec  qui  je  me  rendis  le  1 3  au  foir  à 
Tchang'cko ,  ville  du  tfoifieme  ordre , 
fon^ domicile  ordinaire  9  6^  qui  eu  habitée 
par  un  grand  nombre  de  chrétïens,la  plu- 
part très-fer  vens.  L'âge  &  les  fatigues  ont 
abfolument  ruiné  la  ianté  de  ce  zélé  MiC^ 
fionnaire,  &  il  eft  entièrement  hors  d'état 
de  continuer  fes  fonâions  apoftoliques. 
Après  avoir  ^i^  Êiire  les  pâques  à  fes 
Néophytes,  je  me  mis  en  chemin  pour 
vifiter  tout  le  diftriû  de  fa  miflîon.  J  y 
ai  baptifé  J03  perfonnes,  1 3  8  adultes  ÔC 
1 6j  petits  enf^ns  ;  j  ai  entendu  1710  con» 
fefilions,  &  donné  la  communion  à  2543 
Néophytes.  Je  pars  dè$  cette,  nuit  pour 
une  autre  mifiion  dans  la  province  de' 
Tcke-kiang^  je  n'ai  que  le  temps  de  me, 
recommander  à  vos  faintes  prières^  &c 
de  vous  aflurer  de  mon  tendre  attache* 
ment.  LETTRE 
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LETTRE 

Du  Pcrc  Gaubil  au  F^rc  Cairon» 

De  Pëkîng ,  ce  29  oôcbre  174t. 

Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous 
touche  le  plus  dans  la  capitale  de  det 
Empire ,  je  dois  d'abord  vous  faire  part 
cTun  nouvel  établîffement  que  nous  y 
avons  fait,  &  qui  nous  promet  des  fuites 
très-avantageufes  à  la  propagation  de  la 
foi. 

C'efl:  une  efpece  de  congrégation  ou 
d'affociation ,  oti  font  admis  uri  certain 
nombre  de  chrétiens  pleins  de  zèle  &  de 
ferveur,  depuis  Page  de  vingt  jufqu'à 
quarante  ans ,  en  qui  nous  apperce  vous 
des  talens  propres  à  enfeigner  les  vérités 
de  la  religion  à  leurs  compatriotes.  Ils 
étudient  avec  application  les  meilleurs 
livres  oii  elles  font  clairement  expli- 
qciées  ;  ils  sTen  rempUffent  Tefprit  &  le 
coeur;  ils  nous  rendent  compte  de  leur 
travail  &  des  connoiflances  qu'ils  ont 
acguifes  ;  ils  s'exercent  à  écrire  &  à 
réuiter  les  fuperftitions  Chinoife$. 
Tome  XXlln  $ 
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Parmi  les  meilleurs  fujets  de  cette  aP* 
fociation,  nous  comptons  quatre  jeunes 
Princes  chrétiens ,  plufieurs  autres  d'hon- 
nête famille ,  deux  Bacheliers  &  un  jeune 
homme  que  j'ai  eu  pendant  neuf  ans 
auprès  de  moi ,  èc  que  î'ai  formé  à  ces 
fortes  d'exercices. 

Nous  perdîmes ,  il  y  a  quelques  mois^ 
la  Princeffe  Catherine.  Elle  étoit  veuve 
du  Prince  François,  onzième  fils  de  Sqïu 
nou ,  chef  dç  tous  les  Princes  &  Prin- 
cefTes  de  la  famille  Impériale ,  qui  ont 
tant  fouflPert  ppur  la  foi ,  &  dont  vous 
avez  Thiftoire  dans  les.dlfférens  tomes 
qui  précèdent  celui-ci.  Une  mort  prç* 
cieule  aux  yeux  de  Dieu  a  couronné  la 
fainteté  de  fa  vie.  Je  lui  adminiftrai  les 
derniers  facremens ,  qu  elle  reçut  avec 
de  grands  fentimens  aç  piété.  Elle  me 
témoigna  plufieurs  fois  combien  elle  fe 
fçavoit  gré  4*avoir  vécu  &  de  mourir 
dans  l'indigence,  à  çaufe  de  fon  ferme 
attachement  à  la  foi.  Rien  de  plus  tou? 
chant  que  les  avis  &  les  inuruâions 
qu'elle  donna  à  fes  enfans  &  à  fes  parens^^ 
ayant  que  de  recevoir  le  f^int  viatique» 

Nous  fîmes  prefque  en  même  temps 
une  autre  perte  :  la  mort  nous  enleva 
Pauj  Lieou^  Médecin  chrétien,  à  l'âge  de 
çinquante-neuf  ans  ;  ç'étoit  un  modèle 
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€e  vertu  &  de  zèle  :  outre  un  grand  nom- 
bre de  converfions  opérées  par  fes  exem- 
les  &  fes  exhortations ,  à  la  faveur  de 
a  réputadon  qu'il  s'étoit  acquife  dans  fa 
profeffion,  toutes  les  maifons  lui  étant 
ouvertes ,  il  s'eft  fervi  de  cet  accès  pour 
mettre  dans  le  ciel  plus  de  huit  mille 
enfans  d'infidèles  prêt  de  mourir  aux- 
quels il  a  donné  le  baptême.  Sa  vie  étoit 
des  plus  exemplaires  î  il  faifoit  régulière- 
ment une  demi-heure  de  méditation  cha- 
que jour  ;  il  jeùnoit  &  pratiquoit  di  verfes 
auftérités  tous  les  vendredis;  il  fecon- 
ieffoit  &  communioit  tous  les  huit  jours  , 
&  avoit  fes  heures  réglées  pour  la  leûure 
des  livres  de  piété  à  laquelle  il  ne  man- 
quoît  jamais.  Il  avoit  le  talent  de  parler 
de  Dieu  &  des  vérités  de  la  religion  • 
d*une  manière  perfuafive  &  touchante». 
Trois  jours  avant  fa  mort  il  me  fit  fa 
confeflion  générale,  &  reçut  eniiiite  le 
viatique  &  Textrême-oiiâion  avec  une 
pleine  connoiffance.  Sa  famille  &  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  y  affif- 
terent  furent  infiniment  édifiés  des  difié- 
rens  aâes  de  douleur,  de  réfignation  & 
d'amour  qu'il  produifit  en  leur  préfence. 
Cette  famille,  qui  eft  très-réglée,  em- 
ÎMraffa  la  fol  dès  le  temps  du  P.  Ricci» 
Vous  fçavez,  je  crois,  mon  Rêvé- 
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rend  Père ,  la  dlllinaion  qu'il  y  a.  entre, 
les  familUs  illuftres  qui  portent  la  cein- 
ture jaune,  &  cellesqui  portent  la,  cein- 
ture rouge.  Les  premiers  font. Princes 
de  la  famille  régnante  ;  les  féconds  tirent 
leur  origine  des  ancêtres  du  fondateiu'Me 
cette  dynaftie ,  ÔC  font  réellement  Prin- 
ces du  lang  :  cinq  familles  de  ces  derniers 
font  chrétiennes.  . 

Le  chef  d'une  de  ces  familles^  nommé 
Jean  Tchao^  eâ  autant  diûingué  par  fa 
capacité  &  par  fa  politefTe ,  que  par  fa 
naiffance.  Le  Prince  Paul,"  fon  fils  aîné ^ 
marche  de  près  fur  fes  traces.  Jufqu'à 
préfent  rien  n'avoit  pu  vaincre  l'atta'» 
chement  de  l*époufe  du  Prince  Jean  au 
culte  des  idples ,  elle  portoit  l'opiniâ- 
treté jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on 
lyi  parlât  des  vérités  de  1^  religion ,  & 
elle  mettoit  tout  en  œuvre  pour  empê- 
cher que  le  Prince  Paul  n'en  remplît  les 
devoirs  ;  elle  faifoit  des  efforts  inutiles  , 
car  ce  qu*elle  croyoît  devoir  le  pervertir 
ne  fer  voit  qu'à  le  confirmer  dans  la  foi , 
&  augmentoit  fa.ferveur  dans  les  prati- 
ques de  piété. 

Le  père  &  le  fils ,  après  avoir  tenté, 
inutilement  tout  ce  que  leur  zeje  leiiç 
înfpiroit  pour  fa  cpnveipfîon,.c.onvini:ent 
enfemble  d'offrir  à.  Dieu  à  cette  intention 
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des  prieras  extraordinaires ,  des  commu- 
nions, des  pénitences  &  des  aumônes* 
Dieu  s  y  eft  laïfle  fléchir  &  a  touché  le 
cœur  de  cette xlame;  jePaibaptîfée  après 
les  épreuves  ordinaires;  elle  a  été  nom- 
mée Thérefe,  &  vit  fort  chrétiennement* 

Le  Prince  Jean  eft  dans  la  plus  haute, 
piété;  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
iTiembres  de  Vaffociation  dont  je  viens 
-de  parler ,  &  il  emploie  avec  la  béné- 
dioïon  du  Seigneur ,  les  grandes  connoif- 
fances  qn^l  a  de  la  langue  Chinoife  &; 
Tartar e ,  à  gagner  à  Jefus-Chrift  un  grand 
-nombre  d'iftfidéles. 

Outre  les  trois  Eglifes  qtre  nous  avons 
à  Pékrng ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
chrétientés  établies  dans  cette  province 
de  la  Cour  ;  eîles  font  ailtivées  nvec; 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  'Chinois  Jé- 
fuites,  car -dansles circotrilancesoiinous"^ 
ribus  trouvons ,  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  fortir  de  la  capitale. 

Le  nombre  de  nos  chrétiens  monte  à 
plus  de  cinquante  mille.  Ils  viennent  fou* 
vent  à  la  ville  pouf  approcher  des  facrc- 
mens ,  pour  nous  confulter ,  pour  nouf 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  chré- 
tientés ,  pour  nous  demander  des  livres 
fur  la  religion  ,  de  faintes  images ,  des 
médailles,  des  chapelets,  &c.  ces  Pré* 

S  u) 
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très  Chinois  baptifent  ordinairement  cba^ 
que  année  îufqit'à  1 100  adultes.  On  en 
compte  cinq  a  fix  cens  dans  nos  trois 
EgUles  de  Pékin^  qui  reçoivent  chaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérancçs  que  nous  don- 
nent nos  Pères  Chinois ,  &  le  zèle  de 
nos  chrétiens  aiTociés  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que ,  tant  à  la  ville  que  dans  cette 
province,  nous  compterons  dans  peu 
d'années  plus  de  cent  mille  chrétiens. 
Depuis  la  première  année  de  l'Empe- 
reur régnant,  on  n'a  pu  baptifer  chaque 
année  qu'environ  quinze  cens  enfans 
expofés  ;  au  lieu  qu'auparavant,  lorf- 
que  tout  étoit  plus  tranquille  ,  &lesfe- 
cours  plus  abondans ,  on  procuroit  la 
^race  du  baptême  à  plus  de  trois  mille 
de  ces-enfans.  Nous  efpérons  que  cette 
bonne  œuvre  (%  rétablira^  biçnt^  avec  tp 
piême  fuccès«  ^ 
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'Du  Pefe  LùpptTry  Mijjîonnairc  de  ta  Corh- 
pagnu  de  Jefus  ,  au  Révérend  Ph-e  Ra-' 
dominski  ,  Confejfeur  de^  Sa  Màjejlé  la 
JUine  de  Pologne  y  DucheJJede  Loiraine. 

Mon  Révérend  Peue» 

La  paix  </eW.  S* 

Cejp:  auffi-tôt  qu'il  m*eft  poflîble^  que 
j'ai  Thonneur ,  comme  je  vous  Taipro* 
mis  à  mon  départ  de  France ,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  mon  embarquement,  jufqu'à  mon 
entrée  dans  la  miffion  à  laquelle  la  divine 
Providence  m'a  deftiné.  Je  fouhalte  que 
ce  petit  détail  vous  faffe  plaifir  ;  il  fera 
du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive 
reconnoiffance  que  te  conferve  des  bon- 
tés dont  vous  m'avez  honoré. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui  ifiéritt 
votre  attention  y  jufqu'à  mon  arrivée  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  oit  vous  favcz 
que  les  Hollandois  ont  une  fort  bere 
colonie.  La  viUe  égale  pîufieurs  vill^ 
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de  France  ;  léttr  jardin  eft  ce  qu'il  y  a 
déplus  curieux  :  ce  n'eft  pourtant  qu^tin 
vafte  potager ,  oîi  il  y  a  plufieurs  belles 
allées,  formées  par  des  chênes,  des  meu- 
rîers ,  des  myrthes ,  &c.  Les  maîfons  y 
font  de  la  plus  grande  propreté  :  une 
citadelle  atiez  mauvaiie  «  6c  quelques 
Jbatteries  de  canon  font  toute  la  force  de 
la  ville  baffe« 

Mais  ce  qui  afTure  davantage  ce  pays 
aux  Hollandois  j  c^eft  qu'il  n'y  a  gueres 
qu*eux  qui  veuillent  s*expofer  aux  pertes 
^u'ils  y  font  de  temps  en  tempsXes  vents 
e  nord-ouefl  venant  à  foumer ,  agitent 
Ja  jner  die  telle  «forte  >  qtfê  la  lame  feule 
pouffe  les  vai£eaux  fur  terre;,  &  les  y 
fait  ^érir  :  vingt-cinq  y  firent  naufrage 
fn  Tannée  171a  ;  &  j'ai  vu  les  débris 
4e  fept  autres ,  qui  y  furent  brifés  ea 
1736. 

Les  Hollandois  y  ont  étendu  leurs 
habitations  jufqu'à  cent  cinquante  lieues 
jdans  les  terres.  Ils  y  ont  planté  des 
vignes  qui  donnent  d'excellens  vins.  Les 
fruits  y  font  affez  bons  ^  mais  le  bétail  ta 
hcsecstoyxp  meilleur. 

L'animal  le  plus  curieux  que  wpduife 
l'Afrique ,  &  peut-être  le  plus  Mau  qui 
ibit  dans  le  monde ,  c'eft  Tâne  fauvàge 
qui  reffemble  fort  au  mulet.  Sa  peau  eâ 


i^fiUe  alternatÎTeineiit  ^  <&  à  égale  dîf^ 
tance ,  <le  rayés  ou  de  faaûdes  larges  4e 
deux  doigts  d'un  noir  d'^ébene  &  d'ua 
blanc  d'y  voire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche  9  &  vont  en  dimkiuam  ju£qu*att 
fàrret*  Delà  >  )ùfqju'à^  h  corne ,  ce  ^font 
dites  bandelettes  de  même  largeur.  La  tête 
a  auffi  les  marques  {>artioulier es  :  au  fni- 
lieu  du  front  eft  une  étoile  blanche  , 
jautour  de  laquelle  font  les  yeux  ,  oui  % 
accompagnés  de  ces  rayes  toujours  blan- 
-ches  &  noires  ,  forment  des  contours 
d'autant  plus  agréables ,  que  la  fymétrie 
y  eu  la  plus  exaûe. 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  au* 
tant  pour  le  moins  d'efclaves  que  de 
HoUandois.  On  ne  fçait  quelle  eft  la  re- 
ligion de  ces  efclaves ,  &  Ton  ne  voit 
pas  qu'on  s'empreffe ,  ni  de  les  inftruire  ^ 
ni  de  leur  procure^  le  baptême.  Il  n'y  a 
que  quatre  Miniflres  pour  la  ville  ^  & 
.  pour  cent  cinquante  lieues  de  pays  ha- 
bité. 

Le  pays ,  à  l'extrémité  duquel  eft  le 
Cap  de  Bonne-Eipérancè  9  fe  nomme 
la  Cafrerie.  On  connoît  peu  les«Cafires 
de  la  côte  occidentale ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  ports  où  l'on  puifle  aborder* 
On  appelle  Hotentots ,  ceux  qui  habitent 
k  mUieu  des  terres^  &  qui  font  forcés 
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de  fe  retirer  >  à  mefure  que  tes  Holfai^ 
dois  étendent  leurs  colonies.  Ten  yi& 
environ  cinquante  qui  venoientfe  i>Iain« 
dre  de  quelques  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoient  reçus.. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  fàuvaçes  pfus  fé-^ 
^oces  que  ces  peuples^  raais  }e  ne  penie 
pas  qu'on  en  trouve  qui  foient  moins 
hommes.  A  peine  femblent-ik  avoir  Pii- 
fage  de  raifon.  Ils  vont  prefque  nuds  i 
leurs  cheveux  font  noirs  &  crépus.  Ils 
s'osent  le  corps  &  la  tête  d'huile  de 
baleine ,  ce  qui  les  rend  d'une  figure  hi- 
dçufe.  Ils  ne  vivent  que  de  racines ,. 
d'herbe  &  de  viande..Leurs  mets  les  plus 
délicats  font  les  boysuix  des  bêtes  qu'ils 
ont  tuées  :  ils  les  mangent  cruds,  &  tels 
qu'ils  les  ont  tirés  du  ventre  de  l'ianimal  ^ 
ou  bien  après  les  avoir  portés  plufieurs 
jours  à  leur  col  en  gjjiiie  d'ornemens.  La 
culture  de  la  terre  leur  eft  inconnue; 
leur  unique  occupation  dk  de  garder 
leurs  troupeaux  ^  de  danfer  &  de  ne  rien 
faire. 

J'étois  logé ,  en  habit  fécutîer ,  avec 
deux  autres  Miffionnaires,  chez  un  Fran- 
çois réfugiée  II  ne  fçavoit  pas  que  nous 
difions  de  grand  matin  la  meflè  chez  lui  ; 
mais  il  nous  étoit  bien  coniplant  de  pou- 
yw  célébrer  pendant  la  femaîne  fainte 
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cet  augufte  facrîfice  ,  au  milieu  d'une 
nation  hérétique  ou  idolâtre. 

Après  nous  être  repofés  douze  jours 

au  Cap  9  nous  en  partîmes  le  16  mars 

par  un  fort  beau  temps.  Il  eft  plus  àifé 

de  doubler  îa  pointe  du  Cap  en  allant  à 

la  Chine ,  que  lorfqu'on  en  revient;  auffi 

la  doublâmes -nous  fort  heureufement. 

Après  avoir pafô le  banc  des  Aiguilles, 

où  la  mer  eâ  toujours  agitée ,  &  fait 

environ  looo  lieues ,  nous  yînmes  }u£- 

qu'aux  premières  ifles  de  FAfie ,  &  le 

jour  de  la  Pentecôte  ^  certains  indices 

nous   fireist  }uger  que   la  terre  étoit 

proche^  Le  mardi  fuivant,  19  mai ,  nous 

la  découvrîmes  à  deux  heures  après* 

snidi  ,  &  le  )eudi  nous  mouillâmes  à 

l'entrée  du  fameux  détroit  de  la  Sonde» 

Ce  détroit  fépare  Tifle  de  Java  de 
celle  de  Sumatra  y  c'eft-là  que  commeiir^ 
cent  les  chaleurs^  Nous  ne  manquions 
pas  d'eau  ^  mais  on  eu  ravi  d'en  avoir  de 
fraîche  j  &  nous  fîmes  pour  cela^  de 
vains  efforts»  Les  marées  étant  alors  fbft 
hautes,  la  mer  s'élevoit  jufqu'à  une;cajp 
cade  d'eau  douce  ^  oii  l'on  a  eoi^v^m^ 
d'en  prendre» 

Comme  on  ne  s'^attendoît  pas  â  ce 
contre"» temps^  le  capitaine  nou&  mvîta 
i  me(trç  piçd  à  terr»  avec  lui»  Now 
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voguâmes  droit  à  la  cafcade  ^  maïs  loti- 
que  nous  en  approchâmes  ^  notre  canot 
toucha  contre  piufieurs  pierres ,  ce  qui 
cous  obligea  de  prendre  le  large. 

De-là  nous  allâmes  vers  une  petite  îile 
où  nous  courûmes  encore  plus  de  rifque. 
Si  un  matelot  ne  fe  fût  jette  à  l'eau  pour 
'foutenir  notre  canot  qui  touchoit  terre, 
&,  penchoit  fort  d*un  coté ,  nous  étions 
fur  le  point  d'être  fubmergés ,  ou  dti 
moins  depafier  la  nuit  dans  une  ifle  dé- 
ferte  ^  oîi  nous  n'euilions  pas  été  6>rt  en 
iûreté. 

Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une 
Seconde  fois  la  defcente  vers  la  cafcade , 
^mais  ce  fut  inutilement  ;  ainfi  nous  le- 
vâmes Tancre.,  &  nous  continuâmes 
notre  route  dans  le  détroit ,  ayant  tou- 
jours des  terres  à  droite  ic  à  gauche,  à 
nme  ou  deux  lieues  de  nous.  I^  17  nous 
envoyâmes  à  terre  le  canot 'pour  cher- 
cher des  provifions  :  comme  il  ne  parut 
point  de  tout  le  jour ,  ni  la  nuit  foivante, 
nous   en  fûmes  inquiets  au  point   de 

•  mettre  en  mer  la  chaloupe  avec  vingt 
hononés  armés ,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles  ;  notre  inquiétude  redou- 

•  bla ,  ne  voyant  pas  paroître  la  chaloupe , 
qui  devoit  revenir  fur  le  champ  ;  mais 
nous  n'eûmes  que 4a  peur:  l'ivi  &  l'auUFe 
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^evîftrent  fur  les  dept  heures  duibîraTec 
de  bons  rafraîchifiemens  ,  qui  firent 
bientôt  oublier  les  inquiétudes  paiTéfs. 

Les  Ja vanois ,  habitans  de  ces  iiles^ 
vont  prefque  nuds,  leur  couleur  tire  fur 
le  rouge  ^  &:  le  bétel  qu'ils  mâchent 
•continuellement  ^  leur  rend  les  dents 
noires  :  ils  ne  paroiflent  pas  manquer 
-d'efprit ,  &  ils  entendent  bien  leur  com- 
merce. Pendant  tout  le  temps  que  nous 
iïimes  dans  le  détroit ,  ils  venoient  tous 
les  jours  dans  de  petites  pirogues^  nous 
'vendre  leurs  volailles  &  leurs  fruits. 

Ceft  le  II  mai  que  nous  étions  entrés 
dans  le  détroit  de  la  Sonde  ^  6c  le  pre- 
mier du -mois  de  juin  à  peine  avions* 
nous  Hait  quinze  lieues  à  ca«fe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin  nous  en 
Sortîmes ,  mais  ce  fiit  pour  pafler  celui 
.  de  Banca ,  qui  eft  beaucoup  plus  dan* 
geréux.  Jt)ji 

A  l'entrée  fe  trotmjt  l'ifle  de  Lucepa«i» 
ra ,  la  mer  eft  baf&'aux  environs^  On 
n^  marche  que  h  fonde  à  la  main ,  à 
droite  &c  à  gauche  du  vaifleau,  &  à  une 
portée  de  fufil  on  fait  la  même  ma- 
nœuvre dans  le  canot ,  pour  diriger  le 
navire  dans  fa  courfe. 

Les  vaifleaux  qui  vont  à  la  Chine',' 
4îent  ordinairement  dix-fept  pieds  d^^eau^. 
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&  fouveilt  dans  les  endroits  cîi  il  y*  eo  â 
le  plus^  il  ne  s'en  trouve  que  cinq 
braiTes,  c'efi*à-dire  vingt -cinq  pieds, 
mais  pour  peu  qu'on  fe  détourne ,  on 
<i'en  trouve  que  douze  ou  quinze  ,  & 
l'on  eft  en  danger  d*y  échouer»  Comme 
nous  avions  un  très-bon  vent ,  nous  dou- 
blâmes heureufement  cette  Hle^  La 
quille  du  vaii&au  étoit  pourtant  fi  pro- 
che de  terre  ^  que  mettant  les  eaux  es 
mouvement ,  la  vafe  du  fond  en  étoit 
agitée  9  &  revenant  fur  la  furface  de  la 
mer,  ne  préfentoit  aux  yeux  qu'une  eau 
bonrbeule  &  défagréable» 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente 
lienes  de  longueiu^  fur  quinze  de  largeut. 
Du  côté  du  couchant  eft  la  rivière  Sa* 
limham^  qui  par  trois  embouchures  ,  fe 
décharge, dans  la  mer^  A  côté  de  chaque 
embouchurt»,  ily  a  un  banc  de  fable  qur 
s'avance  trois  lieues  en  mer.Lorfque  nous 
•i^oos  trouVabnei  fntr  le  travers  dé  la  pre- 
mière embouchure V  on  fonda  ^  &  l'on 
trotiva  douze  brafles.  Cependant  nous 
étions  plus  près  de  terre  que  nous  ne 
peofions*^  Nous  étions  alors  dans  le  cou* 
tant  de  la  rivière ,  &  ttous  ne.  Teûmes 
pas  plutôt  paffé  y  que  nous  nous  trou-^ 
vâme^  à  deux  braffés  &  demie ,  c'eû-à- 
4ire  que-  nous  donnâoskes  dans  la  goint^ 


&  mntujis^i  'Jptif 

^u  premier  banc  de  Salimbam  «  où  nous^ 
échouâmes  le  8  juin.  Heureufemçnt  le 
'y^itkzxi  ne  donna  que  fur  de  la  vafe 
snôUe  y  e&  ilf  s^arrêta  fans  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  Bâta  de  carguer  lei 
•voiles',  &  par  le  moyen  d\me  ancre 
qu^on  allajetter  en  haute  mer  &  du  ca- 
beftan,  on  retira  te  vaiffeau,  qui  au 
jboiit  d*une  heure  fe  trouva  à  flot. 

Depuis  rentrée  du- détroit  de  la  Sondé^ 
en  ne  paffe  on^au  travers  des  bancs  & 
ëes  rochers  louvent  cachés  fotis  Teau  j, 
A>nt  on  ne  peut  s^appercevoîr  qn*en  y 
touchant,  &  auxquels  on  ne  touche 
guefes  fans  péril.  A  la  fortie  du  détroit 
fe  trouve  aun  côté  un  rocher  caché 
fous  les  eaux ,  nommé  Fridérique  ;  vis- 
à-vis  font  des  bancs  de  fable ,  &  Tef^ 
pace  qui  eft  entre-deux  çiî  affèz  étroitv 
Il  s'agit  de  tenir  fe  juôe  milieu,  fan» 
iquot  Von  échoue  ;  ou  Fon  fe  brife.  Uha- 
bileté  de  notre  Capitaine  nous  fit  fran- 
chir ce  pas  dangereux  fans  aucun  rifque* 

X)elà  nous  retombâmes  dans  de  grandesr 
mers  9  oii  les  périls  ne  font  plus  fi  fré- 
quens.  Nous  repafi*âmes  I^  ugne  le  la 
Juin  y  8r  il  ne  nous  refta  phis  que  quatre 
à  cinq  cens  lieues  à*  faire  pour  arriver  à 
Macao.  Les  vents  ayant  continué,  nous 
frriv|me&  le  xi  à  la  vue  de  la  petite  tQiii 
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de  Sançlàn ,  où  finirent  les  travaux  & 
TApôtre  des  Indes. 

Le*  lendemain ,  après  ûx  mois  de  na- 
vigation ,  à  deux  heures  du  matin  nous 
mouillâmes  à  la  vue  de  Macao«  Peu 
d'heures  après ,  le  vaifleau  le  Condé 
qui  nous  accompagnoit ,  &  dont  nous 
n'avions  eu  nulle  connoiflance  depuis 
la  fortie  du  Cap  9  vint  mouiller  à  côté 
de  nous ,  &  le  ]our  de  Saint  Jean  -  Bap- 
tifie  je  defcendis  à  terre. 

Macao  eft  une  ville  qui  apipartient 
aux  Portugais  :  elle  leur  fut  cédée  autre- 
fois par  les  Empereurs  de  la  Chine ,  en 
reconnoiflance  du  fervice  qu'ils  avoient 
rendu  en  nettoyant  la  mer  de  pirates» 
Les  Portugais  étant  alors  puiffans  dans 
les  Indes  9  la  ville  devint  confidérable» 
'&  Ton  y  fonda  pluHeurs  maifons  reli- 
gieufes.   Maintenant  beaucoup  de   fa- 
milles Portugaifes  y  font  prefque  ré- 
duites à  la  mendicité,  &  elles  n'yfub- 
fiflent  qu'à  la  faveur   d'un  commerce 
afTez   médiocre.   Nous  y  avons  deux 
maifons ,  dans  l'une  deiqueMes  les  Je- 
fuites  François  fe  retirèrent ,  lorfqu'en 
1732  ils  furent  exilés  de  la  Chine.  Fy 
en  trouvai  quatre  à  mon  arrivée ,  qui 
me  comblèrent  d'amitiés. 
Cette  maifon  eft  toute  propre  à  tiat*^ 
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pirer  un  grand  zèle  ;  elle  eil  compofée 
de  pluiieiirs  anciens  Mîfllannaires  qui 
ont  été  exilés  pour  la  foi^  ou  qui  pen- 
"<lant  trente  &  quarante  ans  feiontcon» 
fumés  dans  les  travaux  de  la  vie  apof« 
tolique.  CeA  de  cette  maifon  que  for- 
tirent  les  quatre  jéfuites.^  qui  entrant 
dans  le  Tong^king  ^  furent  arrêtéi^  char- 
gés de  fers,  .tnis  dans  une  ai&eufe  pri» 
ion ,  d'oii  ils  ne  furent  retirés  le  1 1  jan- 
vier 1737 ,  9"^  P®^^  fceller  de  leur  »ng 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  On 
attend  une  occaiion  de  .faire  traqfporter 
-ici  leurs  corps,  pour  continuer  d'enri- 
chir une  vafte  chambre  remplie  des  pré- 
cieux refies  de  quantité  de  Jéfuites  m^r^- 
tyrifés  dans  le  Japon ,  ou  :dans  les  royau- 
mes voifins,  crue  Ton  tonferve  avec  foi© 
dans  un  ^rana  nombre  dje  tiroirs^  On  y 
voit  en  particulier  les  oflemens  de  trois 
Jéfuites  martyriiés  au  J^pon  «n  l'année 
^  5  97  9  ^  canonifés  par  le  Pape  'XlrbaiiOL 
VIL 

Le  XX  feptembr£  je  partis  de  Macao, 
j)Our  tâcher  de  pénétrer  dans  les  prO'- 
vinces  de  la  Chine  :  je  me  rendis  à  ua 
demi-quart  de  lieue  de-là  dans  une  po- 
ïite  ifle  qui  appartient  à  notre  collège  , 
&  le  lendemain  à  nuit  çlofe  j'entrai 
dans  une  barque  y  qui  me  conduiflt  peor* 
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Aznt  quarante  lieues  jufqu'à  TendroTt  dk 
les  marées  ceflent  de  remonter.  Un  v€nt 
favorable  me  fit  faire  ce  chemin  en 
deux  jours  :  une  nouvelle  barque  qui 
appartenoit  à  un  Chrétien ,  m'attendait 

Sour  me  conduire ,  &  remonter  le  fleuve 
une  centaine  de  Heues  jufqu>'à  Vex* 
trémité  de  la  province  de  Quang-tong. 
Comme  je  ne  pouvois  mettre  pied  à 
terre  ^  ni  paroître  à  découvert  pendant 
le  jour,  je  fis  cette  longue  route  JÈrns 
fçavoir  ce  que  c  etoit  qu'une  vilbé  Chî- 
noife ,  quoique  j'euffe  paffé  devant  plu-' 
fieurs.qui  bordoient  la  rivière* 

Après  deux  journées  de  chemin  j*ap- 
perçus  un  monaffere  de  Bonzes ,  qui  me 
parut  fort  fpacîeux,  &  dont  les  murailles 
étoient  bien  conftruites.  Nous  marchions 
alors  entre  deux  chaînes  de  très-hautes 
montagnes ,  ou  plutôt  de  rochers  fort 
efcarpes.  Ttn  vis  un  en  particulier  dont 
le  pied  eu  baigné  par  la  rivière ,  &  qui 
de  ce  côté-là  étoit  plat  &  luii  comme 
la  plus  droite  muraille.  H  eft  d'une  hau- 
teur prodigieufe,  &  Fon  n'y  peut  abor- 
der qu'en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur  fe  trouve  une  ouverture , 
par  oît  Ton  monte  dans  l'intérieur  de  • 
ce  rocher.  A  la  hauteur  de  30  ou  46 
pieds 9  ibnt  des  chambres  &  des  faites 
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^î  ont  des  ouvertures  (var  le  fleuve  , 
avec  des  baluflrades  fur  krquelles  font 
pofées  des  idoles, 

Ceft  dans  cette  affreufe  caverne  qu^ 
demeurent  quatre  ou  cinc}  Bonzes  qui 
n'en  fortent  |amals ,  &  qui  vivent  des 
aumônes  que  leur  font  les  paflans.  Je  ne 
m'imagine  rien  de  plus  af&eux  que  cettç 
prifon.  Ce  font  là  fans  doute  de  vrais 
martyrs  du  démon ,  ou  bien  ils  reffem^ 
J>lent  aux  Bonzes  que  faint  François  Xa« 
vier  trouva  au  Japon ,  qui  par  des  dé^ 
bauches  fecrettes ,  fe  dedommageoient 
de  leur  faflueufe  auftérité» 

Le  7  oâobre  j'arrivai  à  Chao'Uheou^ 
fou  9  ville  du  premier  ordre,  oîi  la 
douane  eA  très  •  févere.  Je  mis  pied  à 
terre  ^  &  tandis  que  la  barque  étoit  vi- 
£téè  9  je  pris  im  détour  pour  aller  Tat* 
tendre  à  une  lieoe  de  -  là  ;  &  comme 
pour  n'être  point  reconnu ,  fétois  obligé 
de  marcher  au  travers  des  campagnes  ^ 
je  fis  le  perfonnage  d'Herborifte ,  &  Je 
m'amufai  à  cueillir  des  fimples,  dont  je 
ne  connoiffois  ni  le  nom  ni  Jji  vertu*  Je 
rejoignis  enfin  ma  barque  9&  le  jour  de 
faint  François  de  Borgia,  j'arrivai  à  îJaîu^ 
Hong' fou ,  autre  ville  du  premier  ordre, 
C'eft-là  que  la  divine  Providence  m  at- 
tendoit,  &  qu^elle  me  fit  faire  l'apprçnr 
tiiTage  de  Miilîonaaire»^ 


•  / 
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Pour  entrer  de  la  province  de  Quang* 
tong  dans  celle  de  Kiang-Ji^  il  &iit  pafler 
une  montagne ,  &  faire  une  fournée  de 
chemin  parterre;  on  la  fait  ou  à  cheval^ 
ou  dans  une  forte  de  brancard  à  décou- 
vert ,  ou  dans  une  efpece  de  lit  couvert 
d*un  rideau.  Comme  ce  chemin  efi  aufE 
fréquenté  que  les  rues  de  Paris  ^  c^eft  de 
•cette  dernière  voiture  que  je  tneiervis, 
afin  de  me  tenir  plus  cache. 

Il  y  a  à  Nan-'hiong-fou  un  Cfarédea 
fort  pauvre  nommé  Thomas.  La  mîfere 
où  il  efly  Ta  engagé  pltrfieursfoisâ  aller 
au-devant   des  Miffiolmaires  ^   lorfqu'8 
•étoitinftwiné  de  leur  paffage ,  &  à  exiger 
*d'eiMt  le  plus  4'argent  qu'il  pouvoft^ 
avec  menace  de  les  déclarer  'au  Manda« 
TÎn,  s'ils  4e  Tefuibient.  On^ùroit^qa'Jl 
étoit  venu  à  Macao ,  qu'il  s'y  étoit  con- 
fère, ik -qu'il  avoit  d^nné  des  TOarcfues 
d'un  véritable  Tepentir  ;  cependani^  on  -ne 
fi'y  fioit  pas ,  ^  on  ppenoit  dWdinaire 
luj  <iétour  pour  éviter  fa  rencoâitre.  Les 
trois  catédhîftes  qui  m'accompagnoient, 
ne  laiflerent  pafs  de  me  conduire  par  la 
route  battue ,  foit  afin  d^bréger  le  che- 
min ,  foit  qu'ils  cruffent  avoir  pris  de 
4>onnes  mefures ,  pour  cacher  mon  arri- 
vée à  ce  perfide  néophyte. 

Un  de  mes  catécîhiues  prit  les  devant^, 
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entra  dans  la  ville ,  &  fe  rendit  chez  un 
jnédeçin  chrétien  nommé  Jean  ,  qu'il 
croyoit  digne  de  fa  confiance.  Ce  mé- 
decin vint  nous  trouver  aufB-tôt  ,  Se 
^  nous  dit  que  Thomas  étoit  malade  ,  8c 
qu'il  lui  avoit  donné  une  médecine: 
a  Je  viendrai  fur  les  fept  heures  du  foir  , 
yf  ajouta-t-il^  pour  vous  conduire  dans 
>»  ma  maifon,  où  vous  paflereilanuit, 
>f  &c  j'arrangerai  toutes  chofes  de  ma* 
»  niere  que  le  lendemain  vous  aurez 
j>  une  voiture  prête  ».  Ji^fuivis  fon  con- 
£eil  9  j'entrai  avec  lui  dans  la  ville  fans  la 
voir ,  je  couchai  chez  lui  «  &  le  lende-i 
main  je  partis  de  grand  matin  avec  deux 
de  mes  catéchiftes ,  car  le  premier  nous 
avoit  quitté  la  veille  au  foir ,  pour  aller 
me  chercher  ime  barque» 

Je  traverfai  tranc^uillement  la  ville» 
mais  à  peine  avois-je  fait  quelques  pas 
dans  la  campagne  ,  que  deux  infidèles 
arrêtèrent  ma  voiture ,  6c  me  deman- 
.    derent    où  j'allois  ;    mes   Catéchiftes 
répondirent  que  nous  allions  dans  la 
province   de  Kiang-JL    Les   infidèles 
répliquèrent  qu'ils  fçavoient  bien  que 
j'étois  Européen  ;  qu'ils  étoient  députés 
des  Mandarins  9  auxquels  ils  alloient  me 
dénoncer  ,    ce  que  cependant  ils  ne 
feroient  pas  ^  fi  je  voulois  leur  donner 
ioo  livres. 
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Si  j'avoîs  entendu  la  langue,  peiit-êfire 
atirois-je  compofé  avec  eux  ^  afin  qu'il 
me  fût  permis  de  continuer  ma  route 
mais  ne  fçachant  encore  que  quelques 
mots  Chinois,  je  ne  compris  rien  de  ce 
qu'ils  difoient  ;  mon  premier  Catéchifte 
qui  fçavoit  un  peu  dé  latin ,  &  de  qui  je 
pouvois  me  faire  entendre ,  étolt  abfent, 
«infi  il  fallut.m'abandonner  à  la  Provi- 
dence. -Mes  conduâeurs  ayant  refuie 
conftamment  de  rien  donner  ,  on  me 
conduifit  dans  une  efpece  de  corps  de 
garde;  c'eft  ce  qui  les  obligea  de  rentrer 
dans  la  ville  ,  &  d'aller  en  informer  le 
médecin  chez  lequel  j'avois  paffé   h 
nuit. 

Cependant,  je  reftaî  environ   deux 
heures  dans  ce  corps  de  garde.  Les  Chi- 
nois qui  s*y  trouvèrent  fiirent  curiqux 
de  fçavoir  qui  j'étois  ;  les  uns  tiroient 
mon  bonnet ,  pour  voir  fi  j'avois  la  trèfle 
de  cheveux  que  les  Chinois  portent  der- 
rière la  tête  ;  les  autres  levoient  le 
rideau  de  côté  &  d'autre  pour  m'exa* 
miner.  Pour  moi  je  contreraifoîs  le  ma- 
lade ,  &  j'avois  fur-tout  attention  à  me 
tenir  le  vifage  bien  couvert  ;  l'éventail 
qu*on  porte  communériiènt  à  la  Chine  ,     ' 
^e  fut  d'un  grand  fecours. 
Enfin  ^  on  vint  me  prendre  ^  &-  Toii 
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4tte  fit  traverfer  une  partie  de  la  ville 

étant  toujours  dans  mon  lit ,  &  le  vifage 

couvert.  On  s'arrêta  tout-à-coup  devant 

unje  maifon ,  &  on  enleva  violemment 

mes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je 

ne  fufle  à  la  porte  d'un  Mandarin ,  de« 

vant  lequel  il  me  falloit  comparoître  % 

&  je  crus  qu'il  étoit  inutile  de  me  cacher 

davantage*  Je  retirai  donc  mon  éventail  ^ 

OC  je  regardai  tranquillement  une  foule 

de  peuple  ^  qui  s'aiTçnibla  autour  de 

moi^ 

Lorfque  j^avoîs  encore  le  vifagcbcou-^ 
vert,  j'entendois  les  uns  qui  difoient; 
Niu-gin  j  c'eft  une  femme,  Lorfque  je 
fys  à  découvert ,  j'en  entendois  d'autres 
qui  m'appelloient  Ho-changy  c'efl-à-dire 
wfï  Bonze;  ç'eft  tout  ce  que  je  pus  com- 
prendre dç  cç  qu'ils  difoient  fur  moa 
compte.  En  un  mot ,  j'étois  trahi  par  de$ 
faux  chrétiens ,  déféré  ^ux  Mandarins  i 
e;xpofé  à  la  vue  de  toute  \me  ville ,  qui 
ne  pou  voit-  plus  douter  que  je  ne  ftiffe 
Européen  ;  voilà  le  péril  dont  je  ne  pou- 
vais pas  naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattît 
mes  rideaux  ,  &  l'on  me  conduifit  chez 
le  chrétien  Jean.  J'entrai  dans  la  première 
chambre  ,  où  plusieurs  infidèles  me  fui-  * 
virent  pour  m  examiner  ^  ainû  que  tou^ 
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les  pailans  qui  v^enoîent  me  confidéref 
les  uns  après  les  autres.  Je  demandai 
comme  )e  pus  ce  que  tout  cela  fignifioît^ 
on  me  fit  entendre  que  j'allois  compa^ 
roitre  devant  les  Mandrins ,  qui  me  ren«- 
yerroient  infailliblement  à  Macao. 

.  Une  heure  après  vint  une  chaife  à 
porteur ,  oix  Ton  me  fit  entrer ,  &  c'eft 
alors  que  je  ne  doutai  pliis  qu'on  ne  me 
menât  chez  le  Mandarin.  Je  traverfaî 
encore  là  ville ,  &  je  la  vis  à  loiidr  :  elle 
eft  pavée  de  petits  cailloux  comme  Lyon; 
en  paflant  par  une  rue ,  j'y  vis  repréfen- 
ter  la  comédie  ;  deux  ou  trois  hommes 
touchoient  des  inftrumens ,  qui  ne  font 
gueres  du  goût  Européen ,  &  un  comé- 
dien mafqué  parloit  feul  fur  le  théâtre.   ' 

Les  maifons  me  parurent  affez  belles 
en-dehors  3  quoiqu'elles  ne  foient  fou-* 
vent  que  de  bois,  &  ordinairement  d'un 
feul  étage.  Il  y  a  dans  chaque  ville  des 
édifices  plus  élevés  ,  &  dans  le  ^oûtde 
celui  caie  le  Roi  de  Pologne  à  fait  conf- 
tfuire  aans  les  hofquets  de  Luneville.  A 
la  Chine  ces  édifices  font  auprès  des 
murailles  de  la  ville ,  afin  que  de-là  on 
puiffe  veiller  fût  ce  qui  fepaffe  dans  les 
pays  d'alentour.        ^ 

Après  avoir  traversé  la  ville  pendant 
plus  d'un  quart-d'heure,  ma  chaife  s'ar- 
rêta,^ 
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rèta  9  &  Ton  me  fit  entrer  dans  unfe  mai- 
fon  qui  me  pa^ut  une.  véritable  prifon  ; 
je  demandai  oîi  j'étois ,  on  me  répondit 
que  c'étoit  une  hôtellerie ,  oii  je  devais 
pafler  la  nuit  &.  la  journée  {ukvwt^m 
Mes  catéchiftes  jfortireat  de  la  cbamhre 
où  Ton  me  mit,  &  ils  en  fermèrent  la 
porte  à  la  clef,  afin  que  perfonne  n'y  pût 
entrer.  ^ 

Je  ne  fçavoîs  gueres  où  tout,  cela  de- 
voit  aboutir  c  je  n'avois  nulle  inquiétude 
par  rapport  à  mt>i ,  mais  je  craignois  qu'il 
:n'ari-ivat  <piélque  malheur  à  mes  caté- 
chises,  ^  principalement  à  la  Miffion. 
Il  (e  pouYoit  faire  qu'à  l'occafion  d'un 
Européen  déguifé  qui  entroit  dans  les 
terres ,,  on  ordonnât  une  recherche  exaâe 
darts  lesprovinc^s^  &  qu'on  en  fîtïpf- 
>tir  tous  les  MiifiKMinaires  qui  y  fonijiU- 
chés  ;  j'aurois  été  inconfolable  ^  qâi'è  mé» 
fqjet  un  pareil  malheur  fut  arrivé  è  une 
.  Mifiion  qui  efl  déjà  fi  afiligée ,  iSc  à  la* 
fluelle  je  n'avois  encore  rendu  auçw 
Service.  Je  m'adreflai  ati  facré  coeur  de 
Jefu^ ,  auquel  j'ai  une  dévotion  partioiiH 
liere  ,  §c  j'implorai  la  proteâion  de  la 
très-fainte  Vierge ,  avec  toute  la  ferveur 
dont  j'étois  capable» 

Le  Seigneur  avoit  pré  venu  mes  deiîri  : 
yoiçi  ç<^  qui  fe  paffoit  alors  chez  1(1» 
JomcXXU,  T 
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'  Mandarins ,  dont  je  n'appris  le  détail  que* 
quand  j'eus  rejoint  mon  premier  caté- 
chifte.    Mes    deux   autres    catéchîAes 
s^adrèfïerent  auxommis  d'un  Mandarin , 
•ils  ku  ëxpofef^nt  que  deux  Chinois  Içs 
î^fi^pêchoient  de  fuivre  leur  chemin, 
siouî    ptétexte'  qu'ils  conduifoient    ua 
Européen ,  &:  le  prièrent  de  s'intéreâer 
auprès  du  Mandarin ,  pour  qu'il  leur  fut 
'permis  de  continuer  leiir  route  ;  ils  eurent 
ioin  en  même  temps  de  Vafiurer  qii'ils 
-teconnoîîToient  ce  fervice. 

La  promeffe  eut  fon  effet  :  a  n'ayez 
H  nulle  inquiétude  j  répondit  le  commis, 
f>  je  prends  cette  affaire  fur  moi  ».  Il 
parla  effeÔivement  aux  deux  Mandarins, 
îàu  tribunal  defquels   elle   devoit  être 
"portée ,  &  il  leur  repréienta  que  deux 
"Oiihois  qui  fe  faifoient  pafTer  pour  ofi- 
'^tsi  d'ttP  tribunal ,  exigeoient  de  quel" 
-qti^s  voyageurs  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent ,Yous  prétexte  qu'ils  avoient  avec 
ij5ii3i  un  Européen, 

vi  Les  deux  Mandarins  firent  venir  l'un 
0]&rès^  l'autre  leî  detix  catéchiiles ,  qui 
Meurent  quf à  répéter  ce  qui  avoit  déjà 
fêté  dit  pr  le  commis  ;.  6(  fur  ce  qu'on 
me  difoit  Européen ,  ils  répondirent  que 
:}e  venois  de  Macao ,  &  que  j'allois  dans 
•te  pr^vïniie^  de  .Kiaug-^^  oîi  j'avoU  de% 
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*|feires  partlculîeres.  Le  Mandarin  le 
icrut  ©afit  femblant  de  le  croire  :  il  dé- 
•limnda  à  me  voir ,  on  lui  dit  que  j  etois 
Sncomipodé,  &.en  efFet  féiois  vérita- 
-bleanent  fatigiïé.  Il  fe  contenta  pareille* 
.merit  de  cette  réponfé  ;  il  en  fiât  de  même 
ndu  feaond  Mandarin ,  chez  lequel  un  de 
-fixes  >catéchiftés  alla  tout  de  fuite. 

•  Celwi-ci  fit  encore  plus-^  car  il  ordonna 

mwi  deux  iChînais  qtii  m'avoient  arrêté  , 

de  paroître  en  fa  préfence  :  auffi  -  tôt  • 

4qu'ii'Ies  vit ,  «  de  quelle  autorité ,  leur 

M  dît-il,  empêchez- vous  des  voyageurs 

^  de  fùîvreleur  chemins,  &  avec  quel 

^  front  ofez-vous  vous  dire  députés  des 

^  Mandarin^  »  î  Ils  répondirent  qu'ils 

n'en  avoient  agi  de  la  forte  ^  que  par  le 

confeil  d'un  chrétien  nommé  Thomas^ 

HjuUes  avoit  avertis  que  j'étois  Européen* 

<<  Cette  réponfe  ne  vous  difculpe  pas  ^ 

m  répliqua  le  Mandarin,  &  Je  vousferois 

»  châtier  fur  le  champ ,  fi  le  jeûne  qu'on 

^  obferve  aujourd'hui  dans  la  ville  ne 

»  m'en  empêchait  ;  mais  vous  ne  m'é^ 

>t  chapperez  pas  >k 

Il  ordonna  enfuîte  qu'on  allât  feiaifîr 

(de  Thomas,  &   qu'on  le  lui  amenât 

chargé  de  fers.  Aufli-tôt  qu'ihparut ,  le 

.Mandarin  lui  demanda  fi  fa  rehgîon  lui 

coixunaodoit  d'exiger  de  greffes  fommeg 


.4] 6  Lettres  édifiantes 

d'argent  de  ceux  qite  Ton  foupçonnoît 
être  de  même  croyance  que  lui  ?  k  tu  es 
»  un  Kouang'kouen ,  lui  dit-il ,  c'eft-à- 
>»  dire ,  un  miférable  &  un  coquin ,  & 
M  je  fçaurai  te  punir  comme  tu  le  me- 
f^  rite  f  quand  il  n'y  aura  plus  de  jeûnes. 
m  Vous  autres ,  ajoûta*t-il  en  s'adreflant 
»*  à  mes  catéchifies,  continuez  tranquil- 
»  lement  votre  route  ».  Cette  aventure 
n'a  pas  laiâe  de  me  -coûter  environ 
tlouze  taels  (i). 

Vous  me  demanderez  fans  doute^, 
3non  Révérend  Père ,  comment  il  s'eô 
pu  faire  que  ces  Mandarins  infidèles  9 
J)ien  infiruits  des  ordres  de  l'Empereur  ^ 
qui  nous  interdifent  l'entrée  de  la  Chine  ^ 
&  perfuadésque  j'étois  Européen ,  m'ont 
cependant  laiffé  pafTer  avec  tant  de  fàci* 
iite  9  &c  ont  même  puni  ceux  qui  m'a^ 
^voient  arrêté  ? 

Que  vous  dirai- je ,  fi  ce  n'eft  que  Dieu 
cÔ  le  maître  des  cœurs ,  &  qu'il  fçait  les 
tourner  à  fon  gré ,  donner  aux  événe* 
mens  l'iiTue  qu'il  lui  plaît  ^  quelquefois 
la  j>lus  inefperée  ^  &  faire  tomber  les 
ihèchans  dans  les  pièges  qu'ils  avoîent 
dreffés  contre  fes  1er viteurs.  D'ailleurs, 
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ççs  Mandarins  pouvoient  être  du  ijômbre 
dé  ceux  qui  connoiflent  les  Européen^ 
comme  des  gens  incapables  de  cauf^er  le 
moindre  trouble  dans.  l'Empire ,  &t  qui 
enfeignent  une  religion  fainte  ^  qiiUls 
embrafTeroient  eux-mêmes  volontiers, fi 
fa  morale  étoit  moins  fevere..  Des  vue^ 
d'intérêt  peuvent  auffi  y  avoir .  part  ; 
quoique  la  porte  de  la  Chine  foit  fernrée 
aux  Européens  en  général ,  les  Manda- 
rins fçavent  qu'il  y  en  a  plufieurs  auprès 
de  l'Empereur ,  que  ce  Prince  les  confî* 
dere ,  qu'il  en  a  appelle  cinq  tout  rér 
cemment  à  Pcking  ,  qu'eux-mêmes  il^ 
ont  été  chargés  de  les  y  faire  conduire  , 
^  de  le?  di^^ayer  dans  leur  route,:  ain^i 
jïs  n  aiment  pas  à  fufciter  de  mauv^ifes 
affaires  à  auci\n  Européen ,  Aq  crainte 
que  ceux  qiii  (ont  à  là  co^r ,  aeJes.deJC- 
fervent  auprès  de  l'Empereur. 

Quoi  ^u'il  en  foit ,  je  paffal  heureu'- 
fement  la  ^nôntagne^  &  jé  me  rendis  ^ 
Nau'-ngdnrfou  ,^  oii  je  m'embarqu3Ï.  Je 
m'apperçv^s  bientôt  que  .qette  b^^rque 
n'appartenpit  point  à  un  cbrétien*  Le 
batelier  demanda  d'abord  qui  j'étoâs  ;  ou 
lui  fit  réponfe  que  j'étois  d'une  province 
étrangère.  Peu  après  ^  quoique  nous  euC- 
fiqns  loué  fa  barque  pour  nous  feuls ,  U 
voulut  abfolument  y  recevoir  un  infi- 
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<iele  qui  faîfoît  la  même  route  ;  c*eft  ce 
oui  m'obligea  de  me  tenir  fur  le  derrière 
«le  la  barque. 

Le  lendemain  j'arrivai  à  Kan-tcheow- 
fou  ,  ville  du  premier  ordre.  Aux  porte* 
de  cette  ville  eft  un  village  oii  demeure 
un  Jéfuitc  Italien  ;  je  paffai  la  journée 
fuivante  avec  lui,  &  fur  te  foir  je  montai 
dans  la  barque  d'un  chrétien  ,  qui  alloit 
commercer  dans  la  province  ^e  Hou^ 
quang ,  où  je  devoîfi  me  fendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre 
que  îc  remontai  le  fleuve  Yang  tfe-kia7zg 
pendant  plus  de  60  lieues.  Il  trâverre 
toute  la  Chine  de  Toccident  à  l'orient, 
&  va  fe  décharger  dans  les  mers  dû 
Japon  y  fon  lit  eft  ordinairement  d'une 
demi-lieue  ,  6c  aflez  fouvent  il  dl  deux 
&  quatre  fois  plus  large.  Lorfque  cer- 
tains vents  régnent  les  naufrages  y  font 
à  craindre.  Il  eft  très-profond  ,  &  sjl 
ne  fé  trouvoit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure,  nos  vaiffeaux  de  Roi 
pourroient  le  remonter  2D0  lieues- 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que 
par  terre,à  caufe  de  la  quantité  de 
fleuves,  de  rivières,  &  de  canaux  qui 
facilitent  extrêmement  le  commerce. 
Ces  rivières  font  chargées  d'un  nont- 
1?re  infini  de  barque?  de  toutes  fortes.  Je 
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gfindeur  &de  figure*  Il  y  en  a  de  plàttesi 
&  élevées  comme  nos  petits  vaiffeaùx  jt 
fclles  fervent  à  porter. à  l'Empereur  le.- 
tribut  du  riz  ^  elles  marchent  au  nom-. 
bre  de  plus  de  trois  .mille  Idrfqii'elles  ^ 
vont  à  Peking.  D'autres  ont  prefque  la  r 
figure  de  nos  navires ,  &  vont  fe  char*- 
ger  de  fel  fur  les  côtes.  Toutes  ces  bar- 
ques vont  à  la  voile,  il  y  en  a  qui  en 
ont  jufqu'à  quatre,  mais  pas  au-delà. 

Le  7  Décembre  j'arrivai  à -ffj/2-/:e<?//#'' 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'uni-i 
vers  d'endroit,  qui ^  en  fi  peu  d'efpace^. 
renferme  une  fi  graode  quantité  d'hôm-^ 
mes.  D'un  côté  du  Kiang  eft  Vou-icbang^. 
fou ,  capitale  de  la  Province  ^  oii  Ton 
compte  environ  un  million  d'ames.  Dôl 
l'autre  côté  du  fleuve  eft  fituée  une  autr^y 
ville  du  premier  ordre  nommée Han-y an ff*^ 
fouy  q.ui  contient  cinq  à  fix  cens  mille  ha-- 
bitans.Ceft-là  que  la  rivière  Hank  jette 
dans  le  Kiang.  Des  deux  côtés  de  cette 
rivière  eft  un  très-grand  bourg,  où  il  y 
a  autant  de  monde  que  dans  la  capitale. 
On  le  nomme  bourg,  parce  qu'il  n'eft 
pas  fermé  de  murailles. . 

Ce  n'eft  pas  tout,  le*fleuve  &  la  ri- 
vière font  continuellement  chargés  de 
plufieurs  milliers  de  barques ,  qui  vien- 
nent fans  ceflie  vendre  &c  acheter,  des» 

Tiv 


440  Lttms  idifianud 

marchandifes  ;  c'eft  une  foire  perp^« 
tuelle  9  où  Ton  trouve  abondamment 
tout  ce  q\ie  Ton  peut  fouhaiter.  Ces  bara- 
ques contiennent  au  moins  quatre  cens 
.mille  perfonneSy  &  cela  fous  le  même 
point  de  vue. 

Rien ,  au  refte  n'eft  fi  bien  ordonné 
que  l'arrangement  de  ces  barques,  qui 
couvrent  Teau  Tefpace  de  deux  lieues , 
où  elles  forment. une  efpece  de  grande 
ville ,  ou  fi  vous  voulez ,  une  vafte  forêt, 
car  c'eil  Tun  &  l'autre.  Le  pafiage  pour 
aller  d'une  barque  à  l'autre ,  pour  tra- 
verfer ,  pour  montei;ou  pour  deicendre 
<ft  très^bien  ménagé  ;  mais  le  feu  n'y  eil 
pas  moins  à  craindre  que  dans  une  ville. 
A  mon  arrivée  je  vis  k  Kiang  tout  cou- 
irert  de  charbon  &  de  bois  brûlé.,  & 
î'apperçus  la  carcaûe  d'une  grande  bar^ 
que  de  l'Empereur ,  qui  venoit  d'être 
réduite  en  cendres  avec  plus  de  vingt 
autres. 

Je  remontai  enfuite  une  autre  rivière 
jufqu'à  foixante  lieues ,  &  j'arrivai  à 
Kou-tcUnj  ville  du  troifieme  ordre.  C'eft- 
là  que  je  quittai  la  rivière ,  pour  péné- 
trer dans  de  hautes  montagnes  qui  ne 
reffemblent  pas  mal  à  nos  Cevenes  ou 
au  ,mont  Jurât.  Ces  montagnes  étoient 
anciennement  fort  habitées  \  msds  1^ 
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pays  ayant  été  ruiné  &  les  habîtans  maf- 
facrés  par  une  grande  multitude  de 
révoltés  ,  il  étoit  dgmeuré  inculte  pen- 
dant plus  d'un  fîecle,  &  fe  trouvoît 
.tout  couvert  de  forêts  &  rempli  de 
J>êtes  féroces. 

Ce  n'eft  que  depuis  environ  quinze 
;ans  qu'il  eft  défriché  en  partie  ,  &  ha- 
bité par  un  nombre  de  chrétiens  qui  y 
ont  acheté  du  terrein ,  pour  y  pratiquer 
avec  plus  de  liberté  les  exercices  de 
la  religion  chrétienne.  Le  Père  de  Neu- 
viale  a  foin  maintenant  de  cette  chré- 
tienté qui  eft  très-fervente ,  &  qui  s'aug- 
ii^ente  chaque  jour  confidérablement. 
C'eft  auprès  de  lui  que  j'étois  envoyé , 
pour  apprendre  la  langue  la  plus  diffi- 
cile qui  ioit  dans  le  monde,  par  les  divers 
tons  qui  différencient  la  fignification  d  un 
même  mot,  &  auxquels unEuropéen  a 
bien  de  la  peine  à  s'a  ccoutumer. 

Ce  fut  le  1 5  Mars  que  j'arrivai  dans 
ces  montagnes.  Le  Père  de  Neùviale 
m'avoit  envoyé  un  de  fes  Catéchiftes 
pour  me  conduire  :  je  marchai  à  fa 
.fuite  habillé  coqime  les  payfans  &  les 
autres  gens  de  la  campagc^e.  Nous  ren- 
contrâmes des  chrétiens,  qui  ,  cpn- 
noiffant  celui  qui  me  fervoit  de  guide  , 
&  accoutumés. à  voir  un  Père  £uro^ 
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péen,  n'eurent  pas  de  peine  à  re'con- 
noître  que  j'ctoîs  un  Miflîonnaire  nou- 
vellement arrivé.  Comme  le  chemin 
etoit  fort  fréquenté  par  les  infidèles , 
ils  n'oferent  mé  faluèr ,  ils  fe  contentè- 
rent de  faire  le  figne  de  la  croix,  pour 
m^apprendre  qu'ils  étoient  chrétiens. 

Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le 
Père  de  Neuviale,  tout  occupé  à  appren- 
dre la  langue ,  &  commençant  déjà  à 
la  bégayer,  j'allai  me  fixer  à  deux  lieues 
<ie-là  pour  avoir  foin  d'une  petite  chré- 
tienté d'environ  deux  cens  Néophytes* 
Ma  demeure  flit  chez  un  chrétien  qui 
tient  le  premier  rang  dans  ce  lieu  -  là. 
Quoiqu'il  foit  logé  fort  pauvrement,  il 
na  pas  laifle  d'amaflfer  quelque  bien, 
qu'il  a  prefque  tout  employé  à  bâtir 
une  maiion  qui  touche  la  fienne  ;  elle 
cft  affez  propre  &L  fort  commode  pour 
y  loger  un  Miffionnaire  avec  fes  Caté- 
chiftes ,  pour  y  célébrer  le  faînt  facri- 
'fice  de  la  Mefle ,  &  pour  y  affembler  les 
chrétiens  qui  viennent  s'y  faire  inflruire 
ou  participer  aux  fàcremens* 

Ce  que  vous  fouhaîteriez  principa- 
lement de  moi  ^  mon  Révérend  Père  , 
ce  feroit  que  f entrafle  dans  le  détail 
des  travaux  de  chaque  Miffionnaire  ,  & 
de  rétat  où  fe  trouve  chaque  partie  de 
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la  Mlffion  :'  mais  je  vous  prie  ]d^^cQrifidé« 
ter  qiie  je  ne  fais  que  d'entrer  àrlaGhinê, 
&  que  dans  Téloignement  oiif  )e  fuis  de 
Peking  &c  de  Macao,  il  ne  m'eft  pas  aifé 
d'avoir  commerce  avec  tes  Miflion- 
naires  répandus  dans  les  divecresPro* 
vinces.  Je  vais  cependant  ;  vous'  faire 
part  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
rétat  de  notre  Milfioa  Françoife,  • 

A  commencer  par  Peking ,  outre  les 
deuxmaifons  qu'y  ont  les  Jefuites  Por- 
tugais ,  nous  avons  la  notre,  dans  le 
palais  même  de  TEmpereur",  où  il  y  .a 
dix  ou  onze  Jefuites ,  lans  compter  qua^ 
tre  Jefuites  Chinois  qui.  font  partagés 
dans  les  diverferf'MiflioQS  aux  eovirons 
de  la  capitale ,  d'où  il  n'eft  pas  permis 
auxiuropéens  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  chrétiens,înftrui- 
fent  les  cathécumenes ,  &  procurent  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d'enfans 
moribonds  ;  d'autres  travaillent  ou  font 
travailler  au  palais  de  l'Empereur ,  &  fe 
ménagent  par*là  un  accès  auprès  de  ce 
Prince  ^  pour  pouvoir  implorer  fa  pro- 
teâion  dans  le  befoin.  Prefque  tous  em- 
ployeift  le  peu  de  loifirque  leur  laiflent 
leurs  fon£Hons  apoftoliques,  à  compofer 
d'excellens  livres  fur  la  relîgioiî ,  ou  à 
ta  traduire  de ..  fort  utiles»  Le  Pêne  âc 
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Mailhr  «A .  particulier  Vient  jde  traduire 
la  Vie  'dés  Saints  du  Père  Croîfet ,  &  an 
abrégé  de  là  dévotion  au  facré  Coeur.de 
Jefus.  Ces  ^livres  répandus  parmi  les 
chrétiens  ^  &  même  parmi  les  infidèles , 
produifent  les  plus  grands  fruits.  CeHbm 
des  eipeces  de  Mimonnaires  qui  n'ap- 
préhendent point  les  recherches,  &  qm 
contribuent  neaucoup  aux  progrès  de  la 
foi. 

L'Empereur  eft  d'une  fanté  très-foible, 
&  par  cette  raifon  peu  a^liqué  aux 
affaires  de  l'Etat  ;  il  renvoyé  tout  aux 
tribunaux ,  qui  ne  for^t  rien  moins  que 
favorables  à  notre  iainte  religion.  Il  n'y 
«  que  deux  ans  qu'un  Mifionnaire  Fran- 
cilcain  fut  arrêté  dans  la  province  de 
Chanr^tone ,  &  ^e*là  conduit  à  Peking 
chargé  ce  chaînes.  Cet  événement  at- 
triila  extrêmement  les  Miâionnaires  de 
cette  capitale ,  les  feuls  qui  foient  agréés 
dans  l'Empire.  Ils  employèrent  avec  un 
grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fit  aucun  mauvais 
traitement  au  Miflionnaire ,  &  que  cette 
détention  n'occaûohnât  des  ordres  de 
faire  d'exaôes  recherches  dans  les  pro« 
vinces.  Ils  réuiiirent  en  partie  ,  &  le 
tribunal  fe  contenta  de  aire  conduire  le 
Miffionnaire  à  Macao  ,  lié  cependaitt 
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d'une  petite  chaîne ,  poar  êtretenvpyé. 
de-lè  en  Europe, 

Un  autre  événement  qui  n*intéreflfe 
J>oint  la  religion ,  vient  de  caufer  une 
terreur  panique  dans  toute  la  ville  dei 
Peking,  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
du  terrible  tremblement  de  terre  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  cett^ 
capitale.  Sitr  la  fin  de  Tannée  dernière 
un  Chinois  s'aviia  d'annoncer  de  tou$ 
côtés  avec  la  plus  grande  affitrance , 
que  dans  peu  de  t^mps  il  en  devait  arri- 
ver un  femblable  ;  il  détermin?  tnâme  le 
mois  &  le  jour  auquel  arriveroit  ce.mat 
heur.  Il,  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
répandre  l'allarme  oans  Peking. 

Le  jour  inarqué  étant  venu ,  une  pro- 
digieufe  quantité  de  peuple  forttf  hors 
des  murs  ;  plufieur^  iedifoientledeimer 
adieu  ^  comme  devant  périr  dans  ipeu 
dTieures;  il  n'y  eut  prelque  que  V^m^ 
pereur  qui  montra  de  la  fermeté.,  jScqiô 
ne  voulut  point  fortir  de  fon  fsaiais.'La 
journée  fatale  étant  arrivée ,  la  frayeur 
redoubla  ,  mais  cette  journée  s.'étant 
écoulée  fans  que  le  moindre  tremble- 
ment fe  fut  fait  fentir  ,  la  fiireiu-  &  la 
colère  fuccéderent  à  la  terreur  ;  le  pceuple 
vouloit  mettre  en  peces  le  faux  pro« 

phête  i  l'Empereur  le  contenta  de  l-m* 
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for ,  en  le  Êûfant  avertir  féri^ufement  J 
que  s'il  retomboît  jamais  ciai^s  un  pareil 
fanatifme ,  il  le  feroit  moutir  auffi-tôt. 
-   Des  lettres  venues   récemment    de 
Macao ,  nous  avertirent  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes ,  au  fu)et  d'un  événement 
bien  plus  confidérable ,  &L  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites  funeûes.  Parmi  quelques 
»     Miifîonnaires  arrivés  à  Macao  ,  fe  trou- 
vèrent deux  Jéfuites  Allemands  ,  deftinés 
pour  la  Miflion  du  Royaume  de  Tong- 
klng.  Après  quek{ues  mois  de  réfidence 
à  Macao ,  ils  fe  rnirent  en   route  ;  ils 
étoient  déjà  fur  les  confins  de  cet  Em- 
pire; &  prêt  d'entrer  dans  les  terres  du 
Tong-king ,   lorfqu'ils  furent    reconnus 
pour  Européens ,  &  arrêtés  avec  ceux 
qui  les  conduifoicnt.  On  les  déféra  auffi- 
fôtauVicefoî  de  Canton  ^  &  cependant 
on  les  mit  en  prifon  ,  où  l'un  d'eux  eft 
ntort'aa  bout  de  quarante  jours  ;.  j'ignore 
ce  qui  a^été  ordohné  de  l'autre. 

Ce  que  je  fçaîs  ,  ç'eft<jue  le  Viceroî  a 
inifehe  im  écrit  terrible  contre  la  reli- 
gion,  &  a  donné  ordre  qu^on  forçât  par 
la  voie  des  tourmens  le  principal  con- 
duôeur  des  deux  Miffionnaires  ;  à  décla- 

Sn.ï!f.  '  ""^^  ^^'  ^"'"^^  Européensqui 
font  entres  dans  le^  provincesT Cecon- 
duaeur  fe  nomme  A^gaftin  Hoan^kii 
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iiîl  éHretiêo  plein  dezèle  Sc^^arfàitemént 
înflruît  des  vérités  delà  relîgioiï;  mais 
^'il  maiiqubît  de  fermeté  ,^  iï  pourroit 
découvrir  blendes  Miiîîonnàires.  Il  en  a 
introduit  plufieurs  dans  les  provinces,  &  ' 
Je  fiîis  dé  ce  nombre  ;  cependant,. comme 
il  y  â  plufieurs  mois  que  ceci  eft  arrive ;' 
&  que  nos  Nîiflîonnaires  qui  foiit  à  Pe- 

.   4cing  ne  nous  ont  donne  aucttn  avis,  il 
eft  à'  croire  que  le  Viceroi  n'en  aura 
point  informé  là  cour  y  &  que  cet  évé*  ' 
nement  n*âura  pas  d'autres  fuites,  - 

Voilà,  mon  RévérendPere,  ce  que 
J'ai  jpu  apprendre  touchant  la  Miffion  de 
Ta  capitale  ;  j'ignore  entièrement  ce  qui 
concerne  les  Miiïîons  de  nos  Pères  Por- 
tugais, fbit  à  Peking,  foit  dans  les  pro*^ 
vinces ,  &  je  ne  fçaîs  encore  qu'impart 
faitemeot  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Miflîons 
(de  nos  Pères  François.  Je  fçaîs  en  général 
ique  le  Père  le  Févre ,  accompagné  d'un 
Jéfiiite  Chinois ,  a  fa  Miffion  dans  la  pro- 
vince de  Kiang'Ji;  des  lettres  récentes 
du  Père  Baborier  ,  qui  travaille  dans 
xme  autre  province ,  nous  apprennent 
iqu'en  huit  à  neuf  mois  îl  a  baptifë  572 
perfonnes ,  &  a  entendu  les  confeffions 

^  de  463 1  néophytes.  Je  fuis  un  peu  mieux 
înftnart  des  Miflîons  de  la  vafte  province 
du  Hou-quàng^  que  j'ai  parcourue  ,  ic 
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oh  nous  fommes  aâuellement  cinq  Je- 
fuites  François  ;  pour  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  on  y  travaille  , 
je  vous  rapporterai  en  peu  de  mots  ce 
que  j*ai  vu  fur  nia  route» 

A  Tembouchure  d'une  rivière  aflez 
confidérable ,  qui  fe  jette  dans  le  grand 
fleuve  Kiang ,  efl  un  gros  bourg  nommé 
Han-keou ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  où  il  y 
a  un  bon  nombre  de  néophyte».  Ce 
bourg  eft  un   port  confidérable  ,   où 
abordent  chaque  jour  dés. milliers  de 
barques ,  dont  pluûeurs  appartiennent  à 
des  chrétiens.  Le  Père  Dugad  qui  eft 
entré  depuis  4eux  ans  dans  cette  pro- 
vince ,  a  foin  des  chrétiens  du  bourg  &c 
àts  barques  ;  de  temps  en  temps  il  va 
fur  le  foir  chez  un  chrétien  des  plus  con- 
fidérables  du  lieu ,  où  il  eft  iûrement 
pour  vaquer  aux  fondions  de  fon.mi- 
piftere.  Pour  ce  qui  efl  des  barques ,  il 
ne  pe^it  gueress'y  rendre  que  pepdani  la 
nuit ,  pour  y  entendre  les.  confeffions  I 
inftruire  ou  baptifer  les  catéchumènes  , 
&  célébrer  le  faint  facrifice  de  la  meflfe. 
Auffi-tôt.  que  le  jour  approche ,  il  lui 
faut;  remonter  tiir  fa  barque  ^  où  il  de- 
;jneure    prefque  continuellement ,  fur- 
|oiit  pendant  le  jour,  \ , 

.  Le  Père  des  Robert  a  foin  des  Chré^ 
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tiehs  qui  fe  tfouvent  en  remontant  la 
rivière  de  l'orient  jufqu'à  l'occident.  Il 
efl  environ  nei^mois  à  parcourir  chaque 
année  fes  chrétientés.  Comme  cette  pro^ 
vince  eft  arrq^ee  d'un  prodigieux  nombre 
de  rivières,  &  que  c'eft  fur  leurs  bords 
que  font  la  plupart  des  villes  &  des  vil* 
lages  5  il  fait  peu  de  chemin  par  tçrré. 

Lorfqu'il  arrive  dans  un  lieu  x>îi  il  y< 
a  des  Chrétiens ,  il  envoie  devant  lui 
fon  Catéchifte  ,  pour  en  informer  le 
principal  Chrétien  :  celui-^ci  av-eriic  tou$. 
les  autres  Chrétiens  ,  ^ui  s'aâemblent 
chez  lui ,  &  le  Miiliomiatre  s'y  rend  fur 
le  foir,  Comn^  il  ne  peut  les  vifiter! 
qu'une  ou  deux  fois  par  an,  il  trouyCî 
bien  de  l'ouvrage*  Il  faut  qu'il  baptise  , 
qu'il  entende  les  confeflipns ,  qu'il  di^ 
cute  pliifieurs  a&ires,  qu'il  réponde  à 
une  infinité  de  queftiions ,  &  qu'il  s'ar-* 
range  de  telle  forte ,  qu'il  puiffe  remon^ 
ter  fur  fa  barque  au  point  du  joun  Ce 
travail  continué  pendant  prefqu^  toiite 
l'année ,  ne  laiffe  pas  d'-être  fort  pénible  ^ 
maïs  apparemment  que  le  zèle  qui  le  hit 
entreprendre  ,  le  rend  doux  &  agréable» 
Je  ne  puis  pas  encore  en  parler  par  tx^ 
périence. 

Le  Père  Bataillé  a  le  diftriâ  Ip  plus 
étendu^  le  plus  difficile ^  &  oii.il y  a I91 
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plus  de  rifques,  A  peine  peut-il  en  iifl 
an  parcourir  chacune  de  ces  chrétientés  ; 
Une  partie  étant  dans  la  province  de  Ho^ 
flauj  qui  n*eft  point  coupée  de  rivières, 
ifomme  celle  du  HoU-quatig^  il  eft  obligé 
de  marcher  pendant  le  jour,  &  de  faire 
fouvent  fept  à  huit  lieues  :  quand  il  ar* 
rive  le  foir  bien  fatigué ,  il  lui  faut  paffef 
Ta  nuit  à  adminiftrer  lesSacremens ,  pour 
fe  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilà  ^ 
ition  Révérend  Père  ,  tout  le  fecouTS 
qu'il  peut  donner  une  feule  fols  Tannée 
à  (ts  Chrétiens ,  dont  néanmoins  la  plus 
grande  partie  fe  foutient  ^  &  pratique 
cônftamment  tous  les  devoirs  du  chrif- 
iSanifme. 

'  Quand  ces  bons  Néophytes  nous  en- 
tendent dire  qu'il  n'y  a  point  de  vil- 
lage en  Europe  oîi  Ton  ne  dife  au  moins 
tine  Meffe ,  &  qu'on  en  célèbre  un  très- 
grand  nombre  dans  chaque  ville ,  ils  ne 
âoutent  point  que  tous  les  Européens  ne 
foient  des  Saints.  Ils  nous  demandent 
^quelquefois  fi  Ton  trouve  quelque  mau- 
vais Chrétien  en  Europe;  s'il  y  en  a  qui 
volent,  qui  s'emportent ,  qui  fe  livrent 
à 4'intempérance  ou  à  l'impureté,  &c? 
Que  leur  répondre, mon  Révérend  Père? 
Faut-il  leur  dire,  ce  qui  n'eft  que  trop 
iVrai ,;  c^it  il  s'y  .commet  des  crimes  qu^ 
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Çètit-êtfe  le  Pàganifmè  ignore  ;  &  que 
malgré  les  fecours  abondans  &c  conti- 
nuels ,  un  Européen  qui  à  chaque  mo^ 
ment  fe  fent  rappdié  à  fon  devoir,  eft 
fouvent  moins  Chrétien  que  ce  pauvre 
Chinois ,  t[ui  ne  peut  s'approcher  des 
Sacremehs  qu'une  feule  fois  pendant 
année, 

*  Je  finirai  cette  lettre ,  mon  Révérend 
•Père,  par  deux  6a  trois  traits  de  ces 
tiouvéaux  Fidèles  ,  que  j'ai  appris  fut 
ma  route,  &  dont  certainement  vouîk 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier  du^if- 
fionnaire  même  qui  en  a  été  témoin. 

*  Un  vieillard  vint  un  jour  le  trouver* 
pour  lui  repréfentcr  TexCf êmé  defir  qii*ri 
avoit  qu'on  conftruisît  une  églife  dans 
fon  village.  «Votre  zèle  éftlouable ,  lui 
»  dit  le  Miffiorinaire,  mais  je  n'ai  pas 
»  maintenant  de  quoi  fournir  a  une  pà- 
'»  reille  dépenfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
»  moi-même ,  répartit  le  viBàgepîs  >y. 
Le  Miflîonnaîre  ,  accdùtumé  à  le  voij^ 
depuis^phifièurist  années  mener  une  vie 
très-pauvre ,  le  crut  hors  d'état  d'ac* 
complir  ce  qu'il  promettôit  ;  il  loua  de 
nouveau  fes  bonnes  intentions,  en  lui 
repréfentant  que  fon  village  étant  très*- 
confidérable  ,  il  y  falloit  bâtir  une  églife 

^wSi  grande  que'  celle  qui^étoit  dans  H| 
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ville  valfine  ;  qiie  dans  la  fuite  il  pour^ 
roit  y  contribuer  félon  fes  forces  ;  mais 
que  feul  il  ne  pouvoit  fuffire  à  de  fi 
grands  frais.  v«  Excufez-moi  ,  reprit  le 
»  payfan ,  je  me  crois  en  (ituation  de 
^  faire  ce  que  je  propofe.  Mais  favez- 
»  vous ,  répliqua  le  Père ,  que  pour  une 
I»  pareille  entreprife^  il  faut  au  moins 
$»  deux  mille  écus.  Je  les  ai  tout  prêts , 
»  répondit  le  vieillard,  &  ii  je  ne  les 
>>  ayoispaSy  je  n'aurois  garde  de  vous 
^  importuner  par  .une   femblablê  de- 
}f  mande  >k  Le  Père  fut  charnaé  d'ap- 
prendre que  ce  bon-homme,  qu'il avpit 
cru«f<^rli paujvre ,  fe .trouvât 'Néanmoins 
avoir  ta«t  d'arger^t -comptant ,  &  qu'i 
voulût  Isemployerû  utilement.  Mais  il 
fut  bien  pUis  furpris^y  lor^'ayant  eu  la 
curioiité  de  demander  à  ce  villageois 
xommeiit  il  avoit  pu  fe  procurer  cette 
ibmsme  9  il  répondit    ingénument  que 
.depiiis^uarantie  fn^  qu'il  avoit  conçu  ce 
^eiïeip  y  il  retrapchoit  de  fa  nourriture 
£c  de  fon  vêtement  tout  ce  qi^i  n'éto>|L 
pasabfokmient  nécelTaire ,,  aân  d'avoir 
la  confolation  ,  avant  de  mourir  ,  de 
laifTer  dans  fon  village  une  églile  élevée 
!à  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un  enfanç, 
auquel  il  av9Xt  infpiré  une  égale  feryeuij 
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&  qitî  nevenoit  jamais  à  Téglife  ,  qu'il 
ne  priât  le  Miffionnaire  de  lui  donner 
€jiielques  iiîftruâions ,  pour  l'animer  à 
bien  remplir  fes  devoirs  de  Chrétien. 
Cet  enfant  n'avoit  que  quinze  ans  lorf- 
qirtl  tomba  dangereufement  malade.  Le 
Médecin  qui  fut  appelle  y  lui  donna  mal- 
à^propos  tm  remède ,  qui  fit  bientôt  dé- 
jfefçérer  de  fà  vie,  Plufieurs  Infidèles; 
Siolis  du  père  "de  ce  jeune  homme,  vinrent 
chez  lui ,  &  le  preflerent  d'avoir  recours 
à  certaines  cérémonies  fuperftitieufes , 
*  qu'ils  '  âffuroient   être  infaillibles  pour 
tirer  fotl  fiïs  des  ponts  de  la  mort  oîi  il 
étdit*  Le  perô  aimoit  paffiohnément  ce 
fils,  &:  étoit  înconfôlahile  de  le  perdre. 
Peut-être  aûffoit-il  fuccombé  à  une  ten- 
tation fi  délicate.   Mais  Dieu  Tafiermit 
bientôt  par  la  bouche  même  de  fôn  fils 
tnoUrant.  Ce  jeune  homme' n'eut  pas  plu- 
tôt  entendu  te  confeil  qu'on  donnoit  à 
fon  père,  que  recueillant  tout  ce  qui  lui 
refloit  de  forces ,  il  s'écria  :  «  Laiffez*- 
»  moi  mourir,  mon  peie,  laiflez-moi 
f>  mourir  9  8c  donnez^vous  bien  de  garde 
»  de  Élire  aucune  chofe  qui  foit  fulpede 
W  de  la  moindre  fuperftition  ».  Peu  après 
il  nïOUYttt ,  &  alla  recevoir  au  ciel  la  ré^ 
icQmpehfe  d.\ine  fSi  fi  pure. 

La  plupart  de  nos  Chrétiens  ont  noc 
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foi  très-vive ,  qui  leur  attire  Couvent  êe, 
la  part  du  Seigneur  une  proteâion  St 
des  fecours ,  oii  Ton  ne  peut  gueres  s*em- 

flécher  de  reconnoître  du  prodige.  Dans 
à  province  du  Tcheklang  ,  proche  du 
Ming-ho  9  le  feu  prit  dans  un  village  , 
&c  avoit  déjà  confumé  plufieurs  maifonst 
Les  babitans ,  la  plupart  Infîdel:es  >  cour 
f  oient  de  tous  côt^s  dans  les  rués,  ^çon- 
furant  fans  ceiTe  leurs  idoles  d'arrêt 
l'incendie.  Parmi  eux  etoit  un  Chrétien 
fort  pauvre ,  dont  la  maifon  ét^it  fituée 
au  milieu  de  celles  d^s  Infidèles.  Il  s'a-^ 
idreiToit  au  vrai  Dieu  ^  &  le  fupplioit 
4'avoir  pitié  de  fa  mîierç  :  cependant  le 
feu  gagnoit  toujours.  La  fnaiion  yoifine 
jde  celle  du  Chrétien  brûloit  déjà ,  lorf- 
<ju'il  s'éleva  plufieurs  étincelles  de  feu, 
^ui  refpeâant  cette  maifon,  paiTerent 
^r-deffus  ,  &.alleren,^  embraier  celle 
qui, étpit.d^  l'autre  CQtér  Le  feu  conti- 
nua encore  du  temps  ,  t&  la  maifon  du 
bon  Néophyte  fut  entièrement  préfervée 
des  flammes ,  &  fubfifta  feule  au  milieu 
de  toutes  les  autres ,  qui  furent' réduites 
^n  cendres.  Le  Père  Porquet ,  qui  a  été 
.témoin  de  cet  événement ,  &  qui  me  Ta 
«conté ,  m'a  ajouté  qi|'à;çette  occafion 
il  avoit  baptifé  cinquante  Infidèles  ^  qui 
.^mbiaP^erent  le  çhriiUanifoiç^ 
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Voici  un  avitre  trait  plus  récent  de  1$, 
cTiarité  qui  règne  parmi  nos  Chrétienç.i 
le  Père  Labbe ,  qui  eft  dans  la  province 
de  Kiang-fi  ^  vient  de  nous  Téçrire.  \Jn^ 
maladie  contagieufe  faifoit  lesplus  grandit 
ravages  dans  un  village  de  cette  pror- 
vince  :  il  n'y  eut  que  les  Chrétiens  qui 

{['en  furent  point  attaqués,  Cétoit  alpfs 
e  temps  de  la  récolte ,  &  les  Infidèles 
epuroient  rifque  de  la  voir  périr.  Les 
Chrétiens  non-feulement  ajEfterent  les 
.Infidèles  dans  leurs  maladies ,  mais  4e 
plus  ils  recueillirent  leurs  grains ,  &  les 
mirent  en  fureté  ;  &  comme  eux  feuls 
..ne  pouvoient  pas  fuffire  à  tant  de  tra- 
vail, ils  appelèrent  d'autres  Chrétien^  , 
qui  vinrent  de  jtrois  Ueues  pour  les  aider. 
Il  eft  à  préfumer  qu'ime  charité  fi  défin- 
téreflée  &  fi  univo^ell^  tpucherale  cœur 
des  Idolâtres ,  ÔC^n  engagera  plufieuf s 
à  embrafiér  une  Religion  qui  infpire  des 
fentimeos  fi  beauiip  ,  &:  des  aâions  fi 
pleines  de  défintére0ement  &  de  génér 
rofité. 

Cette  nombreufe  famille  de  Princes 
&  de  Princeffes  du  fang  qui  ont  tant 
foutfert  dans  l'exil  le  plus  rigoureux  ^ 
fans  s'être  jamais  démentis ,  continue 
de  donner  de  grands  exemples  de  la 
(Confiance  U  de  la  pureté  4e  U,  foi^ 
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Loin  de  fe  rendre  aux  grands  avantages 
qu'on  leur  propofoit ,  s'ils  voulôien't 
renoncer  à  une  Religion  qui  leur  a  attiré 
tant  de  foufFrances ,,  nous  apprenons  de 
Peking,  que  leur  ferveur  .eft  toujours  la 
même.  L'Empereur  régnant  a  en  quelque 
forte  adouci  leurs  maux  ^  en  les  rappel- 
lant  de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la  mifere  ^  par  le  refus  qu'on 
a  fait  de  les  remettre  en  pofleiEon  de 
leurs  biens,  &  des  prérogatives  que  leur 
donne  leur  naiiTance.  Ils  font  tous  à  Pe- 
king,  oîi  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété,  &  où  ils  édifient  les  Infidèles» 
témoins  de  leur  courage  &  de  leur  pa- 
tience. 

Vous  voyez ,  mon  Révérend  Père , 

*  que  je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  je 

'  vous  ai  appris  des  litres  MifSonnaires 

^ue  j'ai  pu  entretenir:  viendra  un  temps, 

oîi  devenu  plus  ancien  dans  la  miffion , 

je  ferai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 

qui  fe  fera  paffé  fous  mes  yeux.  Rien  ne 

peut  s'ajouter  au  refpeâueux  dévoue- 

inétit  Avec  lequel  je  fuis,  &c. 


^i^ég^ 


LETTRE 


&  curUufis.  ,    A^^f 


t  E  T  t  R  E 

0à  Père  de  Neuvialle  j  Miffionnaîre  de  Id 
Compagnie  de  Jefus  y  du  Père  BriJJottf 
,    d^  la  même  Compagnie. 

Mon  Ré  viREND  Père, 

r 

_ ,  itf  paix  de  Notre  Seigneur. 

Quç]^  femercimens  ne  vous  doîs-je 
*p^s  des  empreffemens  de  votre  zèle  ,  & 
de  la  jSnguliere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  montagnard  !  Ces  mon- 
tagnes  prefque  inacceffibles  que  j'ha- 
bite, toutes  afFreufes  qu'elles  lont,  me 
.  deviennent  très-agréables  -par  la  npm- 
.breufe  &  fervente  chrétienté  qui  ^y  eft 
,  formée  :  elle  s'accroît  tous  les  purs  »  & 
j;  compte  dépuis  quelque  temps  quatre 
à  (^iOf^çens  nouveaux  Fidèles  ^  qui  ont 
augin^dté  k  troupeau  que  la  divine  Pro- 
rvidence  m*a  confié.  J'en  fuis  en  partie 
redevable  aux  libéralités  des  personnes 
.  zélées  pour  la  converûon  des  Infidèles  ^ 
qui  m'envoient  chaque  ^annéç^  par  votre 
,  canal  ce  qui  efi  n^ceiTaire  à  l'entretieii 
TomcXXU.  V 
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4c  quelques  Catéchiftes  ;  car  vous  fçavei- 
que  la  fol  s^étend  plus  ou  moins ,  à  pro- 
portion du  nombre  d^  O^éohiAes  qu'oa 
peut  entretenir. 

Ne  croyex  donc  pas,  mon  Révjéread 
Perei  ^uc  je  ibis  dçins  un  pays  perdiu  & 
)^t^ç:t  de  me  plaindre.  Je  fuis  même  mieux 
que  vous  ne  penfez,  fur- tout  fi  vous 
comparez;,  ma  iltuation  avec  cel4e  de  nos 
Mimonnaires  qui  cultivant  les  chisétien* 
tés  répandues  dans  la  vafie  province  du 
ffou-quangy  ils  paffent  leur  vie  datw^de 
petites  barques  ;  &  outre  les  incommo* 
datés  d\ine  femblabk  demeuré ,  ils  ibnt 
fans  ceffe  expofés  aux  périk  des_  nawf- 
frages  5c  ^\T^  lofultes  des  infidèles.  Pour 
moJ  j'habite  la  terre  ferme ,  &  ma  miflion 
eft  partagée  entre  le  dehors  &  le  dedans 
des  montagnes }  mais  dans  les  triftes  cir* 
conftançe^  b\x  nous  fommes  9  c'^  dans 
tes  montagnes  qu'eâ  ma  réfidençe  la  plus 
longue  9  &  qu'il  y  a  le  plus  à  travailler. 

Je  vocis  2À  fait  part  de  la  perifécution 

SW  j'elïuiai  Ttmnée  derniers  ;  il  s'elft  iékv4 
epuis  un  tiQuvel  orage;  }a-(^i^ereflfe 
étant  très  -  grande ,  6ç  les  fénfiençes  ne 
pouvant  fe  taire ,  les  infidèles  s^ameiite^t 
rent  enfemble ,  ils  en virofmerenft  la  maiv 
ifon  tfun  chrftien  étabK  chef  de  leur 
Çovirj^ade ,  prçtçmfent  k  ^ontwvï^W  è 
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contt ibuer  aux  frais  des  proceffions  qu'ils 
4oivent  faire  en  l'honrieur  de  leur  idole  , 
afin  d'en  obtenir  de  la  pluie.  Le  chr^tiea 
rejettant  b^en  loin  leur  propoiitioQ ,  ior 
4iqua  à  tous  les  çbréttens  de  ioa  diftrîâ 
des  prières  pour  implorer  l'affiâaoce-  du 
vrai  Dieu,  Lies  ioiîd^les ,  irrités  de  C9 
refus ,  allèrent  en  foule  le  dénoncer  au 
Mandarin  qui  le  fit  arrêter ,  lui  fit  domiisr 
une  cruelle  baâoaoadef  ^  le  dépouilla 
de  l'autorité  qu'il  a  voit  dans  la  bourr 
gade.  On  s'attendit  aux  plus  esî.aâes  per<- 
quiûtioQS  de  tou$  ceux  qui  ont  eoibraffié 
ù  loi  chrétienne  »  &  l'oa  ne  ie  trompa 
ppinr. 

D^s  avis  qui  niç  vinrent  de  Pekingrut 

me  laiffer^nt  pas  douter  qu'il  n'y  eû^ 

encore  des  ordf^  donnés  dans  toutes 

les  provinces  pour  y  6iîre  Us  recheri.^Qs 

Us  pU«s  féyejTçeu  On  m^infofinKHi:  que 

4an$,  la  pr-o vince  du  Chan-tcng  l'o^  avoil: 

arrêté  un  Miâ¥>naaire  9  &  ave^c  lut  neuf 

de  fes  Néophytes  9  &  qii'tk  a  voient  été 

cond^ûtii  au  tribunal  des  crimes.  Notr^ 

Mandarin  n'avoii  pas  befoin  d'un  nouYjerl 

^rdre  ponr  ê^e  excité  à  de  imblabks 

i^chef  ches ,  il  n'y  dft  que  trop  diipofé 

par  la  haîn^  qu'il  porte  à  notre  fainte 

religioQ^  Ce  fut  ^onç.  une  néceâîiDé  pour 

mç»4«  9ie  %^m  caché  peudant:  quielœ^ 

Y  ij 
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temps.,  même  à  l'égard  de  mes  chrétien^,' 
de  crainte  tjiie  par  Timprudence  de  quel* 
qiies-iiris  d'eux ,  on  ne  vînt  à  découvrir 
le  lieu  de  ma  retraite.  Je  me'  retirai  vers 
un  endroit,  oîi ,  renferme  tout  le  joiur 
dans  une  cabane  couverte  de  paille, 
j'avois  des  Néophytes  affidés,  cjui  etoient 
extrêmement  attentifs  a  ce  qui  fe  pa^oit 
^our  venir  m'en  avertir.  Auprès  de  ma 
cabane  étoit  un  bois  épais  oîi  je  pou  vois 
me  réfugier  au  cas  que  les  Officiers  des 
tribunaux  cherchaffent  à  me  rendre  vî- 
fite.  J'errois  donc  avec  les  ours  dont  il 
y  a  un  gr^nd  nombre  dans  ces  montagnes. 
Il  eft  très-dangereux  d'y  marcher  la  nuit 
eu  dé  s*y  enfoncer  tout  feul  pendant  le 
jour.  Malheureufement  il  y  avoit  trois 
«mois .  que  ma  fanté  étoit  ailez  maiu vaife , 
mes  jambes  s^étoient  extraordinair.ement 
enflées ,  &  il  s*y  étoit  formé  jufqu'à  fept 
abcès ,  d'oîi  décoViloit  une  eau  rouffâtre 
qui  riie  caufoit  de  vives  douleurs.  J'avoîs 
oin  refte  d'onguent  divin  que  j'y  appliquai 
plufieursfois;  fans  doute  qu'il  avoit  perdu 
toute  fa  force ,  car  il  y  avoit  bien  qua- 
rante ans  qu'il  avoit  été  appointé  à  la 
îChïbé,  J'attribue  mon'  mal  aux  torrens 
sque  j'ai  fouvent  à  traverfer ,  qui  roulent 
•ides  ea\ix  vénéneufes*  Il  femble  que  l'état 
i«^  je  me  trouvois  ne  me  permettoit 
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;i!cre  d*aller  chercher  un  afyle  dans  les 
\6xs  yoiûns ,  &  fur  des  montagnes  fort 
^fcarpées;  cependant,  le  croirez- voiis  ? 
ce  que  les  onguents  n'avoient  pu  6ire 
depuis  pHis  de  deux  mois,ma  fuite  préçir 
pitée  Ta  fait.  Après  avoir  marché  deux 
lieues  pendant  la  nuit  ^  la  pluie  çonti* 
nuellement  fur  le  corps  ,  &  grimpant 
comme  je  pouvois  ces  hautes  montagnes^ 
je  trouvai  mes  jambes  défenflécs ,  &:  mes 
plaies  à  demi-guéries.  Voilà  une  recette 
que  VOU3  ne  trouverez  pas  fans  doute 
dans  nos  livres  de  pharmacie  Euro-* 
péenne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines ,  mon 
Révérend  Père,  mais  elles  font  bien  lé* 
,  gères  fi  on  les  compare  avec  les  coafo» 
laùons  que  je  reçois  journellement  de 
Pinnocence  &  de  la  ferveur  de  mes 
Néophytes  :  les  inftrudions  fe  font  & 
les  facremens  s'adniiniftrent  dans  mon 
Eglife  avec  autant  d'édification  que  dans 
les  ParpiiTes  les  mieux  réglées  de  l'Eu- 
rope, Le;s  prières  qui  font  à  leur  ufage 
ioqt  fort  belles  Se  fort  amples  ;  hommes 
&  femmes  ils  les  fçavent  toutes  par  cœun 
Leui-s  heures  contiennent  plufieurs  pra«? 
tiques  de  dévotion  qu'on  a  tirées  avec 
choix  des  heures»  Françoifes ,  Alleman- 
des y  Italiennes  éc  PortugaiTes.  Ils  réd!^^ 
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tentfort  fouvent  le  refaire  avec  les  prie* 
fes  qui  précédent  chaque  dixaine.  i-*or- 
^T^  eft  réglé  po\sr  la  prière  qui  fe  fa^ 
tous  les  foîrs  e/i  coitimun  dârqs  chaque 
ftftiîlle.  Quand  ils  revrennertt  de  leurs 
travaux ,  qui  fôtit  pénibles ,  parce  que 
T)*étant  pas  pôffibie  de  fe  fervir  de  bef- 
tiaux  fur  ces  hautes  montagnes ,  le  la- 
tour  doit  fe  faire  à  force  de  Dras ,  toute 
îa famille  s'affemble ,  en  alliîme  une  lam* 
f>e  ou  un  cierge ,  &  l'on  brûle  des  par- 
flims  devant  la  faiiate  image,  qui  eft  expo- 
fée  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la 
xnaifon.  L*un  d'eux  entonne  la  prière, 
&  les  autres  fuivent  du  même  tôfi ,  pofé- 
ment  &  avec  un  grand  refpeâ.  Pendant 
le  cours  de  leurs  prières,  tantôt  ils  fe 
pfofternent ,  tantôt  ils  inclinent  la  tête, 
foiten  ligne  d'adoration ,  foit  pour  expri- 
mer la  douleur  qu*ilsf  onçoivent  de  leurs 
péchés  ;  rien ,  je  vous  avoUe ,  n'eft  plus 
confolant  pourmoi ,  lorfque je  vais  pen- 
dant la  nuit  vifiter  les  maîades,  que  d'en- 
tendre ces  bonnes  cens  faire  retentir  Tair 
des  louanges  du  Seigneut ,  car  les  prières 
fe  récitent  à  haute  voix  ;  à  peu  près 
Comme  on  pfahnodie  dans  hos  choeurs. 
*  J'ai  célébrée  cette  artnée  la  iht  de  la 
canonlfatiori  de  (aint  François  Régis  , 

'  nous  l'avons  cboifi  poiïf  le  Patron  de  nos 


fnt>nttignes ,  &  j  -  èfpére  que  te  gf  àftâ  (^n% 
qui  a  tant  opéré ,  ^  qui  opère  encore 
tant  de  miracles  dans  les  montagnes  et 
France,  dàîgnrera  prendre  celles-ci  foi« 
fa  pf oteâion.  Tout  s*eft  p^rfïe  avec  %ine 
]grandc  édification  &  avec  un  auffi  grané 
K:oncours^  que  peuvent  te  permettre  les 
wécautîofts  qu'on  eft  oBUge  de  prendre. 
Toute  la  nuit  fe  paffa  en  prières  &  eh 
^nftruftîoris  /  car  ce  n'eâ  que  pendant  Ift 
"liait  que  la  prudence  me  permet  d'affem- 
iler  nos  chrétîens.Uae  grande  image  du 
(aint  fut  expofée  ;  on  chanta  les  litames 
que  j'ai  compofées  enfon  honneur:  il  y 
ttit  auffi  trois  fermons ,  \m  fur  la  confefr- 
îfion ,  un  fur  la  communion  &  un  pané- 

fjrrique  du  faînt.  Après  la  meffe  je  dtftrih 
uai  des  médailles  dufaint  &  de  fes  ima- 
ges que  favois  bénies  en  grande  céré» 
•monie ,  pour  infpirer  le  refpeâ  qui  letït 
tft  dû.  Je  leur  diftribuai  pareillement 
des  copies  de  la  bulle  qui  accorde  des 
•indulgences ,  que  j'av ois  traduite  en'leur 
langue,  oti  j'avois  ajouté  une  courte 
-explication. 

Le  Père  Labbe ,  qui  a  pénétré  le  pre- 
mier dans  ces  montagnes;  &  qui  en  a 
été  tiré  pour  être  notre  Supérieur  géné- 
ra! ,  avoit  projette  d'y  établir  la  <X)ngt4- 
gation  du  faînt  Sacrement,  fur  le  modèle 
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de  celle  dePeIdng  cpii  eft  très-florîflànte; 
)  ai  exécuté  ce  projet  fur  lequel  il  a  plu 
au  Seigneur  de  répaodre  fes  plus  abon« 
dantes  bénédiâions.  Cett^  congrégation 
comprend  ce  que  pluûeurs  congrégations 
de  France  ont  de  plus  édifiant.  On  n'y 
admet  que  les  plus  fervens ,  &  après 
qu'ils  ont  remph  un  certain  temps  d'é- 
preuves. On  n'y  eft  reçu  qu'après  une 
confeflion  générale  à  laquelle  on  s^eà 
préparé  pendant  un  mois ,  par  une  re» 
cherche  exaâe  de  toutes  fes  fautes  ,  & 
par  divers  exercices  de  piété.  Je  puis 
vous  afliirer  que  ces  confeffions  ie  font 
avec  autant  d'exaâitude ,  de  détail  &  de 
componâjon  qu'op  peut  l'attendre  des 
£deles  d'Europe  les  mieux  inftniîts,  Cha* 
cun  des  çongréganifles  a  fes  fondions 
particulières  ;.  les  uns préûdent  au  culte 
du  faint  Sacrement,  de  la  Méfie ^  des 
,  cérémonies  de  TEglifc,  des  prières,  &C4 
^i'autres  font  chargés  de  1  mftruâion  des 
.xiouveaux  chrétiens  &c  des  jeunes  gens* 
H  y  en  a  qui  ont  foin  d'affifter  les  mori- 
bonds dans  leurs  befoins  fpirituels  Se 
temporels,  de  préiider  aux  enterremens^ 
aux  exécutions  teftamentaires ,  aux  priè- 
res qu'ils  leur  ménagent  après  leur  mort 
par  des  billets  imprimés  qui  s'envoient  à 
Hlous  Ij^s  chrétiens ,  même  à  Cjsux  des  au* 
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très  provinces  9  pour  demander  leurs  fuf- 
frages.  Quelques-uns  font  établis  pouti 
combattre  les  (uperftitions  des  inildélesi 
&  leur  enfeigner  les  vérités  4e  la  foi< 
Quelques-autres  pour  exhorter  &  ranimer 
ceux  dont  la  piété  s'eft  afFoiWièj,  .0^  Q^\ 
^  font  de  mauvais  exemple  ;  povir  veillerj- 
aux,  mariages ,  empêcher  qu*on  n'encon-t 
trade  avec  les  infidèles,, &  qujil  i)g  s*/^ 
fafle  rien  contre  refprit  de  TEgllfe^ 

Ces  fondions ,  ainfi  partagées,  çontrir 
buent  beaucoup  à  maintenir  la;  feryeMt 
parmi  nos  chrétiens  :  mais  ce  qiû  produ^ 
k  plus  de  fruits  c'eft  l'fiflîftançe  <^s  jpe? 
ribonds  &  Viniljruôiion  .  de  la  jenneiTef 
Dans  chaque  quartier .^  il  y^a  4^^  chré*^ 
tieni  chargés  d*av€i?tir  ^  lorfq lie  quel- 
qu'un eft  attaqué  d'une  mala4ie  danger 
Feufe,  Auffi-tôfçeu]5fquid<ny;i^rttrftSi^fL 
ks  moribond  si  fe  çendwt.dîMts  W  jwîf<jn> 

^  du  malade,. ll^.ont  d^sinftjH^ion^PGQq 
près  à  Texhorter,  a  le  difpofer  aux  f^«fi«, 
mens  &  à  demander  j^urkii'au  Seigjiiur 
k  grâce  d*uA^.  fainte  4taorf .  Eafuite  ^o» 
vient  me  chercher  pour  lui,  adjï^imûrer 
ks derniers fucreimen^  .:,  ^  ?  i  .r.jjv  ] 
Je  vpus  ay^'ue ,  mon  RévérejûKi  Vf%fi^ 

JiueijVi  été  mis  cetïeîjftnnée^iU^fciW^^ 
preuve  pjir  k  quantité  de  malade^  qUè? 
)!^  eus  à'viiUer  ,  &  mr l'iskipoiribilité  ok 
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j'étois  de  me  ibutetiir  f«f  ities  piéds« 
Quelques-uns  de  mes  N^phytes  me  por- 
foîent  fur  une  efpecé  de  brancard  qu'iH 
avo'iétit  drefl^.  Les  chemins  font  d'or- 
dinaire fi  étroits^que  foiWent  nous  étions 
ék^ofôsrà  t^^mber  dat)$  d'afFrtux  préci« 
Jlkes  :  d*aiWe6  im%  ces  montôgnes  font  fi 
rôides  &  fi  èfcarpées  que  j'avois  les  pieds 
èo4)Ëdt  &  lu  tâte  en  bas.  Ce  qui  me  ton- 
choit  le  plus,  c'étoit  là  fatigue  que  }e 
CBùfois  à  ces  charhabies  Néophytes.  Je 
teur  en  témèignbis  ma  peine ,  ils  me  fé^- 
.^^doièh't  que  je  le«;  offenfois  de  parler 
dfe  te 'forte,  &  ils  m*oppoiôîent  ce  que 
floti^e  Seiglveuf  a  -ifoiiilert  pour  leur  fiuut 
chYiW)fitâ^taXit^lvmre.  ' 
•  Quattd  jWrive  ilh^z  le  malade-,  je  le 
trouve  iriendifpofé 'à  recevoir  les  fatre*- 
jflmnsquîs*àdôiittiftrent  àt<et  une  grande 
édiifieation  &  fl\^c  autant  de  décence  qat 
pèxie  fepeumetttis  la  pauvreté  des  mai*^ 

^ 'Les  chrétiens  n'^^âdoftfient  poiiif  It 
*ôl*ie  jtiA|u^û  de^iii^f  foupir.  Ce  tfeÊ 
fleAdërttitGiui^  t$mps-làqii*exhôftationi 
touchantes ,  dévoies  ^rfpif^dofls  &  {M-ie^ 
f^qiailfé^nt  d^vaâl  un'C^ciii.v ,  pt&ké 
«ktr^4e''ck^e  béai  d£  la^rofefTioti  M 
foi  ;du  moribond ,  &  dëvtot  imè  image; 
é€  nmmacu}ée  Con^pti^û^  Quand  4e^ 
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tnalade  eft  tftort  fes  funëraîlles  fe  font 
avec  beaucoup  de  piété  :  on  annonce  les 
vérités  de  la  foi  aux  parens  ou  voifins 
infidèles  qui  y  affiftent,  &  fou  vent  la 
'  jmort  d'un  chrétien  donne  lieu  à  la  con- 
Verfion  de,plufîeurs  idolâtres. 

L*inftriiâlon  de  la  j^uneflfe  ètt  une 
^utre  bonne  œuvre  dont  onl  recueille 
de  grands  fruits.  Oufre  Tinftruâion  com- 
mune ,  il  y  a  dans  chaque  quartier  des 
tatéchiffes  ou  d'anciens  chrétiens  qui 
Yaffemblent  les  jeunies  gens  depuis  huit 
^ns  jufqu*à  dix-huit  pu  vingt  ans.  Tous 
jfe  rendent  à  l'Eglife,  qui  paffe  dans  Fef- 
"prit  des  infidèles  pour  une  école.  Chacun 
;€ft  obligé  de  rendre  cpmpte  de  ce  qu'il 
à  dû  apprendre  le  mois  précédent,  enfuîtç 
*0h  expîic^ue  quelques  articles  de  la  foi  » 
&  oh  les  interroge  fur  ce  qui  a  été  expli- 
qué. Je  donne  des  prix  à  ceux  qui  fe  joni 
ciiftîngués  par  leurs  réponfes.  Ces  prix 
font  des  chapelets,  des  médailles,  des 
"croix,  des  imagés,  &c.  qui  fervent  à 
les  piquer  d'emulatioo.  II  y  en  a  parmi 
eux  qui  pafferoient  pour  des  prodiges 
dans  nos  collèges. 

Généralement  parlant  tous  nos  chré- 
tiens ont  la  plus  grande  ardeur  à  appren- 
dre les  prières  pf\r  cœur.  On  en  voit  qui 
be  fçachant  pas-  Ure^'  louent  des  maîtres 

V  vj 


4^$  Leitrcs  édifiénus 

pour  les  leur  apprendre ,  &  tout  pauvres 
qu'ils  font ,  ils  leur  donnent  fans  peine 
ce  qu^ils  gagnent  en  une  journée  de  tra- 
vail. Les  auûéntés ,  les  ceintures  de  fer 
f  te  les  autres  inflrumens  de  pénitence  font 

.  parmi  eux  d*ùn  ufage  ordinaire;  le.ur  vie 

pourroit  pafler  pour  un  jeûne  continuel: 
cependant  outre  le$  jeunes  de  l'EgEfe  ^ 
qu'ils  obfervent  exaûement,  là  plupart 
îeûnent  encore  le  ciercredi  en  Thonneur 
de  faint  Joieph,  patron  de  la  Chine  ^  te 
vendredi  en  Phonneur  de  l'a  paflîon  ^  & 
Je  famedi  en  Phonneur  de  la  faînte  Yiei-ge, 
envers  laquelle  ils  ont  la  plits  teadre  aé- 
votipn.  Si  j'avols  dequoi  fonder  un  mo- 
uaflere  ^  il  feroit  bientôt  rempli  de  Vier- 
ges ferventes.  On  voit  ptufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  frères  &  fœurs» 
Du  refie  ils  ne  regardent  pas  ces  macéra- 
tions de  la  chair  comme  une  grande 
œuvre  de  furérogation.  On  les  voit  fou- 
vent  >  aprèsleur  confefllon,  prier. qu'on 
leur  imçofe  pour  pénitence  des  jeunes  & 
de^  difciplines., 

Quand  \t  fuis  à  ma  réfîdence  ordi- 
naire ,  il  n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne 
s'y  rende  plufieurs,  chrétiens  pour  écou- 
ter Pinftruàion  ou  pour  fe  confeffer.  De 
]|raad  matin  on  fait  les  prières  parti cuf 
}iere$  en  commun  ^  lef<^uelles  iont  fyi-; 


.Ttts  d^une  înflruâipn  goqr  les  préparer 
^au  faint  facriécç  d^  la  meife*  CTette  inf* 
truâion  fe  fait  par  demandes  &  par  ré- 
ponfes  j  fur  les  principaux  jnyfteres  de 
;  la  foi  ,^  &c  fur  la  confefîion  ^  la  commu- 
nion &  la  -me&.  L'un  d'eux  récite  les 
,  demandés  9  &c  les  autres  y  répondent  : 
.après  quoi  je  monte  à  Tautel  ;  au  fanHuiy 
.  un  des  afliftans  explique  la  grandeur  du 
.myftere  qui  e  11  prêt  de  s'opérer  ;  à  Télé- 
vation  de  Thoilie  &  du  calice,  St  pour 
Ye  préparer  à  la  communion  y  on  fe  prof 
terne  jufqu'à  terre  en  adorant  les  cinq 
-jlai^  deNotre  Seigneur  exilant  réelle- 
ment fur  l'autel  ^  &  on  y  joint  plufieui» 
•  ^aftes  de  contrition,  de  foi ,  d*efpérance.> 
de  charité,,  d'humilité^  6cc.  Tout  fin^t 
pardesaâions  de  glaces: tel  eft  l'ordre 
,qui  s'obferve  tous  les  jours  >  les  fêtes  & 
ies  dimanches,  la  prière  après, la. mefle 
eft  plus  longue  ,  ôc .  oii- 1^  varie  félon 
.l'efprit  des  fêtes,'.. 

C'ieft  upiî  règle  établie  dans  cette  mi^- 
iion ,.  qvie  tous  les  chrétiens  fif  achent  p^ 
.cœur  le  catéchifme.^  Pour  m'affurer  qu'ils 
ne  l'ont  point  oublié  ^  ils  font  obligés  t^ 
le  réciter  deux  fois  chaque  année.  On 
prend  le  temps  que  ceux  de  chaque  quat- 
tier  doivent  fe  confeffer  îelon  le  rang 

^ui  lui  eu  afligné«  Uq  C?itéi;hiile  les  ' 


> 


'470  JLrf/rsx  mjutntts 

terroge,  il  donne  im  billet  à  ceiw  qui  te 
récitent  fdns  faute ,  &  il  le  rcftxfe  à  ceux 
^  qui  ne  le  fçavent  qulmpatiaitement.  Les 
premiers  viennent  me  prcfcnter  leur  bil- 
let. Le  refus  qu*on  fait  aux  féconds  les 
\  couvre  de  conftifionT  ils  ne  paroiffent 

devant  moi  que  les  larmes  aux  yeux, 
'&  ils  ont  à;efuiyer  une  réprimande  pre- 
portionnée  à  leur  âge  &  à  leur  condi- 
tion; <î'eft  ce  qui  les  rend  tous  très* 
attentifs  à  ne  îpas  oublier  le  catécbifme  9 
fou  vent  ils  le  chantent  en  travaillant  à 
k  ferre.  .*  ' 

Comm^  P^oîgnement  de  ffiglife  & 
ies  circbr.ftandes  critiques  cil  nousnoits 
'trouvons  ne  pèntiettent  pas  à  tous  les' 
^fîdélies  de  s'y  rendre  toutes  les  fêtes  & 
les  dimanches,  il  y  a  dans  chaque  quar- 
.^tier  ifn  Cattichîfte  ou  un  ancien  chretieft 
qui  îe'S  raffemble  ces  jours-là.  On  y  fait 
'l<?s  j>rieres  ordinaires;  &  oh  y  entend 
une  inftruâiqn.  C%%  montagne  font  par- 
tagées en'quatorze  quartiers.  Letroîfième 
jeudi  de  chaque  niois  il  y  a  tiffçmbléfe 
^^exf raordinaire  pour  la  fête  du  faint  facre^ 
ment ,  &  on  diftribue  ce  Jour-là  les  fen-- 
tences  du  mois,  c*eft- à -dire  un  petit 
bîl^et  qui  coi^tient  le  nom  du  Saint,  qu'ils 
doivent  priritipalemeht  Hbnàter  &  \ct^q^ 
^aer  chaque  jour  dumoifey  une  fentence 


6^  turieujïs,  *  47* 

éê  f Ecriture  Ou  des  Pefes  c|u'lls  dolvérit 
méditer,  &  une  vefta  particulière  qu^ils 
ôAf  à  pratiquer.  La  môme  chofe  s'ob*^ 
ftrve  pour  ks  femmes  le  troifiente  famedi 
de  chaque  mois.  J'ai  deux  Eglifes  fépa* 
réésî  l«  femmes  ne  mettent  jamais  les 
pîeds  dans  ceile  où  je  fais  ma  réfidencè, 
^les  îs'àffetoblent  dans  TEglife  qui  leur 
oft  propre  lés  ftiercredis  Se  les  ftmedis. 
©ri  y  g«de  le  même  ordre  qu*aut  af-^ 
ftmblées  iles  homtïies. 
-  Maimenant  fi  vous  fouhaitez  fçaroir 
la^'ttâftlfe  6(  les  qualités  du  pays  que 
nôits  hâbioortS ,  ii  eft  aifé  de  vous  iatis-» 
ftiï^v^Nos' montagnes  font  en  de  certains 
widl^its  <iw  rothers  ^ftériles ,  en  d'autres 
•lies  font  cmivenes  de  gros  arbres  fort 
^ais.  C'eft  fur  celles-ci  qu'on  f  eme  ajprès 
avblr  '^battîti  k$  arbres  &  défriche  la 
t^rre^'Vôus  jnget  affet  combien  ce  tra- 
vail el*  tong  &  piniblc.  Ceft  ici  qu'il  eft 
peanifs  de  ^wt  qu'on  voit  des  montagnw 
ftfe  vaHée  z^ l'entre-deu^  de  ces  monta-» 
gwes  ne  cônftfte  qu'en  de  grandes  ravinés 
pleines  de  rochers  ;  il   faut  femer  un 
^and  terrein  pour  la  fubfiftance  d'une 
ieûle  femille.   Le  bled  n'y  vient  guère 
bien  >  o&  le  grain  eii  eft  fort  petit  ;  ce  qui 
y' croît  le  mieux  c'eft  le  bled  d'indè^, 
âtaae^Hitre^forte  d$  gvain  dontje  ai'âi 
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Eoint  vu  d'efpeçe  en  France ,  il  reflVniA 
le  en  quelque  chofe  à  notre  gros  mîl  ^ 
on  rappelle  cao-leang.  Ces  deux  efpece» 
de  grain  fervent  de  nourriture  ordinaire 
à  nos  Montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces  mon* 
tagnes,  on  a  voit  fait  une  maavaile  ré^ 
coite ,  &c  la  mifere  étoit  extrême.  On  y 
vivoit  de  racines,  d'herbes  fauvages,. 
&  fur-tout  de  racines  de  fougère.  On  le* 
faifoit  fécher  au  foleil  afin  de^  pouvoir 
les  moudre,  car  ici  chaque  faoùUe.afon 
moulin  ;  il  cooûfle.en  deyix  jrieciiefi^  ron* 
des ,  lesquelles  ont  des  entaillut^.ende* 
dans  les  unes  fur  les  autres,  qu*en  tourpeî 
à  force  de  hras  bu  ayçe  le  i*ecbtiî'sd*uflr: 
âpe,  quand  on  eft  affez  riche  pour  Ta  voir» 
Ces  racines féchesfe  réduifentfen  farine^ 
&  Ton  en  fait  une  efpeoe  M  bouiUie#i 
Quand  les  chrétiens  entrèrent  d^tf^-  ces; 
montagnes,  toutes  celles  où  Ton  i^ôuvoit- 
f^mer  étoient  couvertes  de  igrinds  ar-j 
ires  :  on  en  a  tant  abattu  qu*ii  fitm  refte* 
plus  maintenant  fur  la  plupart  que  les, 
troncs.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  bois.,  mais  ils  font  jfuac  d^s  nfK>ntàgnes 
prefque  inacceffîble^  :  les  arbres  que  cette 
t^rre  produit  font  des  chênes  ,  d/^  peu* 
j^lters,  des  charmes  6c plufieurs  autres  ef^ 
pecf&g^uQlis  n^avons^point  ^  Fr^ce^A 
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^  a  peu  d'arbres  fruitiers,  &  ils  ne  pro- 
.duitent  que  des  fruits  dont  k  goût  eft  fau- 
iyage  &  très-défagréable  ;.  il  en  eft  de 
^êtne  des  fleurs  qui  n'ont  nulle  odeur, 
cas  même  la  violette.  Il  faut  excepter 
une  efpece  de  lys  blanc  &  la  chèvre- 
feuille ,  ce  font  les  feules  fleurs  qui  foient 
odoriférantes. 

';  Pour  ce  qui  èft  des  animaux ,  ils  font 
en  quantité  dans  ces  montagnes  ;  on  y 
,trouve  des  écureuils  ,  des  linges,  des 
xenards ,  des  chats  fauVages  ,  des  férpens  , 
mais  plus  gros  qu'en  France ,  des  faifans 
de  plufieurs  efpeces  y  des  perdrix  grifes 
.fort  petites , des  tourterelles ,  plufieurs 
fortes  d'oifeaux  d'un  beau  plumage  & 
.de  toutes  fortes  dp  couleurs  ;  il  y  en  a 
de  rouges ,  de  bleus  ,  de  veras  ,  dt 
jaunes  >  de  blancs  ^  de  noirs  ;  il  n'y  a 
|)oint  de  perroquets.  Les  bêtes  fauves  y 
^abondent  :  on  y  trouve  des  ours,  des 
tigres,  des  cerfs ^  des  chevreuils  ,  des 
fangliers ,  des  porcs-épîcs ,  &  une  e(pece 
de  cheval  fauvagê  fort  petit.  J'ai  mange 
de  Tours,  fa  chair  eft  foi^  grafle  &  dé* 
goûtante  ;  le  c^rf  &  le  chevreuil  ont  le 
même  goût  que  ceux  d^  France  ;  le  faifait 
y  eft  bon ,  la  perdrix  fort  maigre  ;  je  n'at 
point  mangé  de  la  chair  de  tigre  >  mais 
étant  en  chemin  avec  un  ieul  chrétien  ^ 
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j'en  vis  un  de  bien  près  f  qtti  fe  tîreflart 
je  préparoit  à  me  dévorer  ;  j*attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  de  faiiit  Xavier 
t[ue  je  porte  toujours  fvxr  moi.  Queiqtres 
jours  auparavant  trente  infidèles  farértf 
dévorés  dans  le  même  endroit  par  ces 
befes  féroces. 

Nos  chrétiens  font  très  -  pauvres  5 
comme  vous  en  pouvez  juger  par  fe 
pays  qu'ils  habitent  ;  leurs  maiibns  rit 
forit  que  des  tabancs  couvertes  dé 
jaille  :  il  y  fait  itn  froid  extrême  durant 
Tiiver  qui  y  eft  ton  long ,  &  pendant 
ce  temps-là  la  terre  y  eft  couverte  de 
neiges.  Le  P.  Loppin  eft  vemi  me  join- 
dre depuis  quelque  temps  ;  il  apprend  h 
langue  ;  nous  ne  femmes  féparés.Ttito 
de  Tautre  que  ^  deux  îieuçi  ,  &  jfe 
Teçois  fouvent  de  fes  vifites.  Il  me  pa*- 
toit  ne  foupiref  qu*après  les  travaux  & 
les  fouffrancés ,  &  moi  je  ^''aflure  qu'il 
aura  lieu  d'être  contint.  Je  fuis  ^vet 
iieiî  du  xefpeS ,  &c.. 


\ 
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LETTRE 

Du  Pen  dis  Rùbift ,  Mijjùynnain  dt  là 
*  Compoffiit  dt  Jf/us ,  au  mimt^ 

A  Pe-tfiuen-chan ,  dans  la  province 
de  Hoit-quang ,  ^  l'année  174U 

Mon  RiviREKD  Pere^ 

fax  ChrifH. 

.  Vous  me  demandez  âvee  tant  d*em- 
preiTement  de  quelle  manière  nous  cai** 
tivoms  les  diverfes  chrétientés  répandue^ 
dans  cette  vafte  étendue  de  pay$ ,  qui 
compofent  le  dîltrid  de  chacune  dé 
nos  miffions ,  que  je  me  fais  un  devoif 
&  un  pkifir  de  vous  fatisfeif e.  Voui 
fçavez  déjà  que  dans  ce  temps  de  per* 
féciition ,  nous  ibmmes  obligés  de  noui 
tenir  cachés  ,•  &  pbur  cela  <fe  pâfler  le 
jour  dans  des  barqives  couvertes ,  &  de 
n'exercer  le  plus  ordinairement  nos  fonc* 
tions  que  pendant  le  iilence  de  la  nuit* 
Le  fimple  détail  que  je  vais  faire  de 
mes  continuelles  excurfions  9  durant  le 
cours  d'environ  une  aimée  ^  vous  mettra 
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au  ^ît  de  nos  travaux ,  &  du  foîn  que 
nous  prenons  pour  entretenir  les  anciens 
chrétiens  dans  la  ^ferveur  y  &  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  de  Jefus-Chriit  le 
plus  grand  nombre  d'infidçles  qu^il  nous 
eft  poffible.  ^ 

M'étant  embarqué  le  premier  d'ofto- 
bre  de  Tannée  1 73  9 ,  pour  parcourir  les 
difFérens  endjroits  oii  il  ^  a  des  chré- 
tiens ,  j'étois  encore  en  route  le  premier 
janvier  1740,  n'ayant  pu  faire  que  la 
troifieme  partie  de  mes  vifites  ;  je  lortois 
d'un  canton  où  j'avois  trouvé  un  bon 
nombre  de  fidèles  pleins  de  piété  &  de 
ferveur.  J'en  confeffai quatre-vingt-un, 
&  foixante-dix-huit  communièrent  aux 
trois  méfies  que  je  célél^rai  la  nuit  de 
Noël  :  je  ne  manquai  pas  d'occupation 
les  jours  fuivans  ,  &  Tannée  révolue  je 
trouvai  que  j'avois  entendu  les  confef- 
iions  de  1769  néophytes ,  que  j'en  a  vois 
communié  1734^  &  conféré  le  baptême 
^313,  dont  X  60  etoient  adultes. 

Le  jH-emier  de  janvier  je  fis  environ 
jtolys  (1)  en  fa veur  d'une  famille  chré- 
tienne^ à  laquelle  j'admîniftrai  les  facre- 
inens,  j'y  baptifai  un  adulte.  Dès  le 
grand  matin  je  rentrai  dans  ma  barqiie  , 

;   (1)  :X>ix  \y%  (om  une  Eeuc. 
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&  après  avoir  fait  50  à  60  lys,  j'aHordai 
à  une  contrée  oîi  m'attendoient  douze 
chrétiens  qui  participèrent  aux  facre- 
in^ns;  de-là  je  me  rendis  à  une  autre 
Million  ,  oîi  feus  à  travailler  pendant 
feize  iîuits:  il  s'y  trouva  i6'3  cnrétiens 
,qui  fe  rendirent  exaâement  â  rats  inf» 
^  truâions  ,  fe  confefferent ,  &  partiel* 
per ent  à  la  table  euchariftique ,  ?  7  re- 
çurent le  baptême  ,  dont  x8  etoient 
adultes. 

Le  croirez- vous ,  mon  Révérend  Pere^ 
.que  le  démon  eft  quelquefois  foî*cé  de 
nous  fervir  de  eatéchifte?  Il  faut  vous 
dire  que  quand  les  infidèles  veulent  con« 
fulter  le  démon ,  &  recevoir  fes  réponfes, 
ils  s'adreffent  à  un  de  fes  fervens  sdora* 
teurs ,  lequel  fe  dévouant  à  cet  çfprit 
infernal ,  épreuve  de  fa  part  de  violentes 
imprefSons  ,  qui  le  jettent  dans  les  plus 
étranges  convulfions  ,  au  milieu  def- 
quelles  il  pi'ononce  &  rend  raifbn  de  ce 
Gu'on  lui  demande.  Un  de  ces  Infidèle^ 
défolé  de  voir  fon  fils  depuis  long'^temps 
dans  de  continuelles  fouffirancès ,  alla 
ttouver  Toracle ,  ^  fe  plaignit  amére*- 
ment  à  lui  de  ce  qu'après  tant  de  vo&ux 
faits  à  fes  idoles^  &  tant  d^argentdé«* 
penfé  en  leur  honneur,  fon  malheureux 
enfant  n'avoit  pju  encore  en  obtefur  le 
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moindirie  foulagemient  :  Si  tu  veux  que  ton 
^  giUnfft^  9  répondit  Torack-,  adore  U 
Dim  des  chritiins.    On  n'avoit  jasiais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de  la 
reU^a  chrétienne  ;  ce  père  infortuné 
^  sHntorma  de  tous  côtés  oii  il  pourroil 
trouver  des  chrétiens ,  &  toujours  iau-* 
ûlemeot ,  on  n'en  connoâiToit  point  dans 
le  pays  ;  eoén  après  beaucoup  de  perqui* 
£tionSi,  il  découvrit  qu'il  y  en  avoit  à 
fept  lieues  de  fa  maifon  ;  il  partît  audi-f 
tôt ,  &  y  tranfporta  fon  fils.,  qui  n'a  volt 
guère  que  fept  ans.  Les  chrétiens  tou-» 
chés  du   déplorable  jétat  oU  étoit  cet 
enfant ,  le  haptifereoit  ^  6c  il  {ie.furvécut 
pas  long-temps  à  la^ grâce  qpiM  reçut  ;  fon 
père  qui  ne  demandoit  qu'à  bien  con^ 
xioîd-e  les  vérkés  de  la  reii^on  pouf 
remhrafier  ,   apporta  %u)#  continuelle 
app}u:àtiofl  à  la  leiâure  des  livres  qui  fes 
^^nfeignent ,  &  fe  fit  le  difciple  docile  de 
tous  ceux  qui  a  voient  le  zèle  de  Tinf^ 
truire.  Après  quelques  mois  il  viot  me 
trouver  ;  il  me  parut  très-  difpofé  à  re-r 
cevoir  le  baptême  ,  ôc  je  ne  fis  nulle 
difficidté  de  le  lui  conférer.  Pendant  lui 
an  qu'il  vécut  encore ,  il  dénaa  ks.  plus 
grandes  preuves  de  fon  fidèle  attache^ 
ment  à  la  foi  :  il  étoit  prêt  deisourir, 
lorfque  la  Providence ^ennit. que  jen^ 


te 


rexid^e  dans  fa  maifoa  ;  je  ae.  pus  y  dire 
Ij^  01' ffé ,  parce  qu'elle  étoit  environnée 
d'infidèles  ;  mai^i  à  la  faveur  de  l'idée. 

Î[u'on  ei^t  que  j'étcàs  un  médecin ,  je  fusr 
eul  avec  liu  affez,  de  tei^ps  pour  lii^ 
adnûniftrer.rex|rêi3ie-pn^i6n  »  &  être 
témoin  de?  plus  tendres  fentimens  dQ 
i>î^té_dans.  leiquels;  il  rendit  fon  ame  à 
Loii  Créateur, 

Rien  n*eft  plus  vrai  f.mon  Révérend 
Père,  que  la  mapiére  cruelle  dont  le 
dijinon  traitp  ici  ies^efclaves, ,d<?nne 
Çieuà   de  fréquentes^   converfîais.  Je 
n'igiîore  pa$^  q^'il  y  a  dçs  perfonnes  er^ 
Éijrope  qui  nouj  taxent  de  trop  de  cré- 
dulité iur  cet  article  ;  mais  fi  les  efprits 
les  plus  prévenus  étoient  témoins  de  cç 
qui  fe  paffe  fous  nos  yeux  ,  &  s'ils 
voyoient,  coaune  nou^,  J\ufqu'o{|  v^ 
l'empire  tyrani^ique  que  cet  ^fprit  inferj 
nal  exerce  fuc  fes  adorateius^  dans  }es 
pays  oii  règne  Tidolâtrie ,  5c  à  quelle 
faibl^ffe  il  eft  réduit,  lorfque  ceux-ci 
reçoivent,  ou  font  des  démarches  pour 
repevoft  le  baprême  ^.  }e  fuis  perfuadé 
qu'ils  j^hangeroient  blejitftt  de  fentinjient 
|t  de  langage.      *    ,"    '       ^       ^  ^ 

Pardonnez-moi  cette  petite  digreffionii 
xnon  Révérend  Père  .1  j£  vais  reprendra 
ma  rgure,  A^rès  avoir  paffé  feiase  jQurf 
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à  terre  dans  madçrniere' vifite,  Il  mt 
fallut  rentrer  dans  tnz  barcjiie ,  qui  me 
conduifit  le  19  janvier  à  une  autre  nom- 
breufe  chrétienté  ^dS  je  ne  ^\\s  iti*arrêter 
qu*une  nuît,  Dlic-fept  perfonne^  s*y  cou- 
fefferent;  je  remis  le  1.0  à  la^oile ,  pouf 
me  rendre  au  plutôt  z^Han-keèu ,  &  de-Ià 
ii  Pe'tjiuen'chan\  t^i  èft  le  lieu  de  ma 
réfidence ordinaire;  après jr  avoir  célé- 
bré la  fête  de  la  Purification  ^  où  il  y  eut 
un  grand  concours  de  chrétiens ,  je  re- 
pauai  dans  ma  barque  potir  me  rendre 
vers  Han-keou  ;  t'cft  le  temps  où  les 
barques  ont  coutunie  de  dèfcefldr§  là 
rivière,  &  d^ot-dinatre  11  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Je  demeurai 
donc  prefqne  tout  le  mois  ftir  la  rivière, 
occupé  à  leur  adminiftrer  les  facremens, 
te  à  donner  le  baptême  aux  catéchur 
inénes  ,  que  je  trouvai  fuififemniént  int 
truifs  &  difpofés  à  le  recevoir. 

Le  17  février  je  levai  Tancte  pour 
faffer  à  d'autres  chrétientés:  je  me  trou- 
vai le  3*  mars  dans  le  fort  de  mes  Mif- 
fions.,  &  j'y  fusf  extrêmement  occupé 
jufqu^âu  t  avril  ;  420  perforines  s'ap- 
prochèrent des  facremens  ,&  j'en  bap*- 
tifai  77 ,  dont  3  6  étoient  adultes.  Comme 
le  temps  de  Pâques  approchoit ,  &  que 
i'ê  craignois  de  n'avoir  pas  le  temps 

d'achever 


3'achever  toutes  mes  vifites ,  je  pïîai  le 
Père  du  Gad  ,  qui  étoit  nouvellement 
arrivé ,  de  fe  transporter  dans  les  chré* 
tientés  voifines  de  Han-kcou ,  &  je  re- 
vins le  mardi  faint  à  Pc-tfimn^ckan  ,  oil 
pendant  les  fêtes  de  Pâques  il  n'y  eut  que 
les  chrétiens  du  lieu  qui  m'occupèrent  r 
i6o  perionaes  s'approchèrent  des  fa-i 
cremens* 

Faute  de  barque  il  me  fallut  refter 
•dans  ma réfidence  jufqu'au  15®  de  mai,' 
que  j'allai  vifiter  le  refte  de  mes  chré-  ' 
tientés  affez  éloignées  les  unes  des  autres,^ 
&  je  ne  pus  revenir  chez  moi  que  le  28 
juillet  ;  j'adminiftrai  les  facremens  à  3  3  ^jj 
perfonnes,  &  j'en  baptifai  69  ^  dont  ix 
étoient  adultes,  A  la  fête  de  l'Affomp- 
tion  nous  nous  trouvâmes  quatre  Mif- 
fionnaires  raffemblés  ;  un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  vinrent  à  cette  folem*- 
nité ,  nous  occupèrent  tous  quatre  pen- 
dant quelques  jours  ;  dans  le  mois  de 
Septembre   &  d'oftobre  je  finis  toutes 
vcits  vifitjès  ,  je  fuis  même  alié  dans  des 
endroits  où  aucun  Miïïîonnaire  n'avoit 
jamais  paru ,  &  qiri  promettent  pour  la 
fuite. une  riche  récolte. 

Grâces  au  Ciel  !  mes  ejccurfions  ont 
été  affez  tranquilles ,  &  je  n*ai  été  in- 
iguiété  en  nul  endroit  de  la  part  des  Man^^ 
Tome  XXII.  X 
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darins  ou  des  Gentils.  II  n'y  a  eu  qu'une 
feule  fcis,  qu'étant  en  route  pour  me 
rendre  à  de  nouvelles  chrétientés  que 
j'avojs  établies  depuis  deux  ans ,  je  fus 
averti  qu'il  s'y  étoit  élevé  une  perfé- 
cution.  Six  pères  de  famille  avoient  été 
conduits  au  Tribunal  &  mis  en  prifon  ^ 
&  on  les  nitnaçoit  de  cruels  fupplices^ 
s'ils  refufoient  de  ligner  un  écrit,  par 
lequel  ils  renonceroient  à  la  foi.  J'en- 
voyai aufli-tôt  mon  Catéchifte  pour  les 
confoler   &  les  fortifier.  Il  les  trouva 
d\me  fermeté  &  d'une  confiance  que 
rien  ne  put  ébranler.  Leurs  perfécuteurs 
en  furent  fi  confus ,  qu'ils  les  relâchèrent 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'y  eut 
qu'un  Catéchumène  qui  fut  eiffrayé  des 
menaces  &  qui  montra  de  la  foiblefie* 
Mes  Chrétiens  emprifonnés  n'ont  pas 
paru  devant  le  Mandarin ,  qui  fans  doute 
n'aura   eu  nulle  connoifliance  de  cette 
affaire.  On  a  fçu  qu'elle  àvoit  été  com* 
pjotée  par  quelauesbas  Officiers  du  Tri- 
bunal ,  qui  efperoient  tirer  iméTfomme 
d'argent  de  ces  Néophytes,  mais  qui 
fijjrent  déconcertés,  lorfqu'ils  virent  leur 
intrépidité  &  l'ardeur  qu'ils  avoient  de. 
foyfFrir  pour  la. foi.  On  affure  même  que 
le  principal  moteur  de  ce  complot  penfe» 
férieufement  à  embrafier  le    chrï&xs^ 
nifme. 
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ÎI  ï&e  fuffil ,  mon  Révà^end  Père ,  dé 
Yous  avoir  fait  lé  récit  de  mes  courfes 
érangéliques  pendant  une  année  ;  c'eft 
tous  les  ans  à  peu  près  la  même  chofe, 
&  je  ne  reux  pas  vousiatiguer  par  desr 
redites    «nnuyeufes.    Le    nombre    des^ 
fihrctiçlns  que  ij^aîi  confdTés  durant   1er 
<:pars  4e  cette  année.  1740 ,  monte  4 
1984;  1605  ont  reçu  la  communion^ 
ôi.  j'ai  adminiftré  le  baptême  à  263  dont 
LOI  étpient  adultes.  J'ai  laifle  en  divers 
^droits  un;  hosn. nombre  de  Catéchu- 
«l^én^»  qui  pDï^rrôT«  être  bientôt  eit' 
4it9t:de  participer  à  la  tnême  gracé/Le 
p<?u  q«e  ;é.  pub'enitretenir  de  Catéchiftesf 
Ant  baptifé  plusieurs  enfans  dlnfîdeles. 
Que  de  converfions  s*opéreroient,  que 
d'âmes,  plongées  dàhs  les  ténèbres  de 
ridolatrié  ouvriroient  les  yeux  à  la  lu- 
mière k!b  rËTâtigiley  fi  notis  avions  ua. 
c^irtmr  nohabre  de  ces  Caféchifies  quî  ' 
nburs  prépârâffcnt  les  voies  en  conver- 
fant  avec  les  Gentils ,  en  répandant  p^rmi 
eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion  ,  ' 
eu  lés  leur  expliquant ,  &  ^n  inftruifiuit  ' 
les  Gatéchumcaesi  un  de  nos  Perè$  Por-  ' 
ti^is  quica  on  grand  dïftriâ*  dans  cette  ' 
province  V  8t  qui  reçoif  d^abohdahs  fe-  ' 
cours  dtuï-ope  pour  rentretîeh  de  pla- 
fieurs  Catéchiftes  j  a  baptifé  lui  feul  dans 
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cette  même  année  plus  de  660  IrifideTesJ 
A  parler  en  général^  je  ne  viûte  gueres 
de  chrctientés  où  Je  n'aie  à  bénir  le  Sei* 
gneur  des  grâces  fenfibles  de  converfion 
qu'il  accorde,  àc  des  moyens 'admira- 
bles''que  la  Providence  ménage  à  c^X. 
ciFet  ;  ici  ç'eft  une  tnaladîe ,  là  c'eft  un 
événcmept  fâcheuK  qui  fait  naître  à  plu* 
Meurs  le  defir  d'embrafler  la  foi.  Des 
familles  entières  fe  font  chrétiennes, 
pour  obtenir  à  quelqu'un  de  leur  mai- 
îpo ,  la  délivrance  idc^attaqiies  vi<>lentes 
du  malin  efprit»  D*mitres  convaincu*  de 
Ja  vérité  de  la  religion,  ou  par  lai  leâure* 
attentive  des  livres  qui  en  traitent^  ou 
par  les  fréquentes  exhortations  d'un  pa- 
rent ou  d'un  ami,  renoncent  à  leurs 
idoles ,  &  {^  foumettent  au  joug  de  l'E-; 
yangile;, ,  ...    :     >      ! 

.D'autres  fois:c!eft  y.  cjg  femble.,  le  pwt 
Kafard  qui.i^e  conduit  en  cerîatn:tamâ'n,' 
6^  y  je  déterré  d'anéiens  Fidèles^  <|ui'^ 
depuis  plufieurs  aon^  n'aviorent  vu  aU'»  ■ 
çun  Miffipnnatfe-.Un  Infîdde.  con verfant 
avec  li^n  Jifoophyt^»  lui  icqfrçairrliafard  ' 
qjx'eii  tel  ^^f|it;iii  y  a  jdbs.  Chrétiens  ;- • 
et  Néophytp/  tiîirit  mç  rrappbrter  cé'^ 
qu'il' a  o\n  ,^iXf  %  fy  lenvDiîB.  yn  Gaftéwc; 
chifte ,  il  trouve  <ïue. le  père  &  la  mere> 
4  imç  nombreufe  famille  '  font  baptîfi^ 
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3^ui$  trente  ans  ^  fans  prefque  avoit 
fait  aucun  exereice  de  religion  :  Ip  Ca[- 
téchifte  lesjriftruit  de  letirs  devoirs;, 
leur  fournît  ks  livi^s  qui  les  leur  eh- 
feignent  j  &  au  bout  de  quelques  moiS 
que  jef  vifite  cette  famille  ,  fy  baptife 
quinze  perfonnes ,  &  j'en.mets  plufieurt 
au  rang  des  Catéchumènes- 

A  cette,  occafion ,  à/^s  femtnés  forti 
kji^^s  4u  voifinagé  qui  é«oient  Chré^ 
tiennes.,  fe  font  connoître ,  &  viennent 
demander  tes*  Sacremens;  Uile  d*entré 
elles  qui  av<>it  foixante-quinzè  ans ,  vint 
de  quatre  lieues  à  pied  ,  pour  metrou-^ 
yer  &  rece.vroir  la  même,  grâce.  Ce 
'qu!il  y^  d'ad^nirabler  dans. les -p'erfonnej 
^u  fexe  à  la  Chine  ^jo'éft'qc&lfe&ïçavent 
confervet:  la  ptwretc  de /la  ioî,  iiftême  au 
inilieu  d'Une  famiHe:  tdiite  lololâtre.  Il 
arrive  fouvent  qu^élles  procurent  la  con* 
verfion  àe  la  famille  dans  laquelle  elles 
entrent*  J'ai  rencontiïé  une  jexine  femme 
qui  étant^i^le^Chreiierine  dans  (on  vil* 
lage ,  ne^fiçaehfttt  pas-  Kre,  6L  n'ayant 
perfoiine  qui  pût  rinllruire  des  jours  dd 
jeûne  ou  d'abftioonçe  ordonnés  par  TE^ 
glife  ^  s'efl  condamnée  à  ne  jamais  man^ 
ger  de  viaFide^  pour  ne  pas  manquer  à 
rol^fervatiouide  ce  précepte.  Elle  a  fait 
^lus  ;  comme  ç'jeft.la  coutume  à  la  Chino; 
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de  fiancer  de  bonne  heure  les  fetine^ 

Îiens,  elle  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
e  coofieatement  de  fon  beau -père,  de 
ia  belle-mere  ,  &  de  fon  mari  ^  pour  ne 
Cancer  fes  enfans  qu'à  des  chrétiens  &: 
des  chrétiertnes ,  &  elle  a  foin ,  dès  qu'il 
lui  naît  Un  fils  ou  luie  fille ,  de  lui  pro«* 
curer  auffi-tôt  le  baptême. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit 
occupé  de  mes  fi^nôions  ,  on  vient  me 
dire ,  qu'à  fept  lieues  de-là  il  y  a  une 
famille  toute  compofée  de  catéchu- 
mènes. Je  mV  tranfporte ,  je  les  trouve 
très- bien  inftruits  ,  &  j'y  baptife  fix 
adultes.  Rapprends  que  près  de- là.  la 
difcorde  règne  dans  une  autre  lamille  ^ 
je  vais  la  ymr^  jfécoute  les  plaintes  réci^ 
pICQques  :  Dieu  donne  grâce  à  mes  pa<^ 
rôles,  je  concilie  les^ éfprits ,  j^y  rétablis 
la  paix  '&  Tunion  ;  Tamé  de  cette  fa- 
mille vient  le  lendemain  me  demander 
des  livres  pour  s'inâruire  lui  âcfa  femme 
des  vérités  de  la  religion ,  &  me  prief 
de  baptifier  fes  enfans  :  fix  autres  familles 
£:iivent  cet  exemple ,  &  m*amenent  pa- 
reillement leurs  en&ns  pour  leur  confé- 
rer le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courfes  y 
celui  qui  conduîfbit  ma  barque  ,  mô 
mené  en  quelque  forte  malgré  inoi^paQ 
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tifté  foute  que  je  n'avois  nulle  envie  de 
prendre;  Dieu  lé  permet  ainfi,'pour  là 
confolation  &  le  falut  d'un  pauvre  chré- 
tien ,  auprès  de  la  maifon  duquel  je  viens 
mouiller.  J'y  arrive  à  propos,  ce  bon 
néophyte  étoit  fort  mal ,  j'ai  tout  le 
temps  de  le  préparer  à  la  mort ,  de  lui 
adminiftrer  les  facremens,  &  de  le  voit 
fe  reposer  tranquillement  dans  le  fein  dit 
Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a  quelqufe 
chofe  de  fmgulier,  s'il  ne  tient  pas  du 
prodige  :  j'aborde  à  un  bourg  considé- 
rable nommé  Tcha-kou  ;  auffi-tôt  que  j'ai 
mouillé  Tancre ,  j'envoye  mon  cjaté- 
chifte  pour  donner  avis  de  mon  arrivée 
à  une  famille  chrétienne  qui  s'y  itcAt 
établie  depuis  environ  un  an.  A  peirfelfe 
catéchifte  eft-il  à  terre ,  qiiê  je  vois  là 
bourgade,  toute  en  feu  ;  je  fais  partir 
auffi-tôt  quelques-uns  de  ceux  qiYi 
étoient  dans  ma  barque,  pour  aller  ati 
fecours  de  cette  famille  :  ils  reviennent 
incontinent  âr>rès  ,  &  me  difent  qu'il  ùt 
leur  a  pas  été  poffible  de  percer  la  foulé 
du  monde  accourue  au  leu ,  &  que  là 
maifon  chrétienne  ne  peut  échapper  aux 
flammes ,  puif^u'elle  eft  juftement  dans 
l'endroit  011  eft  le  fort  de  l'incendie.  Eri 
effet  tes  flammes  étoient  pouflées  par  iw 
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vent  impétueux ,  &  à  peine  avoîs-jê 
apperçu  les  maifons ,  que  je  ne  voyois 
plus  que  la  place  oh  elles  étoîent,  Penr 
tendois  même  les  cris  des  infidèles ,  diti 
pouffoient  des  vœux  vers  leurs  fâuues 
divinités.^  pour  implorer  leur  affiftance: 
leurs  idoles  avoient  des  oreilles ,  mak 
elles  n'entendoient  pas  ;  enfin  Tîncendie 
ayant  cefle  ,  mon  catéchifte  revient  me 
trouver  :  m  rendons  grâces  à  Dieu  ,  dit-il 
»  en  m'abordant ,  de  la  proteâiori  fix:igu- 
9f  liere  qa*il  vient  d'accorder  à  cette 
»  famille  chez  laquelle  vous  m'avez  enr 
y^  voyé  ;  à  peine  étois-je"^  entré  dans  fa 
»  maifoa ,  que  j'entends  crier  au  feu 
»  dans  tout  le  voifinage  ;  tous  ceux  de 
>»  la  malibn  fongeoient  à  déloger  ,  & 
»  ramaffoient  leurs  meubles  pour  les 
n  emporreraveceux:  je  les  raffur^,  j« 
>>  les  exhorte  à  mettre  leur  confiance  eo 
H  Dieu ,  &  à  recourir  à  fa  miféricorde  : 
»  je  les  fais  nîettre  à  genoux  en  leur 
^  enjoignant  de  produire  un  afte  de 
»  contrition ,  &  de  réciter  leurs  prières 
»  ordinaires  ;  pendant  ce  temps-là ,  je 
»  prends  de  l'eau-benite ,  j'en  arrbfe  le 
»  dedans  &  le  dehors  de  la  maifon.  Le 
»  feu  augmentoit  ia  violence ,  &  déjà 
»  les  deux  maifons  voifines  étoient  ré- 
»  duites  eh  cenàres^  lorfque  tQutrà-coiij| 
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^  le  Vent  chaage  &  porte  ailleiu-s  les 
)¥  flammes  ,  eriîorte; qu'il  n*y  a  que  la 
^  £eule  maifon  chritiemie  qui  fubuûe  eti^ 
»r  fon  entier ,  &  qui  ferve  cle  monument 
>^  à  Ift  toute*piiittance  de  Dieu>  leqiiel 
1*  fçait  fe  faire  obéir  par  tout  ce  qu'il  a 
n  tiré  du  n^ant  ;  -tous-  les  idolâtres  en: 
j»  font  dans  rétonnement  &C  Tadmira- 
)».  tion  :  chacun  demande  qui  a  pu  pré^ 
^  fervir  d'un  embrâfement  général  une 
»  marfon  couverte  de  paille  ,v tandis  que 
»  cent  vingt  autres  qui  l'environnoient^ 
».  &  qui  la  plupart  étoient  dç  briques  & 
»  couvertes  de  tuiles ,  n'en  ont  pu  être 
»  garanties  ;  je  leur  réponds  que  c'eft  le 
»  fouverain  Maître  àt  toutes  chofes, 
»  en  qui  Us  perfonnes  de  cette  maifoiK 
»  faifoient  profeflion-  de  croire  &  d'ef-r 
^  péttt.  »;. 

ia  religion  chrétienne  eft  maintenant: 
connue  dans  cette  contrée  ,  &  u>us  les: 
lieuXîCirconvoifinsretentiffent  du  bruit 
de  cet  événement.  On  dit  hautement: 
qu'il  eft  avantageux  d'êfere  chrétien  ;  maiSi 
a'eft  tout  le  fruit  qu*a  produit  jufqu'ài 
prélent  un  effet  fi  marqué  de  la-  protcc-*' 
i^Oïï  de  DÂeti,  fur-eeux  qui  mettent em 
lui  leur  cOB6^tKe  ;;U.n'a  encore  continbué; 
qu'à  décowr»ir  quelques^  chrétiens:^  qu5 

jL  étoient  ga^  connus  gour  tels  dans  cette 
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bourgade.  Je  me  recommande  à  vo$ 
faints  facrifices  ,  en  t^union  defquels  je 
fuis  avec  refpeâ ,  &c. 


MB 


LETTRE 

Du  Fnre  Attirtt  ,  dt  la  Compagnie  de 
Jefus  ,  ptintrc  aujcrviu  de  l'Empereur 
de  la  Chine ,  à  M.  d'AjJauL 

APeking,le  i  novembre  1-74 3[^ 

Monsieur, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur» 

C*eft  avec  un  plaifir  infini  que  j'ai 
i«eçu  vos  deux  lettres^,  la  première  du  1 3 
Oâobre  1741 ,  &  fa  féconde  du  2  No** 
vembre  fuivant.  NôsMiffionnaires,à  qui 
î'ai  communiqué  le  détail  intérefiant 
au'elles  renferment  fur  les  principaux 
eyénemens  de  TEiut^pe,  fe  joignent  à 
moi  pour  vous  en  faire  de  très-finceres 
i^merciemens;  j'ai  ontre  cela  des  aâions 
de  grâces  à  vous  rendre  pour  la  boëte 
qui  m'a  été  remife  de  votre  part,  rem- 
plie d'ouvrages  en  paille ,  en  ,grains  & 
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en  fleurs. Ne  feites  plus ,  je  vous  prie,  de 
ces  fortes  de  dépenfes  :  la  Chine  à  cet 
égard,  &  fur -tout  pour  les  fleurs,  eft 
bien  au-defliis  de  l'Europe. 

Je  viens  enfuite  à  vos  plaintes.  Vous 
trouvez ,  Monfieur  ,  mes  lettres  trop 
rares  ;  mais  autant  que  je  puis  m*en  fou- 
venir ,  je  vous  ai  écrit  tous  les  ans  de- 
puis mon  départ  de  Macao.  Ce  n'eft 
donc  pas  ma  faute ,  fi  tous  les  ans  vous 
n'avez  pas  reçu  de  mes  nouvelle^.  Dans 
un  trajet  fi  long  eft -il  furprenant  que 
des  lettres  s'égarent  ?  D'ici  à  Canton  , 
oii  font  les  vaiiTeaux  Européens ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  un  efpace  de  fept  cens  lieues  , 
il  arrive  plus  d'une  fois  chaque  année 
que  les  lettres  fe  perdent.  La  pofte  dans 
la  Chine  n'efl:  que  pour  l'Empereur  & 
pour  les  grands  Officiers  :  le  public  n'y 
a  aucun  droitXe  n'eft  qu'en  cachette  &Z 
par  intérêt  que  le  poftillon  fe  charge  des 
lettres  particulières.  Il  faut  d'avance  lui 
payer  te  port;  &  s'il  fe  trouve  trop 
chargé ,  il  les  brûle  ou  il  les  jette ,  fans 
rifque  d'être  recherché. 

Mes  lettres  ,  en  fécond  lieu  ,  vous 
paroiflent  trop  caurtes,  &  vous  ne  vous 
îez  pas  que  je  vous  renvoyé ,  comme 
je  fais ,  aux  livres  qui  parlent  des  mœurs 
&  des  coutumes  de  la  Chine.  Mais  fui^*? 

X  y} 


49  2  Lettres  édifiantes 

je  en  état  de  vous  rien  dire  qui  foSr 
auffi  clair  &  auffi  bien  exprimé  ?  Je  fuis 
nouvellement  arrivé;^  peine  fcais-jè 
un  peu  bégayer  le  Chinois,  S'il  ne  s'agifr 
foit  que  de  peinture ,  je  me  flatterois  de 
vous  en  parler  avec  quelque  conaoif- 
fance  :  mais  fi ,  pour  vous  complaire ,  je 
me  hafarde  à  répondre  à  tout ,  ne  rifr 
qué-je  pas.  ae  me  tromper  ?  Je  vois  bienr 
cependant,  que  ,>  quoi  qu'il  en  coûte ,  il 
faut  vous  contenter.  Je  vais  donc  Ten-»^ 
treprendre.  Je  fuivrai  par  ordre  les  quef-^ 
tions  que  contiennent  vos  dernières 
lettres ,  &  j'y  répondrai  de  mon  mieux  ^ 
fimplement  y  &  avec  la  franchife  que. 
vous  me  connoiffez.^ 

Je   vous  parlerai  d'abord   de    mon» 
voyage  de  Macao  ici^  cap  c'eft  l'objet 
de  votre  première    queftion^  Nous  y- 
fommes  venus  appelles  par  l'Empereur  ^ 
ou  plutôt  avec  ra  permifllon.  On  nous 
donna  un  Officier  pour  nous  conduire  ;. 
on  nous  fit  accroire  qu'on  nous  défraye- 
toit;  maison  ne  le  fitqu!en  paroles, &,.^ 
à  peu  de  chofe  près ,  nous  -vînmes à  nos. 
dépens.  La  moitié  du  voyage  fe  fait  dans 
des  barques.  On  y  mange,  on  y  couche;: 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que 
les  honnêtes  gens  n'oient  ni  defcendre 
à  terre  >,  ni  fe  mejtre  aux  fenêtres,  de  la. 
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Barque,  pour  voir  le  pays^par  où  Te»; 
paffe. 

Le  refte  dii  voyage  fe  fait  dan$i 
une  efpece  de  cage ,  qu'on  veut  bieii^ 
ôppeller  litière.  On.  y  eft  enfermé  pen- 
dafit  toute  la  journée  :  le  foir  la  litiere. 
entre  dans  Tauberge ,  &  encore  quelle 
aiiberge  !  de  façon  qu'on  arrive  à  Peking, 
fans  avoir  rien  vu  ;  &  la  curic^té:  n'eit: 
pas  plus  fatisfàite ,  que  fi  on  avoit  tou* 
jdurs  été  enfermé  dansr.  une  chambre. 

D'ailleurls ,  tout  le  pays  qu'on  trouve 
fur  cette  route  eil  un  allez  mauvais 
pays ,  &  quoique  le  voyage  foit  de  fix. 
ou  fept  cens  lieues^,  on  n'y  rencontre; 
rien  qui  mérite  attention  ,  &  l'on  ne 
voit  ni  monumens.ni  édifices ,  fi  ce  n'eft! 
Quelques  miaô  ou  templeS;  d'idoles ,  quL 
lont'des  bâtimens  de  bois  à-  rez-de- 
cbaufl^ée,.  dont  toutle  prix  &  toute  la^ 
beauté  confiftent  en  quelques  mauvaifes. 
peintures-  &  quelques-  veriiis  fort  grof- 
fiers.  En  vérité,  quand  on  a  vu  ce  que 
l'Italie  &  la  France  ont  de  momimens  &L 
d'édifices  ^  on  n'a  plus  que  de  l'indifFé- 
rsnce  &  du  mépris  pour  tout  ce.  que  l'oa. 
voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais- 
de  l'Empereur  à  Peking,  &  fes  maifons. 
d&  plaiiance  ^  car  tout  y;  eA  grand  ^ 
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vëritablement  beau ,  foit  pour  le  de{» 
fein  9  foit  pour  l'exécution ,  &:  j'en  iuîs 
d*autant  plus  frappé ,  que  nulle  part  rien 
de  femblable  ne  s  eft  offert  à  mes  yeux. 

Tentreprendrois  volontiers  de  vous' 
clî  faire  une  defcrlption  qui  pût  vous  en 
donner  une  idée  jufte  ;  mais  la  chofe 
feroit  trop  difficile  ^  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  tout  cela  qui  ait  au  rapport 
à  notre  manière  de  bâtir  il  à  toute 
notre  architeâiire.  L'œil  feul  en  peut 
faifir  la  véritable  idée  ;  auffi ,  £  jamais 
j'ai  le  temps ,  je  ne  manquerai  pas  d'en 
envoyer  en  Europe  quelques  morceaux 
biçn  deflînés«r 

Lé  palais  eft  au  moins  de  la  grandeur 
de  Dijon  (^je  vous  nomme  cette  ville, 
parce  que  vous  la  connoiffez).  Il  con- 
fifte  en  générât  dans  lUie  grande  quan- 
tité de  corps  de  logis  ^  détachés  les  uns 
des  autres,  mais  dans  une  belle  fymmé- 
.  trie,  &  féparés  par  de  vaftes  cours, par 
des  jardins  &  des  parterres.  La  façade 
de  tous  ces  corps  de  logis  eft  brillante 
par  la  dorure,  le  vernis  &  les  peintiu-es- 
L-intérieur  eft  garni  &  meublé  de  tout 
ce  que  la  Chine ,  les  Indes  &  l'Eitfope  • 
ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieux. 

Pour  les  maifons  de  plaifance,  elles 
font  charmantes^  Elles  conûftent  dan^- 
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lin  vafte  terrèin  ^  où  Ton  a  élevé  à  1» 
main  de  petites  montagnes ,  hautes  de- 
puis vingt  jufqu'à  cinquante  à  foixante 
pieds  ,  ce  qui  forme  une   infinité   de 
petits  vallons.  Des  canaux  d'une  eau 
claire  arroiènt  le  £>nd  de  ces  vallons^ 
&c  vont  fe  rejoindre  en  plu£eurs  en- 
droits  pour  former  des  étangs  &  des 
mersr  On  parcourt  ces  canaux ,  ces  mers. 
&  ces  étangs  fur  de  belles  &  magnifi- 
ques barques  :  j'en  ai  vu  une  de  treize 
tpifes  de  longueur  &  de  quatre  de  lar- 
geur ,  fur  laquelle  étoit  une   fuperbe 
maifon.  Dans  chacun  de   ces  vallons^ 
fur  le  bord  des  eaux ,  font  des  bâtimens 
parfaitement  affortis  de  plufieurs  corps 
de  logis ,  de  cours  ;  de  galeries  ouvertes 
&  fermées,  de  jar(Uns,  de  parterres ,  de 
cafcades,.  &c.  cequi  fait  un  affemblage 
dont  le  coup  d'oeil  efl  admirable. 

On  fort  d'un  vallon ,  non  par  de 
feelles-allées ,  droites  comme  cnEiut>pe, 
mais  par'des  zig-zagues,  p^  des  circuits^ 
qui  font  eux-mêmes  ornés  de  petits  pa- 
villons, de  petites  grottes,  &  au  fortir 
defquels  on  retrouve  un  iècond  vallon 
tout  différent  du  premier ,  foit  pour  la 
ferme  du  terrein  y  foit  pour  la  ftrufture 
des  bâtimens.  ^       / 

Toutes  les  nwntagaes  &  les  collines 
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font  couvertes  d'arbres ,  fur-tout  cTarBrc* 
i  fleurs  9.  qui  font  ici  très  >  communs*. 
Cefl  un  vrai  paradis  terreflre..  Les  ca-» 
oaux  ne  font  point ,  comme  chez  nous  9 
Bordés  de  pierres  de  taille  tirées  au 
cordeau ,  mais  tout  rufîiquement,  avec 
des  morceaux  de  roche  ,  dont  les  uns 
avancent^  les  autres- reculent ,  &  qui 
font  pofcs  avec  tant  d'art  ^  qu'on  diroit 
que  c'eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Tantôt 
le  canal  efl  large ,  tantôt  il  eâ  étroit  ; 
Ici  il  ferpente^»  là  il  ^éiit  des  coudes^ 
comme  il  réellement  il  étoit  poufle  pas 
les  collines  &c  par  les  roch^rs-Les  bord» 
font  femés  de  fleurs  qui  fortent  des 
tocailles ,  &  qui  paroiiTent  y  être  Tou?' 
vrage  de  la  nature  ;  chaque  iaifoa  a  les 
fiennes.. 

Outre  les  canaux  il  y  a  par -tout 
des  chemins,,  ou  plutôt  des  fentierSy 
qui  font  pavés  de  petits  cailloux ,  8c 

2UJ  conduifent  d'un,  vallon  à  Tautre^ 
les  rentiers  vont  auiS  en  ferpentant;; 
tjantôt  ils  font  fmUes  bords  des.canaux^ 
tantôt  ils  *s^eT\  éloignent- 

Arrivé  dans  ua vallon,  on  apperçoiit 
les  bâtimens.  Toute  la  façade  efl  ea 
colonnes  &c  en  fenêtres  r  la  charpente 
dorée,  peinte,  vernifleô;  les  murailles 

^brique  ^ife^ibien  taiUée^^içn  goUe^ 


r 
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^es  toits  font  couverts  de  tiûles  ver- 
niflees ^  rouges,  jaunes, bleives,  vertes >, 
violettes ,  qui  par  leur  mélange  &  leur 
arrangement  font  une  agréable  variété 
de  compartimens&  de  deflieins.  Ges  bâ*- 
timens  n'ont  prefque  tous  qu\m  rez-de* 
chauffée.  Ils  font  élevés  de  terre,  de 
deux  ,.  quatre  ,.fix  ou  de  huit  pieds^ 
Quelques-uns  ont  un  étage. On  y  monte, 
non  par  des  degrés  de  pierre  façonnée' 
avec  art ,  mais  ffnc  des  rochers  ,  qui 
femblent  être  des  degrés  faits  par  la 
nature.  Rien  ne  reffemble  tant  à  ces 
palais  febuleux  de  Fées,  qu'on  fuppofe 
au  milieu  d'un  défert,  élevés  fur  ua 
roc  dont  l'avenue  eft  raboteufe,  &  vsk 
'  en  ferpentant. 

Les  appartemens  intérieurs  répondent 
parfaitement  à  la  magnificence  du  de» 
hors.  Outre  qu  ils  font  très-biea  diftri«^ 
bues ,.  les  meubles  &  les  ornemens   yr 
font  d'un  goût  exauis  &  d'un  très-grand 

{)rix.  On  trouve  dans  les  cours  &  dans 
es  paffages,  des  vafesde  marbre,  de 
porcelaine ^  de  cuivre,  pleins  de  fleurs. 
Au  -^devant  de  quelques  -  unes  de  ces 
maifons ,  au  lieu  de  ilatues  inimodeftes  , 
on  a  placé  fur  des  piédeAaux  de  marbre  ^ 
des  figures  en  bronze  ou  en  cuivre  j| 
d^animaùx  fymboliques  ,  &  des  urne^ 
pour  brûler  des  parfiims^ 
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Chaûiie  vallon ,  comme  je  Tal  '  Jej^ 
dit  ^  a  fa  maifon  de  plaîfance  ;  petite ,  eu 
égard  à  l'étendue  de  tout  Tenclos,  mais 
en  elle-mêgie  affez  confidérable  pouf 
loger  le  plus  grand  de  rtôs  Seigneurs 
d'Europe  avec  toute  fa  fuite.  Pkifieurs 
de  ces  maifons  font  bâties  de  bois  de 
cèdre  >  qu'on  amené  à  grands  frais  de 
cinq  cens  lieues  d'ici.  Mais  combien 
croirez-vous  qu'il  y  a  de  ces  palais  dans 
les  dlfférens  vallons#e  ce  vafte  enclos } 
Il  y  en  a  plus  de  deux  cens ,  fans  comp- 
ter autant  de  maifons  pour  les  EunvKjues, 
car  ce  font  eux  qui  ont  la  garde  de  cha* 
que  palais ,  &  leur  logement  eft  toujours 
4  côté  ,  à  quelque  tolfe  de  diffance  } 
logement  aflcz  fimple ,  &^ui  pour  cettt 
iraifoD  eft  toujours  caché  par  quelque 
bout  de  mur  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  font  coupés  par  des  ponts 
de  diftance  en  diftance  j  pour  rendre  la 
communication  d'un  lieu  à  l'autre  plus 
aifée.  Ces  ponts  font  ordinairement  de 
briques,  de  pierres  de  taille,  quelques* 
Hns  de  bois;  &  tous  affez  élevés  pour 
ïaifler  pafler  librement  les  barques. 

Ils  ont  pour  garde-fous  des  baluftrades 
de  marbre  blanc  travaillées  avec  art  & 
fculptées  en  bas-reliefs  :  du  refte  ils  font 
toujours  différeiis  entr'eux  pour  la  coiif- 


'€*  curieufes.  4^(f 

IfniStion.  N'allex  pas  vous  perfuader  que 
c^s  ponts  aillent  en  droiture  ;  point  du 
tout;  ils  vont  ea  tournant  &  en  ferpen- 
*tant,  de  forte  que  tel  pont  pourroit 
/l'avoir  que  trente  à  quarante  pieds,  s'il 
.ëtoit  en  droite  ligne,  qui  par  les  contouis 
qu'on  lui  fait  faire,  te  trouve  en  avoir 
cent  ou  deux  cens.  On  en  voit  qui ,  foit 
au  milieu,  foit  à  reidrêmité,  ont  de 
petite  pavi^on^  de  repos ,  portés  fur 
quatre ,  huit  ou  feize  colcmnes.  Ces  pa- 
villons font  pour  ^ordinaire  fur  ceux  des 
ponts  d'oà  le  coup  d'oeil  eu  le  plus  beaiu 
d'autres  ont  aux  deux  bouts  des  arcs  de 
triomphe  de  bois  o^  de  marbre  blanc  > 
d'une  très  -  jolie  ûrudure ,  mais  înfinii- 
ment  éloignée  déboutes  nos  idées  Euro^ 
péennes.  :     - 

J'ai  dit'plus  haut  qite  les  canaux  vont 
fe  rendre  &  fe  décharger  diins  des  baf- 
iinS)  dans  des  mers«  Il  y  a  en  effet  un  de 
ces  balHns  qui  a  près  aune  demi- lieue 
de  diamètre  en  tout  feos ,  &  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  mer.  C'eô  un  des  plus 
beaux  endroits  de  cette  maifon  de  plai* 
fance.  Autour  de  ce  baflin ,  il  y  a  fur  les 
bordS)  de  diftanceen diftance ,  deçrands 
corps  de  logis  ,.féparés  entr'eux  par  des 
canaux  &c  par  ces  montagnes  faâices  dont 
j'eldé^aparlé*  ,     .  *     .      • 
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Maïs  ce  qui  eft  un, vrai  bijou,  c^eft  uftë 
ifle  ou  rocher  qivi,  au  milieir  de  cette 
mer ,  s'éieve  d*uôe  'manière  raboteufe 
&  iauvage ,  à  tlnfe  tôife  ou  environ  air- 
defliis  de  laTurfece  de  reati.  Sur  ce  ro* 
•cher  eft  bâtir  un  petir  f«lais  ^  o&  cépeir- 
dant  l'on  compte  plus  de  cent  chambre^ 
ou  (allons.  H  a  quatre  faces-,  &  il  eft 
d'une  beauté  &  d*un  goût  que  je  ne 
içaurois  vovis  exprinier»  La  vite  en  eft 
admirable,  De-^là  an  voittbiYs  les  palais 
.qui 4  par  intervalle,  ftMjïf  fuT  les  bbrdi 
.de  ce  baflin  ;.  toutes  les  montagnes  qui 
s'y  terminent  ;  tous  les  canaux  qur  y 
aboutiffent  pour  y  porter  mi  pbur  eii 
^recevoir  les  eaux  ;  fous  léS'  ponts  qui 
ibnt  fut  rcxtrêmité  oit  à  l*embouahure 
des  canaux  ;  tous  les  pavillons-  ou  arcs 
de  triomphe  qui  ôrnenf  ce»  ponts  ;  toii^ 
les  bofquets  qui?  féparent  ou  couvrent 
tous  les  palais ,  ^our  empêcher  que  ceux 
qui  ioïit  d'uf]t  mâme  coté,  ne  puiflSent 
avoir  vue  1«9  uns  fur  les  a\ttres. 

Les  boîds  de  cexharmant  baffin  font 
variés  à  Hôiini  r  aucun  endl'oit  né  ref- 
femble  à  l'autre  ;  icr  ce  font  des  quais 
de  piarre  de  taille  oh,  aboutiffent  des 
galeries,  dès  allées  &  des  chemins;  là 
cefont.desqiiais^de  rocaille,  conftruits 
jen  efpece  de  degrés  avec  tout  l^axx  M&:3 


và.« 


•  .  2?  turîtujcél  fdîk 

^aable ,  ou  bien  ce  font  de  belles  ter-* 
Xciffes,  S(  d^  chaque  côté  un  degré  pour 
monter  aux  bâtimeos  qu'elles  fupportent; 
6f.  au-<îelà  de  ces  terraffes ,  il  s'pn  élève 
d'autçesayec  d'autr^s-^corps  dc\  logis  en* 
amphithéâtre  ;  ailleurs, c'cft«n  bois  d'ar-- 
Iw-es  à  fleurs  qui  fe  pi^eritie  à  vous  ;  un. 
p^u  plus  loinv^oustis^uveTiiun  bofquet' 
d^arbres'  fauvages^  &  qiii^  nç  çroiiîent 
•cjiie  fur  les  montagnes  les  plus  défertes. 
Il  y  a  des  arbres  de  hautes-futaie  &  de 
Jiâûffp^  des  arbres  étrangers,  des  arbres 
à.fleurs  >  des^  arbrej  à  fmiU    • 

>Pii  trpuve  .a(<,iflî  fyr  4es;  bords  de  ce 
nîênjQ  baffin  qu^pjité  deç^p;5  &  de  pa-> 
villons,  moitié  dans  r? au  &  moitié  fur 
terre ,  pour  toute  forte  d'oifeaux  aqua* 
tiflup^ ,  comme  for  terre  on  rencontre 
de  temps  en  temps  de  petites  ménageries 
&  de  jp^etits  parcs  pour  la  chaffe.  On 
eûime  fyr-tput  u^ie.  efpece  de  ppiflbns 
dorés  dont  en  effet  la.pluç  grande  partie 
eft  dyne  couleur  suffi  brillante  que  Tor, 

3uoiqu*il  s'en  trouve  affez  grsind  nombre 
'argentés,,  de  bleus, -4?  rouges,  de> 
verts,  de  violets,  de  no)rs,  de  cris  d-ft 
lin  ic  de  toutes  ces  couleurs  me^^ses  en* 
fimble.  II.  y  en  ^  pUifieurs  réferypirs  dans^ 
tout  le  jardin  ;  mais  le  plus  conildérable 
§^..çelui-çi:ç'€ft  vn  gr^and  cfpacc  çi^ 


Coure  d'un  treillis  fort  fiiï  dé  fil  de  fciiîvré 
pour  empêcher  les  poifibn^  de  it  répan-* 
<!re  dans  tout  le  bamn. 

Enfin  pour  vous  faire  inieu^f  fentîr 
toute  la  beauté  de  ce  feul  endroit ,  je 
voudrois  pouvoir  vous  y  tranfporter; 
lorfeue  ce  bailin  efl  coutértde  barques 
doree$,  vernie^,- tantôt  pour  la  prome- 
nade, tantôt  pour  la  pêche ,  tantôt  pour 
le  combat ,  la  joute  &  autres  jeux  ;  maïs 
fur-tout  une  belle  nuit,  lorfqu^on  y  tire 
des  feux  d'artifices ,  &  qu*on  îlliimine 
tous  les  palais ,  toutes  les  barques  &  pref- 
<|ue  tous  le^  «br^s  ;  €ar  en  illuminations, 
4N1  feux  d'artifices  les  Chinois  nous  \dM-^ 
'fent  bien  loin  derrière  eux;  &  le  peu 
que  j'en  ai  vu  fur pafle  infiniment  tout 
ce  que  j^avois  vu  dans  ce  geiire  en  Italie 
&  en  France^ 

« 

L'endroit  d\x  loge  ordinairement  TEm- 
pereur  8c  oh.  logent  auflî  toutes  fes  fem- 
mes, l'Impératrice,  les  Ro'acy-fey  (i),' 
\t%Féy^  \tsPins^  les  Koucigin^  les  Tchan^ 
gtfai ,  les  femmes  de  chambre ,  les  Eunu- 
4jues,  eft  Un  âflfemblage  prodigieux  de 


rf» 


■"(i)  Ce  (oM  les  titres  des  femmes  ,  plvts.  ou 
iltoins  grands  yfelon  qu'elles  ibnt  plus  on  moihs 
-eti  faveur,  Letotùf  de  flmpérafricè  ef\  Hoan^  '■ 
kmu^M  celui  de  impératrice  mete.eft  Tay-k^ou^ 
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fcâtioPtcnS ,  de  cours  ,  de  jardins ,  &c.  ; 
en  un  m<5t ,  c*eft  une  ville  qui  a  au  moins 
rétendue  de  notre  petite  ville  de  Dolet 
les  autres  palais  ne  font  gueres  eue  pour 


après  les  portes 
trée,*les  premières  falles,  les  falles  d'au» 
dience  ,  les  cours  &  leurs  jardins  :  il 
forme  une  ifle  ;  il  eft  entouré  de  tous 
les  côtés  par  un  large  &  profond  canal  ; 
on  pourroit  rappeller  un  férail.  Ceft 
dans  les  appartemiens  qui  le  compofent 
qu'on  voit  tout  ce  qu*on  peut  imaginer 
de  plus  beau  en  fait  de  meubles ,  d  or« 
nemens ,  de  peintures  9  (  j'entends  dans 
le  goût  Chinois)  de •  bois  précieux ,  de 
vernis  du  Japon  8c  de  la  Chine ,  de 
vafes  antiques  de  porcelaine ,  de  foieries, 
d'étoffes  a  or  &  d'argent.  On  a  réuni  là 
tout  ce  que  Fart  &  le  bon  goût  peu^-^ 
vent  ajouter  aux  riçheâes  d(^  la  nature^ 
De  ce  logement  de  TEmpereiu-  le  che- 
min conduit  prefque  tout  droit  à  unç 
petite  ville ,  bâtie  au  milieu  de  tout  Ten^ 
clos.  Son  étendue  eft  d'un  quart  de  lieue 
en  tout  fens.  Elle  a  ks  quatre  portes  aux 
quatre  points  cardinaux  ;  fes  tours ,  fes 
murailles  ,  {ts  parapets  ,  fes  crénaux; 
^le  a  fes  rues,  fes  places,  fes  temples j 
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fes  halles ,  fes  marchés ,  fes  iDOiitîqiies  i 
Ces  tribunaux^  fes  palais,  fon  port:  en- 
fin tout  ce  qui  fe  trouve  en  grand  dans 
ia  capitale  de  l'Empire  s^j  trouve  ei! 
petit. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  demanda* 
à  quel  ufage  eft  deftinée  cette  ville  oîr 
tout  doit  être,  pourainfi  dire ,  étranglé^ 
&  dès-là  fort  médiocre^  eft-ce  «fin  que 
TEmpereur  puiffe  s'y  mettre  en  fureté 
en  cas  de  malheur ,  de  révolte  oii  de 
révolutions  ?  E^Ue  peut  avoir  cet  ufage, 
&  cette  vue  a  pit  entrer  dans  le  deffein 
de  celui  <jui  l'a  fkît  conrftruire ,  mais  fon 
principal  motif  a  été  de  fe  procurer  le 
plaifir  de  voir  en  raccourci  toutle  fracas 
^une  grande  ville  toutes  l<ps  fpis  qu'il 
le  fauhaiterôlt.  ' 

^  Car  Mn  Empereur  Chinois  eft  trop, 
efclave  de  fa  grandeur  pour  fe  montrer 
4lit  puMic  quand  il  fort  :  il  ne  voit  rien; 
les  maifons,  les  boutiques,  tout  eft  fer-* 
ftié.  Par-tout  on  tend  des  toiles  pour 
empêcher  qu'il  ne  foit  apperçu.  Plufieurs 
tieur.es  même  avant  qu'il  paffe,  il  n'eft 
bermis  â  perfonne  de  le  trouver  fur  fon 
cheniin,  &  cela  fous  peine  d^être  mal- 
trafité  par  les  Gardes^Qiiand  il  marche 
liors  des  villes ,  dans  la  campagne,  deu^C 
kaies  de  cavaliers  s'avancent  fort  au  loin 
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-âe  chaque  côté  ^   autant  pour  écarter 

.tout  ce  mû  sV  trouve*  d'hommes,  que 
pour  la  .mrete.  de  la  perfonne  du  Prince. 

'Obligés  ainii  de  vivre  dans  cette  efpece 
de  folitude  ,  les  Empereurs  Chinois  ont 
de  tout  temps  tâché  de  fe  dédommager  , 

.&  de  jfuppleer  les  iins  d'une  façon  ^  les 
autres  d'une  aut^e.  aux  divertiflemens 
pul^lics  que  leur  .grandeur  les  empêche 
dçprendre,. 

Cette  ville  donc,  fous  le  règne  de 
l'Empereur,  régnant  comme  fous  celui 
de  fon  père  qui  l'a  fait  bâtir,  efi  deiiinée 
à  /aire  reprefenter  par  les  Eunuques  , 
plufieurs  fois  l'année,  tout  le  commerce  » 
tous  les  marchés,  to^is  les  arts,  tous 
les  métiers ,  tout  le  fracas ,  toutes  les 
allées,  les  venues  ôc  même  les  fripon-^ 
neries  des  grandes  villes.  Aux  jours  mar« 
.qués  chaque  Ennuque  prend  l'habit  de 
1  état  &  de  la  profemon  qui  lui  font 
a/lignés  :  l'un  eft  un  marchand ,  l'autre 

^jun  artîfan  ;  celui-ci  un  foldat ,  celui-là 
K\n  OfEcier.  On  donne  à  l'un  une  brouette 
•à  pouffer  ,  à  l'autre  des  paniers  à  por- 
ter »  enfin  chacun  a  le  diftinâif  de  fa  pro- 
feffiop.  )Les  vaifleaux  arrivent  au  port^ 
.les  boutiques  s'ouvrent  ;  on  étale  les  mar- 
;chandi(esf  : up  quartier  eft  pour  la  foie, 
un  ajLitre.jpour  la  toile;  une  rue  pour  les 
'         TomcXXIL  y 
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porcel  aînés ,  une  pour  les  vernis  ;  tout 
«ft  diftribué.  Chez  celui-ci  on  trou\^ 
-des  meubles ,  chez  celui-là  dels  habits^, 
des  ornemens  pour  les  femmes  ;  chez  un 
autre  des  livres  pour  les  curieux  6c  les 
Içavans.  Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé 
&  pour  le  vin;  des  auberges  pour  les 
gens  de  tout  état;  Des  colporteurs  vous 

Sréfentent  dés  fruits  de  toute  efpece, 
es  rafraîchiffemens  en  tout  genre.  Des 
merciers  vous  tirent  par  la  mançhç ,  ôç 
vous  harcellent  pour  vous  faire  prendre 
<ie  leur^  marchandifes.  Là  ,  touteft  per^ 
mis.  On  y  diftingue  à  peine  l'Empereur 
du  dernier  de  fes  ïujets.  Chacun  annonce 
ce  qu'il  porté*  On  s'y  querelle,  on  s'y 
bat  ;  c*eft  le  vrais  tracas  des  halles.  Les 
•archers arrêtent  les  querelleurs;  on  les 
conduit  aux  Juges  dans  leur  tribunal, 
La  difpute  s'examine  &fe  juge  :  on  con- 
damné à  la  baftonnade  :  on  fait  exécuter 
l'arrêt ,  &  quelquefois  un  jeu  fé  change , 
pour  le  plaifir  dç  l'Empereur,  en  quel- 
que chofe  de  trop  réel  pour  Icl  patient. 
Les  fîloux  ne  font  pas  oubliés  dans 
cette  fête.  Ce  noble  emploi  eft  confié  à 
un  bon  nombre  d'Eunuques  des  plus 
alertes,  qui  s'en  acquittent  à  merveille. 
'S*ils  fe  laiffent  prendre  fiir'  le  fait,  ils 
«n  Ont  la  honte  ^^  on  l^s  <1>hdamne| 
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t>u  du  moins  on  fait .  femblant  de  les 
condamner,  à  être  marqués,  baftonnés 
t5u  exilés,  félon  la  gravité  du  cas  ou 
la  qualité  du  vol.  S'ils  filoutent  adroi- 
tement ,  les  rieurs  font  pour  eux,  ils  ont 
des  applaudîffemens-,  &  le  pauvte  mar- 
chand eft  débouté  de  fes  plaintes  ;  cepen- 
dant tout  fe  retrouve  la  foire  étant  finie. 
Cette  foire  ne  fe  fait,  comme  je  l'ai 
tléja  dit,  que  pour  le  plaifir  de  l'Empe- 
reur ,  de  rimpératrice  &  des  autres  fem- 
mes :  il  efl-  rare  qu'on  y  admette  quel- 
tjues  Princes  ou  quelques  grands;  &  s'ils 
y  font  admis,  ce  h'eft  que  quand  les 
femmes  fe  ibnt  retirées.  Les  marchaù- 
^ifes  qu'on  y  étale  &  qu'on  y  vend, 
appartiennent  pour  la  plus  grande  partie 
aux  marchands  de  Pelang,  qui  les  co;i- 
"fient  aux  Eunuques  pour  les  vendre  réel- 
lement ;  ainfi  tous  les  marchés  ne  font 
pas  feints  St  fimulés.  UEriipereur  acheté 
toujours  beaucoup ,  &  vous  ne  deVe^ 
pas  dckiter  qu'on  ne  lui  vende  le  plus 
cher  tjue  Ton  peut.  Les^mmes  achètent 
-de  leur  côté,  &  les  Eunuques  aufli.  Tout 
ce  commerce,  s'il  n'y  avoitrîen  deréeî^ 
manqueroit  de  cet  intérêt  piquant  qui 
rend  te  fracas  plus  vif  &  le  plafîfir^.pius 
iblide.  \  '  ■  '      "'  5  *  '      -j 

Au  commerce  fuccedé  c[uelquefois  le 

'       Yij 
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labourage  ;  il  y  a  dans  ce  môme  enclos 
un  quartier  qui  y  eft  deftiné.  On  y  voit 
des  champs,  des  prés,  des  maifons,  des 
chaumines  de  laboureurs  :  tout  s'y  trou*» 
ye  ;  les  bœufs ,  les  charrues ,  les  autres 
'inflrumens.  On  y  feme  du  bled  ^  du  riz, 
des  légumes ,  toutes  fortes  de  grains  :  on 
moiflbnne;  on  ciieille  les  fruits;  enfin 
Ton  y  fait  tout  ce  qui  fe  fait  à  la  cam- 
pagne ;  &t  dans  tout  on  imite  d'auifi  près 
qu'on  le  peut ,  la  ixmplicité  ruflique  &c 
^toutes  les  manières  de  la  vie  champêtre. 
Vous  avez  lu  fans  doute  qu'à  la  Chine 
il  y  a  une  fête  fameufe  appellée  la  fête 
des  lanternes ,  c'eif  le  quini^ieme  de  la 
première  lune  qu'elle  fç  célèbre  ;  il  n'y  a 
Ipoint  de  fi  miférable  Chinois  qui ,  ce 
jour  -  là  ,  n'allume  quelque  lanterne, 
Qn  en  fait  &  on  en  vend  de  toutes 
fortes  de  figjures,  de  grand^eurs  &  de 
.prix,  Ce  jour-là  toute  u  Cliine  eft  illu* 
, minée  .,..mai$  nulle  part  l'illumination 
^|i']çil  û  belle  ^ue  chez  l'Empereur  &  fur< 
Itoutdansk  maif^a  dont  je  vous  fais  U 
defçription.  Il  n'y  a  point  de  chambre  , 
de  ialle ,  4e  galerie  x>ii  il  n'y  au  pluileurs 
^ternes  ûifpçnduès  au  planjcher.  Il  y 
en.  a  for  tous  les  canaux,  fur  tous  les 
oaf&ns ,  ei^  façon  de  petites  barques  que 
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fur  tes  montagnes ,  fur  les  ponts  &  pref- 
qiie  à  tous  les  arbres.  Elles  foiit  toutes 
d*un  ouvrage  un ,  délicat  ;  en  figures  de 
poîflbns,  d'olfeaux,  d'animaux,  déva- 
les, de  fruits,  de  fleurs,  de  barqties,' 
ôc  de  toute  groffeiu".  Il  y  en  a  de  foie^ 
de  corne ,  de  verre,  de  nacre  &  de  tou- 
tes matières.  Il  7  en  a  de  peintes,  de 
brodées ,  de  tout  prix.  J'en  ai  vu  qui 
n'avoient  pas  été  faites  pour  mille  écus. 
Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  vous  en 
marquer  toutes  les  formes ,  les  matières^ 
&  les  ornemens.  Ceft  en  cela ,  &  dans 
la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent 
à  leurs  bâtimens ,  que  j  admire  la  fécon-^ 
dite  de  leur  efprit;  je  ferois  tenté  de 
croire  que  nous  fommes  pauvres  &  fié* 
riles  en  comparalfon. 

Aufli  leurs  yeux  accoutumés  à  leuir 
archite^re ,  ne  goûtent  pas  beaucoup 
notre  maniero  de  bâtir.  Voulez -vous 
fçavoir  ce  qu'ils  en  difent  lorfqu'on  leur 
en  parle ,  ou  qu'ils  voient  des  effampes 
qui  repréfentent  nos  bâtimens  ?  Ces 
grands  corps  de  logis ,  ces  hauts  pavil- 
lons les  épouvantent  ;  ils  regardent  nos 
rues  comme  des  chemins  creufés  dans 
d'afFreufes  montagnes  5  &  nos  maîfons 
comme  des  rochers  à  perte  de  vue  ; 
percés  de  trous,  ainfi  que  des  habita* 

Yiij 


5-10  Lettres  édifiantes 

tions  d'ours  &  d'autres  bêtes  féroces* 
Nos  étages  fur-tout,  accumulés  les  uns 
fur  les  autres,  leur  paroiffent  infuppor- 
tables  ;  ils  ne  comprennent  pas  comment 
on  peut  rifquer  de  fe  caffer  le  col  cent 
fois  le  jour  en  montant  nos  degrés  pour 
fe  rendre  à  lui  quatrième  ou  cinquième 
étage.  Il  faut ,  difoit  l'Empereur  Cang- 
hi ,  en  voyant  les  plans  de  nos  maifons 
Européenes ,  il  faut  que  t Europe  foit  un 
pays  bien  petit  &  bien  mif érable,  pui/qu*il 
ny  a  pas  ajfc;^  de  terrein  pour  étendre  les 
villes ,  &  qu'on  eji  obligé  £y  habittf  en 
Valr: pour  nous,  nous  concluons  un  peu 
différemment ,  &  avec  raifon, 
,  Cependant  ie  vous  avouerai  que ,  fans 
prétendre  décider  de  la  préférence ,  la 
manière  de  bâtîr  de  ce  pays-ci  me  plaît 
beaucoup  :  mes  yeux  &  mon  goût  y  de- 
puis que  je  fuis  à  la  Chine ,  font  devenus 
un  peu  Chinois.  Entre  nous ,  l'hôtel  de 
madame  la  Duchefle ,  vis-à-vis  les  thui- 
leries ,  ne  vous  paroît-il  pas  très-beau  î 
Il  eft  pourtant  prefque  à  la  Chinoife ,  & 
ce  n'eft  qu'un  rez-de-chauffée.  Chaque 
pays  a  fon  goût  &  fes  ufages.  Il  faut 
convenir  de  la  beauté  de  notre  archi- 
tefture ,  rien  n'eft  fi  grand  ni  fi  majet 
tueux.  Nos  maifons  font  comnxodes , 
ÇA  ne  peut  pas  dire  le  contraire.  Chea 
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flous  on  veut  runiformité  par»t6iit  & 
la  fymiîîétrie.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien 
4e  dépareillé ,  de  déplacé;  qu un  mor- 
ceau réponde  exaûement  à  celui  qui 
lui  fait  face  ou  qui  lut  efî  oppofé  2  on 
aime  auffi  à  la  Chine  cette  fymmétrle  ^ 
ce  bel  ordre,  ce  bel: arrangement  Le 
palais  de  Peking,  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette  lettre,  elj 
dans  ,ce  goût.  Les  palais  des  Princes  6c 
des  Seigneurs ,  les  tribunaux ,  les  mai* 
fons  des  particuliers  un  peu  riches  fui-' 
vent  «uffi  cette  loi* 
:  Mais  dans  les  maifons  de  plaifance 
on  veut  qjue  prejTque  par-tout  il  règne 
un  l?eau  déforare  ^  une  anti-fymmétrie. 
Tout  roule  fur  ce  principe  :  Ctfi  une 
campagne  rufii^m  &  naturelle  ^qt^ on  veut 
upréfmter;  uncfoUtude^  non  pas  un  pa^ 
Uis  bien  ordonné  dans  toutes  Us  règles  de 
la  fymmitrie  6*  du  rapport  :  aufli  n'ai-je 
vu  aucims  dé  ces  petits  palais  ^  placés 
à  une  aiTez  grande  diftance  les  uns  des 
autres  dans  l'enclos  de  ta  maifon  de 
plaifance  de  l'Empereur,  qui  aient  entre 
eux  aucune  reffemblance.  On  diroit  que 
chacun  efl  fait  fur  les  idées  Se  le  modèle 
de  quelques  pays  étrangers  j  que  tout 
eil  pofé  au  hafard  6(  après  coup;  qu'un 
mDrceau  n'a  pa«  été  fait  Dour  l'autre;' 

y  iv 
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Quand  on  en  entend  parler,  on  s*inïii^ 
gine  que  cela  eft  ridicule ,  que  cela  doit 
faire  un  coup  d^œil  défagréable  :  mais 
quand  ony  eft,  on  penfe  différemment, 
on  admire  lart  avec  lequel  cette  irré'* 
gttlarité  eft  conduite*  Tout  eft  de  bon 
goût,  &  fi  bien  ménagi,  que  ce  n'eft 
pas  d'une  feule  vue  qu'on  eh  apperçoit 
toute  la  beauté ,  il  faut  examiner  pièce 
à  pièce  ;  il  y  a  de  quoi  «'amufer  long-» 
temps,  &i  de  quoi  fatisiaite  toute  fa 
curiolitë* 

Au  refte  ^  ces  petits  palais  ne  forit  pas, 
fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  de  amples 
vuide- bouteilles.  J'en  ai  vu  bâtir  un 
Tannée  derrière  dans  ce  même  enclos , 
qui  coûta  à  un  Prince ,  coufin-gêrmain 
de  l'Empereur ,  foixante  ouanes  (i), 
fans  parler  des  ornemens  &  des  ameu- 
blemens  intérieurs  qui  n'étoient  pas  fur 
fon  compte. 

Encore  un  mot  de  l'admirable  variété 
qui  règne  dans  ces  maifons  de  plaifance  ; 
elle  fe  trouve  non  -  feulement  dans  la 
pofition ,  la  vue ,  l'arrangement ,  la  dif- 
tribution ,  la  grandeur ,  l'élévation ,  le 


*«* 


(17  Une  otiane  vaut  dix  mille  taëls ,  le  taëi. 
vdut  7  livres  10  fols ,  amfi  faisrantô  ouanes  foi^t 
ijpatre  millioiis  &  deoii. . 
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nombre  des  corps  de  logîs ,  en  un  mot 
dans  le  total ,  mais  encore  dans  les 
parties  différentes  dont  ce  tout  eft  com- 
pofé.  Il  me  falloit  venir  ici  pour  voir 
des  portes ,  des  fenêtres  de  toute  façon 
&  de  toute  figure  ;  de  rondes ,  d'ovales  ; 
de  quarrées  &  de  tous  les  polygones  ;  eii 
forme  d'éventail,  de  fleurs,  de  vafes, 
dVifeaux ,  d'animaux ,  de  poiffons ,  enfin 
de  toutes  les  formes,  régulières  &  irré- 
gulieres.  *  . 

Je  crois  que  ce  n*efl  qu'ici  qu'on  peut 
voir  des  galeries  telles  que  je  vaiîs  vous 
les  dépeindre.  Elles  fervent  à  joindre 
des  corps  de  logis  aflfez  éloignés  les  ims 
des  autres.  Quelquefois  du  xrôté  irité- 
.  rieur  elles  font  en  pilaftres,  &  au-dehors 
elles  font  percées  de  fenêtres  différentes 
entre  elles  pour  la  figure.  Quelquefois 
elles  font  toutes  en  pilaflres ,  comme 
celles  qui  vont  d'un  palais  à  un  de  c^ 

Î pavillons  ouverts  de  toutes  parts  ,  qiyi 
ont  deftinés  à  prendre  le  fi-ais.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c'efl  que  ces  galeries 
ne  vont  guère  en  droite  ligne.  Elles  font 
cent  détours,  tantôt  derrière  un  bof- 
quet,  tantôt  derrière  un  rocher,  quel- 
quefois autour  d'un  petit  baffin  ;  rieft 
n'efl  fi  agréable.  11  y  a  en  tout  cela  un 
air  champêtre  qui  enchante  &  qui  en* 
levé.  Y  V 
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Vous  ne  manquerez  pas ,  fur  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  de  conclure , 
&  avec  raifon,  que  cette  maifou  de  plai- 
fance  a  du  coûter  des  fommes  immenfes: 
il  n'y  a  en. effet  qu'un  Prince,  maître 
d'un  état  auili  vafte  que  celui  de  la 
Chine,  qui  piiifle  faire  une  femblable 
dépenfe,  &  venir  à  bout,  en  fi  peu  de 
temps ,  d'une  fi  prodigieufe  entreprife , 
car  cette  maifon  eft  l'ouvrage  de  vingt 
ans  feulement  :  ce  n'eft  que  le  père  de 
rjEippereur  qui  l'a  commencée ,  &  celui- 
ci  ne  fait'  que  l'augmenter  &  l'embellir. 

Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive 
vous  çtonner  ni  vous  rendre  la  chofe 
incroyable.  Outre  que  les  bâtimens  font 
prçfaue  tous  des  rez-de-chaufTée  ;  on 
multiplie;  les  ouvriers  à  l'infini.  Tout  eft 
fait  loï:fau'on  porte  les  matériaux  fur  le 
lieu.  Il  n  y  a  qu'à  pofer ,  &  après  quel- 
ijues  mois  de  travail  la  moitié  de  l'ou- 
vrage eft  finie.  On  diroit  que  c'eft  un 
de^  cts  palais  fabuleux  qui  (p  forment 
tout  d'un  coup  par  enchantement  dans 
jm   beaa   vallon ,    ou  fur    la  croupe 
.d'une  (nontagne.  Au  refte,  cette  mai- 
fon de  plaifance  s'appelle   Yvewming 
yyen  ;.  c'eft-à-dire ,  le  jardin  des  jardins , 
pu  le  jardin  par  excellence.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  qu'ait  l'Empereur.  Il  en 
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a  trpîs  autres  dans  le  même  goûit  , 
mais  plus  petites  &  moins  belles.  Dans 
Tun  de  ces  trois  palais ,  qui  eft  celui 
que  bâtit  fon  aïeul  Cang-hi ,  loge  Tlm- 
pératrice  mère  avec  toute  fa  Cour:  il 
s'appelle  Tchamg  tchunyvtn ,  c*eft-à-dire  ^ 
le  jardin  de  l'cterael  printemps.  Ceux 
dés  Princes ,  des  grands  Seigneurs ,  font  . 
en  raccourci  ce  que  ceux  de  l'Empereur, 
font  en  grand. 

Peut-Sre  direz-yous,  à  quoi  fert  une 
fi  longue  defcriptionMl  eût  mieux  valu 
lever  les  plans  de  cette  magnifique  mai- 
fon  .  &  m$  les  :  envoyer!  Je  reponds  , 
Monfieur,  qu^il  faudroit  pour  cela  que 
je  fuffe  au  moins  trois  ans  à  n'avoir 
autre   chofe    à  faire  ;    au  lieu  que  je 
n'ai  pas   un  moment  à  moi,  &  que 
je  fuis  obligé  de  prendre  fiir  mon  fom-^ 
meil  pour  vous  écrâre^iy ailleurs ,  il  fau- 
droit encore  qu'il  me  fût  permis  dy 
entrer  toute»  les  fois  que  je  le  fouhai- 
terois,  &  d'y  refter  autant  de  temp» 
[u'il  feroit  néceffaire.  Bien  m'en  prend 

fçavoir  im  peu  peiûdre  j  fans  cela  je 
fetois  coittme  bien  d'autres  Européens  , 
qui  font  icrdeptiis  vingt  &  trénfe  ans^ 
&  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  le»  pieds. 

Il  n'y  a  ici  qu'un*  homme  ;  c'«ft  TEm** 
p^eùr.  Tous  les  piaifirs  font  faits  poyur 

Y  vj 
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lui  feuL  Cette  fuperbe  maifon  de'  plai** 
/since  ii'eft  guère  vue  que  de  lui ,  de 
fts  femmes  &  de  fes  Eunuques  ;  il  eft 
rare  que  dans  fes  palais  &  fes  jardins 
il  introduife  ni  Princes  ni  Grands  au-delà 
des  failes  d'audiences.  De  tous  les  Eu** 
ropéens  qui  font  ici  9  il  n'y  a^  que  les 
peintres  &  les  horlogers ,  qui  néceiTai- 
rement,  &  par  leurs  emplois ^  ayent 
accès  par-tout.  L'endroit,  où  nous  pei- 
gnons ordinairement ,  eft  un  de  ces  petits 
{>alais  donc  je  vous  ai  parlé.  C'eft*là  que 
'£mpereur  nous  vient  voir  travailler 
prefque  tous  les  jours ,  de  forte  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  s  abfenter  ;  mais 
nous  n'allons  pas  plus  loin ,  à  moins  que 
ce  qu'il  y  a  à  peindre  ne  foit  de  nature 
à  ne  pouvoir  être  tranfporté  ;  car  alors 
on  nous  introduit ,  mais  avec  une  bonne 
efcorte  d'Eunuques.  Il  faut  marcher  à 
la  hâte  &  fans  bruit  »  fur  le  bout  de 
its  pieds ,  comme'  fi  on  alloit  faire  un 
mauvais  coup.  C  eft  par-là  que  j'ai  vu 
&  parcouru  tout  ce  beau  jardin ,  &  que 
)e  luis  entré  dans  tous  les.  ap^rtemens. 
Le  féjour  que  l'Empereur  y  lait  efi  de 
dix  moischaque  année.On  n  y  eft  éloigné 
de  Peking  qu'autant  que  VerfaiHes  Peil 
de  Paris.  Le  jour  nous  fommes  dans 
le  jardin  9  &  nou3  /  dînons  aux  frais  de 
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l'Empereqr  :  pour  la  nuit  nous  avons  dans 
une  aflez  grande  ville  ou  bourgade  » 
proche  du  palais^  une  maifon  que  nous 
y  avons  achetée.  Quand  l'Empereur  re- 
vient à  la  ville ,  nous  y  revenons  auffi  » 
&  alors  nous  ibmmes  pendant  le  ]our 
dans  Tintérieur  du  Palais ,  &  le  foir  nous 
nous  rendons  à  notre  églife. 

Voilà ,  Monfienr ,  un  de  ces  points 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres ,  & 
pour  leiquels  vous  avez  eu  quelque  raifon 
de  ne  pas  vduloir  que  je  vous  y  ren- 
voyaffe.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous 
fatisfaire  fur  les  autres  articles.  Vous 
voulez  donc  fçavoir  de  quelle  manière 
)*ai  été  reçu  de  TEmpereur  ;  comment 
il  en  ufe  avec  moi  ;  ce  que  je  peins  ; 
comment  on  eft  ici  logé,  nourri  ;  com- 
ment les  Miflionnaires  y  font  traités  ;  s'ils 
prêchent  librement  ;  s'il  eâ  permis  aux 
Chinois  de  profeffer  la  religion  chré-. 
tienne  ;  enfin ,  ce  que  c'eft  que  lé  nou* 
veau  bref  du  faint  Siège  iur  les  céré- 
monies Chtnoifes  :  voilà  bien  de  l'ou- 
vrage que  vous  me  dcmnez.  Je  ne  fçais: 
fi  j'aurai  le  loiûr  d'en  tant  faire.  Je  fuis 
tenté  de  compofer  avec  vous ,  &  d'en 
laifler  !a  moitié  pour  Tannée  prochaine* 
Commençons  toujours  9  &  nous  iroA^ 
jufqu'oîi  nous  pourrons  aller* 
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J'ax  été  reçu  de  l'Empereitr  de  la  Chine 
auffi-bîen  qu'un  étranger  puiflfe  l'être 
d'un  Prince  oui  fe  croit  le  feul  fouve- 
rain  du  monde  ;  qui  eft  élevé  à  n'être 
ièflfible  à  rien  ;  qui  croil  uq  hotpme , 
fur-tout  un  étranger ,  trop  heureux  de 
pouvoir  être  à  fon  fervice  &  travailler 
pour  lui.  Car ,  être  admis  à  la  préfence 
de  l'Empereur ,  pouvoir  fouvent  le  voir 
&  lui  parler ,  c'eâ  pour  un  Chinois  1» 
fuprême  récompenfe  &  le  fouverain 
bonheur.  Us   acheteroient  bien   cher 
cette  grâce  9  s'ils  pouvoi^nt  l'acheter» 
Jugez  donc  &  on  ne  me  croit  pas  bien 
récompenfe  de  le  voir  tous  les  jours. 
C'eft  à  peu  près  toute  la.paye  que  j'ai 
pour  mes  travaux  ;  û  vous  en  exceptez 
quelques  petits  préfens  en  foie ,  ou  au- 
tre chofê  de  peu  de  prix ,  &  qui  vien- 
i;tent  encore  rarement  ;  auffi  n'eil-ce  pas 
ce  qui  m*a  amené  à  la. Chine ^  ni.  ce 
qui  m'y  retient.  Etre  k  la  chaine  d'un 
foleil  à  Tautre  ;  avoir  à  peine  les  Di- 
manches &  les  Fêtes  pour  prier  Dieu  ;. 
ne  peindre  prefque,  rito  de  ton  goût  & 
de  fon  génie;  avoir  mille  autres  em- 
barras qu*il  fetoit  :  trop  long:  de  vous 
expliquer;  toutceb  meferoit>hien  vite 
reprendre  le  chemin-  de  'l'Europe ,  fi  je 
ne  croyois  mon  pincieau  utile  pour  W 


bien  de  la  Religion ,,  &  pour  rendre 
TEmpereur  favorable  aux  Miflionnaires 
qui  la  prêchent  ;  &  fi  je  ne  voyois  le 
Paradis  aa  bout  de  mes  peines»  &  de 
mes  travaux.  Ceft-là  Tunique  attrait  qui 
me  retient  ici,  aufS  bien  que  tous  les 
autres  Européens  qui  font  au  fervice  de 
l'Empereur. 

Quant  à  la  peinture ,  hors  le  portrait 
du  frère  de  TEmperetir  ,  de  fa  femme  , 
de  quelques  autres  Princes  &  Princeffes 
du  fang ,  de  quelques  autres  favoris  ôc 
autres  Seigneurs ,  je  n'ai  rien  peint  dans 
le  goût  Européen.  Il  m'a  fallu  oublier , 
pour  ainfi  dire^  tout  ce  que  Vavois  ap- 
pris ,  &  me  faire  une  notivelle  manière 
pour  me  conformer  au  goût  de  la  nation  : 
de  forte  que  je  n'ai  été  occupé  les  trois 
quarts  du  temps  qu'à  peindre,  ou  en 
huile  fur  des  glaces,  ou  à  Peau  fur  la 
foie ,  des  arbres ,  des  fruits,  d^s  oifeaux, 
des  poifFons ,  des  animaux  de  toute  ef- 
pece  ;  rarement  de  la  figure.  Les  por- 
traits de  l'Empereur  &  des  Impératrices 
avoient  été  peints,  avant  mon  arrivée, 
par  un  de  nos  Frères,  nommé  Caftiglione, 
Peintre  ItaUçn ,  &;  très-habile ,  avec  qui 
je  fuis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  eft  or- 
donné par  l'Empereur.  Nous  faifons  d'a-j 
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bord  les  deffins;  il  les  volt,  les  fait 
changer ,  réformer  comme  bon  lui  fem«* 
ble.  Que  la  correâlon  foit  bîes  ou  mal  ^ 
il  en  ^ut  pafTer par-là  fans  ofer  rien  dire. 
Ici  TEmpereur  Içait  tout  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dît  fort  haut,  &  peut* 
être  le  croit-il  :  toujours  agit-il  comme 
s'il  en  étoit  perfuadé. 

Nous  fommes  aflez  bien  logés  pour  des 
Religieux  ;  nos  maifons  font  propres , 
commodes ,  fans  qu'il  y  ait  rien  contre 
la  bienféance  de  notre  état.  En  ce  point , 
nous  n'avons  pas  lieu  de  regretter  TEu- 
rope.  Notre  nourriture  eft  affez  bonne  : 
excepté  le  vin ,  on  a  à  peu  près  ici  tout 
ce  qui  fe  trouve  en  Europe.  Les  Chinois 
boivent  du  vin  fait  de  riz  mais,  défa- 
gréable  au  goût  &  nuiiible  à  la  fanté  ; 
nous  y  fupptéons  par  le  thé  fans  fucre 
qui  eft  toute  notre  boiflbn. 

L'article  de  la  Religion  demanderoit 
une  autre  plume  que  la  mienne.  Sous 
Faïeul  de  TEmpereur ,  notre  fainte  Re- 
ligion fe  prêchoit  publiquement  &  libre- 
ment dans  tout  l'Empire;  il  y  avoir  dans 
toutes  les  provinces  un  très-grand  nom-» 
bre  de  Miâionhaires  de  tout  ordre  &  de 
tout  pays.  Chacun  avoit  fon  diftriÔ  , 
fon  égUfe.  On  y  prêchoit  publiquemont; 

6  il  étolt  permis  à  tous  les  Chinois 
d'embraffer  là  Religion. 
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Apfès  la  mort  de  ce  Prince  ,  fon  fils 
cîiàffa  des  provinces  tous  les  Miflion- 
naires ,  confifaua  leurs  égliies ,  &  ne 
laifla  que  les  Européens  de  la  capitale  , 
comme  gens  utiles  à  TEtat  par  les  ma* 
thématiques  ,  les  fciences  &:  les  arts* 
L'Empereur  régnant  à  laiffé  les  chofes 
liir  le  même  pied ,  fans  qu'il  ait  été  pof- 
fible  d'obtenir  encore  rien  dé  mieux. 

Plufieurs  des  Miflîonnaires  chaffés  font- 
rentrés  fecrétement  dans  les  provinces  ; 
de  nouveaux  venus  les  ont  fuivis  en  affeaj' 
grand  nombre.  Ils  s'y  tiennent  tous  ca-^ 
chés  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  cultivent 
les  chrétientés  ^  &  font  tout  le  bien  qui 
eft  en  leur  pouvoir,  prenant  des  mefures 
poiir  n'être  pas  découverts ,  &  ne  fai- 
fant  guère  leurs  fondions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  fommes 
avoués ,  nos  Miflîonnaires  y  exercent 
leur  miniftere  librement.  Nous  avons 
ici  trois  Eglifes ,  une  aux  Jéfuites  Fran- 
çois i  &  deux  aux  Jéfuites  Portugais  ^ 
Italiens ,  Allemands  ^  &c. 

Ces  églifes  font  bâties  à  l'Européenne  9 
belles ,  grandes ,  bien  ornées ,  bien  pein- 
tes ,  &  telles  qu'elles  feroient  honneur 
aux  plus  grandes  villes  d'Europe.  Il  y  a 
dans  Peking  un  très-grand  nombre  de 
chrétiens  qui  viêmient  en  toute  liberté 
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aux  égllfes.  On  va  dans  la  ville  diref  Isc 
faînte  me  (Te ,  &  adminiârer  de  temps  en 
temps  les  facremens  aux  femmes ,  à  qui 
félon  les  loix  du  pays ,  il  n'eft  pas  per- 
mis de  fortir  de  la  maifon,  &  de  fe  ren- 
dre aux  égUfes  où  fe  trouvent  les  hom- 
mes. On  laifle  dans  la  capitale  cette 
liberté  aux  Miffionnaire$,parce  que  l'Em^ 
pereur  f<çait  bien  qu'il  n  y  a  que  le  mo- 
tif de  la  religion  qui  nous  amené  y  &C 
quefi  ?on  venoit  à  fermer  nos  églifes-^ 
&  à  interdire  aux  Miffionnaires  la  liberté 
de  prêcher  &c  de  faire  le.urs  fbnâions  , 
nous  quitterions  bientôt  la  Chine  ;  &c 
c'eft  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Ceux  dé  nos 
Pères  qui  font  dans  les  provinces,  n'y 
font  pas  tellement  cachés*^  qu'oA  ne  put 
les  découvrir  fi  oit  vouloit  ;  mais  le^ 
Mandarbs  ferment  les  yeux,  parce  qu'ils 
fçavent  fur  quel  pied  nous  fommes  à 
Peking.  Que  fi  par  malheur  nous  en 
étions  renvoyés,  les  Miflîonnaîres  des 
provinces  feroient  bientôt  découverts  & 
renvoyés  à  leur  tour.  Notre  figure  eft 
trop  différente  de  la  chinoife  poiir  pou- 
voir être  longrtemps  inconnus. 

Enfin  ,  Monfieur ,  nous  voici  au  der- 
nier article.  Yoin  voulez  que  je  vous 
parle  du  nouveau  bref  du  faint  Père 
contre  les  cérémonies  çHmpiie$,.Çom- 
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ment  vous  lâtisfalre  ?  Sans  étude  &  fans 
fcience,  je  ferois  téméraire  d'entrer  là- 
deflus  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'eft  que  ce  bref  ne 
décourage  nullement  les  MiiTionnaires. 
En  obéiffant  au  faim  fiege ,  ils  feront 
d'ailleurs  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  ^ 
perfuadés  que  Dieu  ne  leur  en  demande 
pas  davantage.  Ne  donnez  donc  aucune 
créance  aux  difcours  ,  aux  libelles  d& 
quelques  perfonnes  mal  intentionnées. 
Je  me  fuis  fait  Jefuite  très-tard  ;  ainfi  ce 
ne  font  pas  les-pré>ugÊS  de  l'éducatioa 
qui  me  conduiient  :  mais  j'examine  ,  je 
réfléchis,  &  je  vois  que  tout  ce  qu'il  y 
a  ici  de  Jéfuites ,  font  habiles ,  foit  pour 
les  fciences  de  l'Europe  ,  foit  pour  les 
connoiffances  de  la  Chine  ;  que  ce  font, 
des  hommes  d'une  grande  vertu.  Ils  font 
fans  doute  bien  plus  inftruits  que  moi' 
fur  le  compte  de  ceux  oui  ne  travaillent 
[u'à  les  décrier  j  cependant  ils  fe  taifent 
.ir  ce  fujet ,  &  ils  fe  feroient  un  grand 
fcrupule  d'en  parler  ;  je  ne  lésai  jamais 
ouï  s'expliquer  à  cet  égard  qu'avec  la 
dernière  réferve.  La  charité,,  parmi  eux  i 
va  de  pair  avec  l'obéiflànce  au  faint 
fiege  i  &  cette  obéilïance  eft  totale  & 
parfaite.  Le  faint  Pere,a  parié  ;  cela  fuffit. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  à  dire^  on  ne.  ie. 
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permet  pas  même  un  gefte  ;  il  feut  (e 
taire  &  obéir.  Ccft  ce  que  je  leur  ai 
fou  vent  entendu  dire ,  &  récemment 
encore  à  l*occafion  du  nouveau  bref* 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  progrès 

3ue  fait  ici  la  religion ,  je  vous  ai  déjà 
it  que  nous  y  avons  trois  Eglifes ,  & 
vingt-deux  Jefuites  ;  dix  François  dans 
notre  maifon  françoife ,  &  douze  dans 
les  deux  autres  maifons ,  qui  font  Por- 
tugais ,  Italiens  &  Allemands.  De  ces 
vingt- deux  Jefuites,  il  y  en  a  fept  oc- 
cupés comme  moi  au  fervice  de  TEm- 
pereur.  /Les  autres  font  Prêtres ,  &  par 
conséquent  Miffionnaîres.  Ils  cultivent 
fton-fculement  la  chrétienté  qui  eft  dans 
la  ville  de  Pekîng ,  mais  encore  celles 
qui  font  jufqu'à  trente  &  quarante  lieues 
à  la  ronde ,  oîi  ils  vont  de  temps  en 
temps  faire  des  excurfions  apoftoliques. 
Outre  ces  Jefuites  Européens ,  il  y  a 
encore  ici  cinq  Jefuites  Chinois ,  Prêtres, 
pour  aller  dans  les  lieux  &  dans  les  mai- 
fons où  un  Européen  ne  pourroit  pa^ 
aller  fans  rifque  &  avec  bienféance.  Il 
y  a  ,  outre  cela  ,  dans  différentes  pro- 
yj?^^*  ^ê  cet  Empire ,  trente  à  quarante 
Miffionnaires  Jefuites  ou  autres.  Notre 
maiton  françoife  baptife  régulièrement 
«laque  année  jrès  de  cinq  à  fix  cens 
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adultes ,  tant  dans  la  ville  que  dans  la 
province ,  &  dans  la  Tartarie ,  au-delà 
de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des 
petits  enfans  de  parens  itifidéles  y  monte 
ordinairament  jufqu'à  douze  ou  treize 
cens.  Nos  Pères  Portugais ,  qui  font  ea 

Elus  grand  nombre  que  les  François  » 
aptilent  un  plus  grand  nombre  d'ido* 
lâtres  ;  auffi  comptent-ils,  dans  cette  feule  ' 
province  &  la  Tartarie ,  vingt-cinq  à 
trente  mille  chrétiens  ;  au  lieu  que  dans 
notre  miffion  françoife ,  on  n'en  compte 
guère  qu'environ  cinq  mille. 

Je  fuis  très-fouvent  témoin  de  la  piété 
avec  laquelle  les  chrétiens  s'approchent 
des  facremens  qu'ils  fréquentent  le  plus 
fouvent  qu'il  leur  eft  paflible.  Leur  mo-^ 
deftie  &  leur  refpeâ  dans  Téglife  me 
charment  toutes  les  fois  que  j'y  fais  at*» 
tention,  U  ne  fera  pas ,  comme  je  crois , 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  d'un 
effet  fiogulier  de  la  grâce  du  laint  bap« 
tême  9  conféré ,  il  y  a  quelques  mois  , 
A  une  jeune  Princeffe  de  la  famille  du 
Sounou ,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  dif« 
.férens  recueils  des  Lettres  édifiantes,  à 
Toccafion  des  perfécutions  qu'elle  a  euçs 
à  foutenir'  de  la  part  du  dernier  Ëm-* 
:^ereur« 

Uîi  dea  Princes  chrétiens  de  cette 
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illuûre  famitle  vint  à  notre  églîfe,  dans 
le  mois  de  Juillet  de  cette  année ,  dire 
à  un  de  nos  Pères  ,   qu'il  apprenoît 
dans  le  moment  qu'une  de  fès  nièces, 
qui  depuis  quelques  tnois  àvott  témoigné 
quelque  envie  de  fe  faire  chrétienne  9 
<^toit  à  f  extrémité.  Comme  ce  Père  ne 
pouvort  lui-même  aller  dans  cette  mai- 
ion  d*infidéles  9  il  donna  au  zélé  Prince 
une  fiole  pleine  d'eau ,  dans  la  crainte 
•  qu'il  n'en  pût  trouver  auffi  promptement 

3ue  le  cas  preflant  l'exigeroit ,  à  caufe 
u  trouble  &  de  la  confuiion  où  éioit 
la  maiibn  de  la  malade.  Ce  Prince  txhs- 
inftruit  de  la  religion  s'en  va  avec  em«  . 
preflement  ttouver  la  jeune  Princeffe, 
qui  n'avoit  plus  Tufage  de  la  parole  ;  il 
voit  l'extrémité  oi\  elle  étoit  réduite  ;  il 
avertit  les  parens  infidèles  du  deffein 
u'il  a  de  la  baptifer  ;  &  ceux-ci  n'ayant 
ait  aucune  oppoâtion ,  il  fait  à  la  ma« 
'  iade  les  interrogations  accoutumées  en 
pareil  cas;  il  l'avertit  de  lui  ferrer  la 
main  pour  figne  qu'elle  entend  ce  qu'il 
lui  propofe  ;'  &  cette  marque  lui  ayant 
été  donnée  9  il  avertit  la  malade  qu'il  va 
lui  verfer  de  l'eau  fur  ia  tête  pour  la 
régénérer  en  Jefus-Chriû.  Cette  Jeune 
Princeife  s'agenouille  alors  du  mieux 
j^'elle  peut  poi|f  recevoir  cette  grâce  ; 
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elle  fepand  des  larmes  pour  témoignef 
fon  regret  &  fa  joie  ;  &  le  Prince ,  plein 
de  foi ,  la  baptife.  A  peine  eut-elle  reçu 
et  facrement ,  qu'elle  s'endormit  d'un 
paifible  fommeil.  Ses  parens ,  quoique 
infidèles,  avertis  de  fon  baptême ,  furent 
tranquilles  fur  fon  fort ,  &  ne  doutèrent 
nullement  que  Dieu  ne  lui  rendît  la 
fanté»^Au  bout  de  quelques  heures  de 
fommeil ,  elle  s'éveilla  &  jetta  un  grand 
foupir.  Depuis  plufieurs  jours  elle  ne 

{►ouYoit  prendre  aucune  nourriture  ;  on 
ui  donna  à  manger ,  &:  elle  avala  fans 
peine  :  elle  fe  rendormit  enfuite  ;  &  après 
s'être  éveillée ,  elle  s'écria  qu'elle  étoit 
guérie  ;  8(,  effeâlvement  ^  elle  jouit  aur 
jourd'hui  d'une  parfaite  fanté. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  qu'a 
fait  la  Million  des  Pères  d'EntrecoUe  & 
Parennin  :  l'un  &  l'autre  font  morts  dans 
une  grande  réputation  de  fainteté,  & 
font  regrettés ,  non-feulement  des  Mit 
fionnaires  qui  les  connoiiToiçnt  plus  in^» 
timément,  mais  encore  de  tous  les  Chré^ 
tiens  de  cette  Mifl&on.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  déjà  vu  le  détail  des 
vertus  &  dès  travaux  de  ces  deu3c  hommes 
apofloliques. 

Je  crois  qu'il  eft  temps,  Monfieur  ^ 
j)q.ur  youj  &  pour  moi ,  de  finir  cettç 
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lettre  qui  m'a  conduit  plus  loin  que  je 
ne  croyois  d'aborcj.  Je  fouhaite  qu*elle 
vous  faiTe  plaiiin  }e  voudrois  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  ^  par  quelque  chofe 
de  plus  ccmfidérable  ^  vous  témoigner 
ma  parfaite  èfiime.  Il  ne  me  refte  qu'à 
vous  oSnv  mes  prières  auprès  du  Sei* 
gneur.  Je  vous  aemande  aufli  quelque 
part  dans  les  vôtres ,  &  fuis  trèS'-refpec^ 
tueufement  ^  &c. 
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